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IMPRJMI POTEST :

Jules Poitras, cs .c.,
supérieur provincial.

NIHIL OBSTAT:

Alfred Lavallée, CS.C,

cenJeu/, d~/églté.

IMPRJMATUR :
Le 23 avril 1947,

en la fêle pat/'onale
de JaillI lOJeph,

Albert Valois, v.g.



En hommage

de filiale gratitude

à ceux qui.1 du haut du ciel.1

n~ont cessé de protéger
"notre communaute:

le Sacré-Cœur de Jésus.1

Notre-Dame des Sept Douleurs

et le bon saint Joseph



SEGRETERlA DI STATO

DI SUA SANTITA'
N. 147.163.

très Révérend Père}

Dal Vaticano} Li 17 janvier 1947.

Le Saint-Père a el.t connaissance du mémorable anniversaire que /apprêtent
à fêter} en cette année I947} les trois sociétés religieuses des Pères} des Frères et
des Sœurs de Sainte-Croix.

Il Y aura juste cent ans en effet) au mois de mai prochain) que les premiers
Pères et Frères et les premières Sœurs envoyés par le fondateur} le Père Basile
Moreau, prenaient pied au Canada} où ils se sont) depuis, si admirablement déve
loppés. Que de dévouement ils ont dépensé là} en un siècle} pour Féducation de
la jeunesse) le service paroirsial et les œuvres d}apostolat! Et de quelles bénédic
tions la Providence n}a.-t-elle pas accompagné lelJrs travaux} en faisant fleurir et
prospérer leurs maisons non settlement au Canada - li commencer par le sanctuaire
si fféql.tenté de r« Oratoire Saint-Joseph » de j'vfontréal- mais aussi en Haîti et
au Brésil) sans ol.tblier leur lointaine fondation de Chittagong dans les Indes.

De tout cela le cœur du Père Commun ne peut que Se réjouir et rendre
grâces ;i Dieu) en implorant la continuation de ses faveurs et de son soutien sur
les trois branches si méritantes de la Congrégation de Sainte-Croix. Il Se plaît li
encourager paterneLlement ces fils et ces filles dévolJés à continuer} dans L'esprit de
leurs constitutions} à promouvoir toujours davantage le règne du Christ dans les
âmes. Et c'est de tout cœur qi/Cl t'occasion des fêtes qui marqueront ce centenaire)
Il leur envoie à tous) religieux et religieuses} à commencer par vous-même et par
le.r Supérieurs} ainsi qu'aux élh'es de vos collèges et à leurs familles} aux bienfai
teurs de t'OS maisons et à totites vos œuvres, en gage de Sa partiwlière bienveillance,
une large Bénédiction Apostolique.

Veuillez agréer) tres Révérend Père, l'aSJltrtltlce de mes sentiments bien
dévoués en N.S.)

J.-B. MONTINI
Subst.

Très Révérend Père Albert Cousineau
Supérieur Général de la Congrégation
de Sainte-Croix

Roma





T OUT est Providence! Cette pensée de saint François de Sales me 'vient spontanément
à l'esprit, en saluant, du Bengale, noNe famille religieuse canadienne centenaire en mai prochain.

Oui, tout est Providence! Le cœur zélé du vénéré Père Mot'eau lui a fait accepter les missions
du Bengale comme condition primordiale de l'app1'Obation de notre Congd:gatlcm par Rome. Et voilà qu'à
la fm de ma visite canonique, t,érno~n de l'œuvre missionnaire fioriJsante de notre Fondateur dans l'Inde,
je viens exprimer ma reconnaissance à Die1l pour les succès de l'.établissement de son Il!7stitut au Canada,
if y a déjà cent ans, Cest donc encore, puis-je dit'e, sous le signe des missions étrangères que s'oui/re le
Jecond siècle de notre existence au Canada.

Cent mIS, pour une Congl~égation, ce n'est pas le plein jour, c'est encore l'aurore.' Les yeux pleins
des splendeurs du soleil qui pointe à l'horizo,n, le matin, dam le ciel bleu de l'Orient, je pe.me que cette
magnificence de lumière aux couleuH si vives et si diverses, si vivifiantes .tussi, est bien un peu l'image
de l'œu'llre canadienne ,de la Congrégation de Sainte-Croix, Je dis que c'est bien tm peu l'image de notre
œuvre, car s'if nous est difficile de croire et encore plus téméraire de dire que ~10US at'ons atte;nt une telle
perfection, "lOtIS pouvons au 1J70~ns espérer, JanS pdtention, que nom y tendons avec pefSoévùance et avec
ardeur, pour la plus grande gloire du Christ et de son Eglise,

C est à Saint-Laurent que fut apporté du !'vIam, ce rayon de /a lumière du Christ, Saint-Laure,nt
s'est développ.é en divers foyers. Le collège Notre-Dame du Sacd-Cœur, l'tf'niversité Saint-Joseph, N.B., le
collège Samt-A1N/1:é de Saint-Césaire, nos divenes écoles paroissiales, nos œuvres J,'ariées d'action sociale
ou catholique, l'Exter.nat classique de l'Est et, le foyer le plus ardent ol-tVert au grand public, l'Oratoire
Saint-Joseph.

De ces sources '1lives, le feu de Sainte-Croix du }\tIans a été porté par nos mlss/onnaires canadiens
au Bengale, en Haïti, aft Brésil. Et aujourd'hui, le Canada compte det/x proli inces de pères et de frères,
deux vice-provinces et un vicariat aux IVldes.

Oui, cent ans pour notre Co,ngrégatiofl, c'est /.'al/rOl'e. N'est-ce pas à pàrte l'aube? Et pourtant nos
cœurs sont tout à la reconnaissance. Une louange, que nous l/oudriom vibrante comme le plus puissant
concert, éclate en accents profo.nds, Dieu soit loué! Dieu soit béni! Dieu soit glorifié et aussi nos glorieux
patrons: le SamJ-Cœur de Jésus, la Vierge de la croix, le Chatpentiet' de Nazareth. Nol1'e âme magnifie
le Seigneur, car il a fait de grttJJdes choses avec les plus humbles de ses inJtmments!

Notre recomlaissdnce devra se manifester par une recrudescence d'efforts. Artisans de lumière, comme
toute famille religieuJe: '11O/./J '[Jou/ons peiner à la tâche et par nos œuvres d'apostolat, d'éducation, de
miséricOt'de ~lOuS voulom, Jelon la mesure des grâces que Dieu tzOUJ a départies, préparer POItt' notre part,
le grand jour du triomphe dll Christ.

À ma bien-aimée famille religieuse canadienne, félicitatiom et bénédictiotIJ de toutes JOt'tes.

CJ.( . ,
supérieur général.
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NOTRE passé constitue bien, seloll le mot du poète. « un écrin de perles ignorées ».
1847 -1947, deux dates qui servent de cadre pt'écis à La mal"Che ascemio17nelle suit)ie par Sainte-Croix aU
Ccmada depuis lin siècle. Courbe dont l'ensembLe des points demew'e Le magnifique résultat du butin gLorieux
qlle nous ont offert Les pioil'llien de l'œuvre canadienne du vénéré père Moreau. VéritabLe patrimoille
spirituel qlle les efforts conjugués de nos devanciers, pères, frères et sœU1"J .' En tournant les pages de notre
histoire, !JOus sentons, à n'en pas douter, une sorte de lel'ain magique soulever nos enthomiasmes. Et
1er énergiques l'oLontés de nos ancêtres t'eLigieux s'imposent à nous, Leurs héritiers, teLs des impératifs
j )'l7amiqlIeJ.

Faire le tabLeau détaiJJé des héroïsmes de noS prédécesseurs, pour amener jusqu'à nous Leur âme
t:7Jrichie, est du domaine de l'histoire générale de La Congrégation ail Canada. - Souhaitons que ce trav'ail
de Longue haLeine naîtra. un jour. - Pour Le moment, il importe de marquet la tonaLité du ,développement
de Sainte·Croix sur Les rives du Saint-Laurent " puis de montrer dans quel sens il nous faudrait contù1/ter
Le travail déjà réalisé et qui LaiHe présager d'excelLent.r fruits al! bénélice de /'EgLise et de la Jociété.

Pour peu que l'on se penche SUt notre pa.ssé, l'on s'aperçoit que Le noyau t'enu du Mans en 1847,

" eu peille cl vivre. IJ a dû lutter, sou.ffrir, travailler dans des wnditions d'extrême paut'reté. Ainsi la
Providelne 1JJmque le.î premières phases de toute œU1/re durable. Sainte-Croix a tratlersé seJ heures dou
loureuses.

At/jourd!hui, notre famiJJe canadienne compte cent ans d'existence. Et, api·èJ t/t!oir parcouru Ime cl
une Les pages artistiques de cet aLbum-souvenir. nolIS pouvons être fiers de l'expansion rapide comule
depuis lm siècLe. Les pfOgrès présents dis8nt hautement La quaLité de Leurs causes. Le bon Dieu a béni
et fécondé si visibLement Le tratlaiL des anciem que nolIS Lui detlons un fervent Te Deum de reconnaissance.
Par cet album, 'vous serez à même, chers LecteuH, de constater J'élargissement, Le sens d! évolution de notre
belle Congrégation. Chacun saisira, du même coup, ce vif désir d'expctl1sion : caractéristique dll t'aJ/e mou
vement de Sainte,Croix en Amérique. Présentement nos religieux Je dépensent tJai!!amment à tOlites sorte.r
d' œuvt'es: enseignement primaire, secondaire et universitaire .. apostoLat missionnaire ItII Bengale,. miniJtère
/JaroiHiaL .. retraites paroissiales,. orphelinats,. maison d'édition; théâtre chrétien; action catholique .. œu·vre
de réhabilitation de la jeunesse délinquante,. fondations récentes du Brésil et d' Haïti,. et au sommet du
Mont-RoyaL, J'œutlre prodigieuse de l'Oratoire Saint-Joseph. TeJJes sont, en résumé. Le,r ramifications opérées
aU cours du dernier siècle.

Témoins de cette expansion progressive de La Congrégation, il nom est faciLe d'être fiers de toute
cette phalange d'apôtres reLigieux qui l'ont rendue florissante au prix de tant de Jacrifices ob,rcurs. Honneur
donc à tous nos vai!!ants confrèreJ disparus. Honneur tout spécialement à llles prédécesseurs pour la
pOllssée expansive communiquée à la province canadienne. Admiration, fierté, honneur à J'endroit de ces
gr,mds modèles du siècle dernier.

Comment ma~ntenant bien prépara notre Communaut,é canadiemle à l'ère nouveLLe qui s'ouvre i
Tout en consolidant les positions acquises, nOus continuf!1'Ons, selon l'idée de notre très révérend père
Fondaleur, de multipLier dans la mesure dll possible les centres de rayonnement de la Congrégation, lcl
oû les besoins se feront le plus sentir.

Nous nous efforcet'Ons de favoriser le travail en profondeur. Chacun veillera à bien empLoyer son
temps et ses forces dans la ligne qui Lui est assignée. Tous cult'ont l'ambition de deve~lir des compétences
dans Leur domaine. Ainsi L'exigent les temps modernes. L! heure est bien à la spécialisation dans toutes les
J-phères; nous ne demeurerons pas indi.fférents à ce courant. D'autant que Sa Sainteté Le Pape Pie Xl,
dans son encycLiqlle SUI' Le Sacerdoce CalhoLique, a mis en évidence cette nécessité de la science exigée
du clergé cathoLique en même temps que la sainteté. Nous poltvom dès lors pressentit· la grandeur des
efforts qui nous attendent pour obtenir des résultats durabLes.

À cette tâche ardue, nous sommes 1'ésolus à ne point failLir. Sainte-Croix amplifiera ainsI sa zone
d'influence spirituelle et intellectueLle au Canada français.

~ ~.J~c::::.:.v
r .

filpét'ieur provincial.



CEST al}ec le plus vif plaisir que j'accepte l'invitalion d'écrire quelques mots en tête de
ce l)olume destiné à célébrer l'œuvre accomplie depuis cent ans par les nôtres en terre canadienne.

Cet album, préparé avec le plus grand SOÙ1, nous permettra sans doute de contemplet, avec une
légitime fierf.é le vaste panorama de nos activités présentes; maiJ il nous rapp,ellera surtout les travaux
à la fois pénibles et glo-rieux de nos devanciers. Ayant été à la tâche, il est bien juste qu'ils soient maùl
tenant à l' honneur. Au demeurant, cet album aura le très grand mérite de mettre en lumière} pour les
générations à t'euir, ulle foule de pl1écieux détails historiques qui couraient grand risque de se perdu, ou
du moins de rester à tau! jamais ensevelis dam les poussiéreux grimoires du temps jadis,

Et, parlant des choses du passé, me serait-il permis, pour un instant, de remonter aux origines mêmes
de notre Société, et d'offrir un filial hommage à M, l'abbé Jacques-François Dujarié, fO'l1dateur en 1820
des Frères de Saint-Joseph, auxquels le T. R. P. Basile Moreau de'vait joindre, dix-sept aIlS plus tard, ses
Prêt1es Auxiliaires, pour former 110t1e grande famille de Sainte-Croix,

Le 16 août 1841, M, l'abbé Mollevaut écrivait au T. R, Père Moreau: « i'rlomeigneur Bourget,
él/êque de Montréal, se rend au Mam pout' vous demander des Frères", » Un an plm tard, le 28 novembre
1842, j\1g" Bourget écrivait de nouveau: « Je n'ai pas renoncé au projet d'avoir lm établissement de
Frères de Saint-Joseph dans mOI2 diocèse." » Finalement les tractations aboutirent, et le 25 avril 1847,
Ull gl'oupe composé de deux Prêtres et de huit Frères quittait le Mans, pour at'1'iver à MOll/r,éal le 27 mai.
Ce grain de sénevé, jeté dam la terre fertile de Sai,nt-Lament. ne tarda pas, comme on le sait, à produire
un grand arbre aux multiples rameaux: le collège Notre-Dame, le collège de Saint-Césaire, lias nombreuses
écoles, nos orphelinats, nos œuvres diverses, dont nous SOmmes en droit d' être fiers. PlusieulJ des nôtres
ont même sacrifié joyeusement lm avenir prometteur au milieu de nos florissantes institutiom canadiennes,
pour s'exiler à l'autre bout du monde, 8Jl ce lointain Bengale, oû ils font grand honneur à Sainte-Croix,
et aIl quelques-u1JS même dorment leur dernier sommeil,

Bien chen c~nfrères) réjouisso:ns-nous de l'œuvre accomplie jusqu'à ce jour. Mais surtout} ofJm:ns
au Bon Dieu de dignes actions de grâces POUf tous les biens qu'il nou.r a si génére1tSeme~lt déparfis,
Remercio'11S-le en particulier de nous avoir donné de·s sujets en qui a brillé l'éclat de la vertu: un frère
Sylvère, par exemple, et un frère André, fiillustre fondateur de l'Oratoire Saint-Joseph. Notre reconnais
.rance ira également à nos Supériellfs majeurs, qui ont si grandement fat'oris,é le développement de notre
Sociét.é} et tout spécialement au T. R. Père Gilbert Français, pour l'intérêt qu'il n'a cessé de porter à nos
maiso'17S de formalion et aux études des Frères.

Je m'en voudrais de ne pas remerciel- et féliciter ici de tout cœur tOtlS les confrères qui se sont
dé-voués POUf assurer le succès des fêtes de notre cMtellaire, et particulièrement ceux-là qui ont contribué
à la préparation de ce bel album} véritable synthèse de notre premier siècle d'activités au Canada. Les
jeunes d'aujour,d'hui, et ceux de demain, s'édifiant des grandes leçons d'un passé déjà gloriwx) y puiseront
un courage nou~'eau pour les réalisations et Les luttes à venir.

~~~e.5"
supérieur provincial.
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CONGRÉGATIONLA

SAINTE

T A Congrégation de Sainte-Croix naît pendant l~l

L première moitié du siècle dernier, alors que la
France commence de réparer les ruines de la Révo
lution et les désastres de l'Empire. Elle est fondée
précisément à cette époque de laborieuse transition
qui vient de s'ouvrir: les campagnes manquent
d'instituteurs; l'enseignement seconda ire a été dé
sorganisé par l'expulsion des religieux; le clergé
séculier ne suffit pas au besoin spirituel des popu
lations.

Nous sommes en 1820. M. l'abbé Jacques
français Dujarié, curé de Ruillé-sur-Loire, diocèse
du Mans, conçoit le projet d'établir, sous le nom
de Frères de Saint-Joseph, une association destinée
à aider les curés dans leur ministère sacerdotal
comme maîtres d'écoles et sacristains. L'association
est déclarée d'utilité publique par un décret royal
de Louis XVIll, en 1823. Une dizaine d'années
plus tard, elle dirige déjà de nombreuses écoles.

Au mois d'août 1835, l'abbé Dujarié, avec
le consentement de l'évêque du Mans, Monseigneur
J.-B. Bouvier, remet entre les mains de M. le cha
noine Basile Moreau tous ses pouvoirs sur les Frères
de Saint-Joseph.

Cette même année, M. Moreau avait fondé
une association de Prêtres auxiliaires, demeurant
avec lui au Grand Séminaire où il professait l'Écri
ture Sainte, dont le but était la prédication de
missions· et de retraites dans les paroisses.

T. R. P. BASILE-A.-M. MOREAU

~DATEUR DE SAINTE-CROIX

o E

C R 0 IX

Ses orzgznes
Sa constitution
Ses membres

Le 1er mars 1837, les membres des deux
communautés, réunis dans la maison de Sainte
Croix, au Mans, sous la présidence de M. le cha
noine Moreau, signent un « acte fondamental », en
vertu dyquel ils acceptent l'union des deux commu
nautés sous un même supérieur général. Le nouvel
institut, ainsi composé de la Société des Prêtres et
de la Société des Frères, prend le nom d'Association
de Sainte-Croix, du nom de l'endroit où il a été
formé.

Les demandes se multiplient de la part des
évêques. De Notre-Dame de Sainte-Croix, la nou
velle association se ramifie dans pl usieurs diocèses

de France. •
Mgr Dupuch, premier évêque d'Alger, ob

tient en 1840 pour ses populations africaines un
père et trois frères.

Le 5 août 1841, sept religieux sont désignés
pour la première fondation en Amérique. Mgr de
1a Hai landière, successeu r de Mgr Bruté, est évêque
de Vincennes. Il transfère, un an après, à la commu
nauté une propriété située dans l'état de l'Indiana,
à un mille de South-Bend. Ce lieu porte le nom de
Notre-Dame·du-Lac.

Six ans l'Lus tard, Mgr Bourget, évêque de
Montréal, ramène du Mans un père, huit frères et
quatre religieuses pour son diocèse. Partie du Havre
le 30 avril 1847, cette petite coLonie arrive à Saint
Laurent le 27 mai.
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Mgr Oliffe, premier vicaire apostolique d'un
nOuveau siège érigé en 1850 à Dacca, ville centrale
du Bengale Oriental, expose au père Moreau les
misères de ses populations. Les Indes voient arriver
en 1853 nOs missionnaires.

L'Association de Sainte-Croix déborde les
cadres du diocèse du Mans. Elle est maintenant
répandue aux quatre coins du monde, L'acceptation
de ces nombreuses fondations, en pays de mission
surtout, est, aux yeux des cardinaux et du Souverain
Pontife; un témoignage décisif de son esprit apos
tolique, de son dévouement à l'Église et de sa vita
lité. Elle est mûre pour son approbation pontificale.

Aussi bien la Sacrée Congrégation de la
Propagande lui concède-t-elle, le 18 juin 1855, le
premier décret de louange, qui est suivi d'un autre,
le 19 mai 1856, avec approbation du Saint-Père, le
25 mai suivant: « Les Éminentissimes Pères dé·
clarent digne de louanges l'Institut composé de
pr€tres et de laïques, si bien unis entre eux, qu'en
conservant la nature de chacune des deux Sociétés,
l'une ne prévale pas sur l'autre, mais que toutes
deux concourent de la meilleure manière possible
à atteindre le but respectif qu'elles se proposent. ..
Notre très-saint Seigneur a, dans son audience du
25 mai 1856, approuvé et confirmé le sentiment
des Éminentissimes Pères. » (Signé) AL. BARNABO,

secrétaire.

S. S. PIE IX QUI APPROUVA L'INSTITUT
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M. L'ABBÉ JACQUES-FRANÇOIS DUJARIÉ

FONDATEUR DES FRÈRES DE S.-JOSEPH

Ce décret n'approuve encore la Congrégation
de Sainte-Croix qu'en général, et non ses Règles
ou Constitutions; et voilà pourquoi la Propagande
publie le 13 mai 1857, un autre décret portant
approbation des dites Constitutions: « Les Règles
et Constitutions de l'Institut ou de la Congrégation
dite de Sainte-Croix, établie dans la ville du Mans,
ayant été présentées une première et une seconde
fois en séance générale de la S. Congrégation de
la Propagation de la Foi, par le Révérend Basile
Antoine-Marie Moreau, Supérieur général de la dite
Congrégatioh, afin que le Siège apostolique daignât
les approuver et les confirmer, les Éminentissimes
Pères qui avaient déjà, avec le consentement de
notre Très-Saint Seigneur le Pape Pie IX, décrété
l'approbation du susdit Institut le 18 juin 1855,
viennent de décréter aussi l'approbation et la sanc
tion de ses Règles, En foi de quoi, nonobstant
toutes dispositions contraires, en vertu du présent



décret, nous attestons que les dites Règles et Cons
titu tions son t approuvées et sanctionnées par la
S. Congrégation. Donné à Rome, au Palais de la
Sacrée Congrégation de la Propagation de la Foi,
le 13 mai 1857. » (Signé) ALEx. cardo BARNABO,
préfet; (Contresigné) CAJETAN, archev. de Thèbes,
secrétaire.

La Congrégation de Sainte-Croix devient dès
lors un corps régulier dans l'Église, une religion,
c'est-à-dire une société approuvée par l'autorité
ecclésiastique légitime, dont les membres, par des
vœux publics et en se conformant aux lois parti
culières de cet institut, tendent à la perfection
évangélique.

Fondateur

Le véritable arcLitecte de cette nouvelle en
tité juridique est le Révérend Père Basile Moreau.
Telle est bien, en effet, la grande figure de notre
Congrégation, disait le révérend père Gilbert Fran
çais, non seulement comme fondateur, ce qui va de
soi, mais comme homme et comme religieux, pour
l'activité, pour l'énergie dans la lutte, pour la puis
sance de la parole, pour la piété, pour l'intelligence

de la vraie vie religieuse, pour l'esprit de sacrifice,
pour la pratique de la mortification, pour le zèle
des âmes, en un mot, pour le mérite que donnent
la vertu et la souffrance.

Le Père Moreau, ajoute-t-il, a été de son
temps; il en il compris les besoins; il a mêlé son
effort aux efforts des grands catholiques pour de
mander et réaliser les progrès nécessaires à la li
berté religieuse. D'une piété solide et éclairée, d'une
nature ardemment dévouée, très attaché aux pures
doctrines de l'Église catholique, apostolique et ro
maine, il a combattu, dans toute la mesure permise
à ses forces, le jansénisme et le gallicanisme, qui
avaient encore des racines en France; il a travaillé
de cœur à développer, parmi les siens et autour de
lui, la dévotion à la Très Sainte Vierge et à saint
Joseph; il a fondé au Mans une maison du Bon
Pasteur dont personne ne saurait méconnaître le
bienfait; il a recueilli et gardé fidèlement la famille
religieuse du père Dujarié; il a fondé la Société
des Prêtres et la Congrégation des Sœurs de Sainte
Croix.

Il fut le « théoricien sublime » de la Con
grégation de Sainte-Croix, pour avoir réalisé cette
union des deux sociétés de pères et de frères.

1NSTITUTI 0 N de N~ Dde SAI NTE-CROIX
au Mans lSdrthel

LE BERCEAU DE LA CONGRÉGATION
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Nature juridique-;

La Congrégation de Sainte-Croix apparaît
donc comme une société complexe, une entité qui
résulte de l'union de deux sociétés distinctes, mais
unies par un même gouvernement général et dans
l'observance des mêmes constitutions, la Société des
Pères de Sainte-Cr.oix, et.1~ Société des Frères de
Sainte-Croix. Tous les membres sont constitués dans
l'état religieux par les vœux simples de pauvreté,
de chasteté et d'obéissance, sous le nom de Reli
gieux de Sainte-Croix.

Sa fin générale, comme ceUe de toutes les
religions, est la gloire de Dieu et la perfection de
ses membres, par la pratique des conseils évangé
liques et par la fidélité aux constitutions et aux
règles qui en déterminent et en assurent l'applica
tion. Sa fin particulière, qui lui donne son caractère
spécifique, est la sanctification du procha in par le
ministère sacerdotal, spécialement dans les cam
pagnes et dans les missions étrangères; l'instruction
et l'éducation chrétienne de la jeunesse dans les
universités, 1es institutions d'enseignement secon
daire et primaire et, tout particulièrement pour les
enfants pauvres et abandonnés, dans les écoles
d'agricultuLe et de métiers.

La Congrégation de Sainte-Croix, de plus,
est une religion cléricelle. On appelle ainsi une

société, simple ou composée, dont la plupart ou
du moins plusieurs des membres sont prêtres ou
clercs, même si leur nombre est inférieur à celui
des religieux laïcs, pourvu toutefois que sa fin ait
un caractère sacerdotal et que le gouvernement soit
de quelque façon confié aux prêtres. Dans la con
grégation, les pères et les frères sont actuellement
en nombre à peu près égal; la fin de l'institut,
la sanctification du prochain par la prédication de
la parole divine ou tout autre acte de ministère
ecclésiastique, suppose le caractère sacerdotal chez
plusieLlIs de ses membres; le gouvernement ordi
naire su prême doit toujours être confié, en partie
du moins, à un supéàeur général prêtre.

Religion cléricale, la congrégation est aussi
de droit pontifical. Un institut a-t-il obtenu l'ap
probation ou du moins un décret de louange de
Siège Apostolique, il devient alors de droit ponti
fical, c'est-à-dire soumis directement à la Sacrée
Congrégation des Religieux, avec tous les privilèges
que comporte un tel titre, '1/étant pas cependant
pour autant entièrement exempt de la juridiction
de ['Ordinaire du lieu, en matière disciplirtaire tout
particulièrement, à moins d'avoir reçu expressément
ce privilège. Notre Congrégation, n'étant pas béné
ficiaire d'une telle concession, apparaît dans l'Église
comme une religion cléricale, de droit pontifical,
non exempte.

LA MAISON GÉNÉRALE
4 EAST, 80 TH STREET,

NEW YORK 21, N. Y.



LES SUPÉRIEURS
/ /

(;ENERAUX D

S. Exc. MGR PlERRE DUFAL

(1866-1868)

Gouvernernent

La Congrégation de Sainte-Croix est gouver·
née, sur le plan général, par un supérieur élu pour
douze ans par le chapitre général, et aidé Je deux
assistants pères et deux assistants frères, élus pour
six ans par le même chapitre général. Le supérieur
général gouverne et administre sous la dépendance
de la Sacrée Congrégation des Religieux, près de
laquelle J'Institut doi t toujours avoir lin procureu r.

Il se fait rendre compte tous les six mois Je l'ad
ministration temporelle Je toutes les maisons. Outre
ses quatre assistants, dont l'un remplit la fonction

T. R: P. ÉDOUARD SORIN

( l 868- r893)

de secrétaire général, il a auprès de lui un économe
général et lin trésorier général, élus, ainsi que le
procu rem généra 1 et les supérieurs provinciaux, par
le chapitre général.

La Congrégation est divisée en provinces ho·
mogènes, provinces de pères et provinces de frères.
chacune administrée par un supérieur provincial,
père ou frère, assisté J'un conseil composé de
quatre membres, et en vice-provinces.

Chaque province ou vice-province comprend
Jes maisons, entités juridiques qui jouissent d'une
certaine au tonomie: chacune est dirigée par un
supérieur local, qui, comme tout supérieur, admi·



AINTE-CROIX

T. R. P. GILBERT FRANÇAIS

(r893-1926 )

nistre avec t'aide de quatre conseillers, sous la
juridiction immédiate du supérieur provincial gui
les visite ou les fait visiter, reçoit leurs comptes
trimestriels, résout les cliflïcultés de son ressort et
rend compte de tout aux aclministrateurs supérieurs.

Tous les cing ans, le supérieur général doit
faire rapport à la Sacrée Congrégation cles Reli
gIeux sur "état de la Congrégation. Ce rapport
comprend la situation disciplinaire, du personnel
de l'Institut et de son administration temporelle.
Les Instituts approuvés à Rome étant clirectement
sous la juricliction du Saint-Siège. celui-ci a tout
intérêt à les voir l')rospérer tant au spirituel gu'au

T. R. P. JAMES W. DONAHUE

( I))26- l 93 8)

temporel; d'où la nécessité cle ce rapport que la
S. Congrégation a exigé depuis nombre d'années,

Le supérieur général n'est clans aucune clé·
pendance Yis-à·vis des Évêques dans le gouverne
ment cle l'Institut. Cepenclant l'OrclinaÎre a le clroit
de visite dans le- cas et suivant le mode prévus par
le Droit.

Administration locale, administration pro
vinciale, administration générale, sous le pouvoir
suprême du Saint-Sitge, telle est la hiérarchie de
gouvernement que l'on trouve clans la Congrégation
de Sainte-Croix.
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Esprit de la Congrégation
« L'esprit de la Congrégation, lit-on dans

nos Règles, doit être celui même de Jésus-Christ,
et tous ses membres doivent être unis entre eux,
comme l'étaient les premiers disciples du Sauveur
pour qui il demanda à son Père cette union, après
les avoir envoyés prêcher deux par deux, afin qu'ils
gardassent l'unité de pensée, de sentiments et d'ac
tion. »

Ce texte est éloquent; il marque d'un trait
l'esprit de la Congrégation de Sainte-Croix: unité
de pensée, de sentiments et d'action.

Unité de pensée. « Malgré la différence des
caractères et des tale'nts, écrit le père fondateur,
malgré la disparité des moyens, malgré la diver
gence des vocations et des emplois, néanmoins un
même esprit 3.nime presque tous les membres, sa
voir: le zèle de la gloire de Dieu et du Jcdut des
âmes, par une communau té d'efforts tendant de
plus à J'union des cœurs qui en fait le lien et la
force. » Tous Les membres de la Congrégation,
pères et frères doivent donc toujours avoir présente
à l'esprit la fin de l'Institur dont ils font partie,
fin générale, la gloire de Dieu, fin particulière, le
salut des âmes.

UniJé de sentimellts. Notre fondateur nous
demande ensuite de vivre en « conformité d'inté
rêts, de sentiments de manière à ne faire qu'un
entre nous, comme le Père, le Fils et le Saint-Esprit
ne font gu'un, suivant cette touchante prière du
Sauveur pou r ses disciples et leurs successeurs:
« Qu'ils soient un entre eux, ô mon Père, comme

vous et moi ne sommes qu'un. »

Unité d'aâtOl17. Notre union est enfin dans
la pensée du fondateur, un levier puissant sur lequel
on pourrait remuer, diriger et sanctifier le monde
entier, si le génie du mal, à qui il a été donné
d'exercer son empire sur cette terre. ne s'opposait
aux merveilleux effets de cette force morale. »

La Congrégation se compose de deux so
ciétés qui, bien llue distinctes, doivent rester unies.
Cette unité de pensée, de· sentiments et d'action,
qui est l'esprit propre de Sainte-Croix, se réalise
concrètement dans la personne du supérieur général)
du conseil général, composé de cing membres, dont
deux frères, et du chapitre général, assemblée où
se rencontrent tous les six ans les pères et les frères,
représentants des différentes provinces; union dans
les œuvres; union enfi n dans r observance des
mêmes constitutions et des mêmes règLes.

Etat actuel

Cette union a produit des fruits. La Con
grégation est maintenant répandue en Fwnce, aux
États-Unis, au Canada, en Amérique du sud et au
Bengale. Toutes les œuvres font l'objet de l'activité
conjuguée des pères et des frères après plus de cent
ans de labeur: enseignement universitaire, classique,
commercial et scientifique, œuvres pastorales, œuvres
d'action catholique et sociale, diffusion du livre,
imprimerie, etc. Le nombre de nos religieux s'élève
à près de deux mille, et le nombre d'éLèves dans
uos maisons à environ vingt-cinq mille. Le tableau
suivant fournjr3. les détails supplémentaires.
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ÉTAT ACTUEL de la CONGRÉGATION

Administration générale

Provinces

Maisons

Société dei'! Pères Société des Frères
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Institution S,-Joseph,
Guiscriff (l\Iol'bihan) (Rés, du Proy.).

Pr01'ince de FranC'.!

Adminislrafiun générale

La maison générale.
4 East, 80th Street, New York 21, t-,-,Y

\
Let Procure générale,
19, via Dei, Cappucini, Roma, Ita.Jia,

Il.

1.

Noviciat Ste-Croix,
Rue Des Vergers Dinan (Côtrs du N.)

~laison Ste-Croix (j uvénat)
Rue Drs Vprgers, Dinan (Côtes du N,).

Juvénat S.-Joseph de Préville,
Boul. l\larbellr, Rennei'! (llle-et-Vilaine).

(j

2 2

7

29

1--- ----- -----------

5 ]5 1 l~ G
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Sco!a.st,icat Ste-Croi~, 1

8, rue Kotre-Dame, il' :\'1ans (Sarthe).

Ecole K.-D. d'Orveau,
Nyoiseau pal' Segré, (Maine-et-Loire).

f:cole S.-~la.rtin,
S.-l\Œars dl! Désert, (Loire inférieure).

Paroisse N.-D, de Ste-Croix,
Le l\Ians (Sarthe).

Total:
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3 100
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2
.,..,

3

1

-1

Community Infirmary,
Notre Dame, Indinna.

Mm'sons dp fm-ma17:on
St. Joseph Novitiate,
Rolling Prairie, Tndiana.

Roly Cross NovitiR.tc,
Nort,h Dar-thmout.h, Mass.

TH. ProV1>nces américaines

A. Province des pè?'ps

Adm1'nistration p1'om~ncial('.

Provinrial House,
~otre Da.me, lndüma.



Provinces

.:\'1ai~ons

Holy C'ro:;s Serninary,
::\ot.l'e Danw. Indiana.

Berninar)' of OUI' Lady of' Hot}' Cl'O',~.
North Eastol1, }Tas~,

l\lorpull Semina,rv.
Notre Dame, II1Cliana.

Hol:\' Cross College.
Washington, ne.
Foreign ':\-lission ~em.,

Washington, D.C.
Il

Soeiété de.~ Prres

:~ i()

2 1(i
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!'fl(is()n.~ d' (dl/colion
TTniversitv of :.;r otr(' DmHr,
::\olre Dame. Tndiflna. .

Cnivel'sity of Portland,
POI"tlar,cl " Orrgon.

I{ing'.~ College,
Wilkes-Bane, Pa.

St. George's ColJegp.
Santiago. Chili,

Columbia Prep. Flf'h(J{'I.
Portland, Oregon.
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Onll.'1'es lJaS/'01'IJ!P8

Mission Housc,
Notre Dame, Indiana.

Eai'tern l\'lii'siofl Band,
Kodh Easton, :V[ass.

1 1 1

1.5

JI

1(',

P(ll'ois.~es

Flt. Bernard'::; Water1üwn.

SL Plttrick's, South BeTlc1. ln(lialla.

St. Joseph's,

Holy Cross,

3°

St. l\Iary's,

St. Hedgwige,

St.. Stanislaui',

St. Casimir,

Christ the I\ing:

St. Augustine's,

Roly Trinity, Chicago.
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Plü\'il1ce~

:,\'1ai..,ons

Sncred Heart, Kew Orlean".

OUl' Lady of Sorro\\'s, Port land,

St. Ignatius, Austin, Texas.

St. .:.\'fary's .-\.u~tjn; TexRs.

Little Flo\l'er. Yotre Dame, Indiana.

Hol~' Cross, Austin, Texas.

Holy Family, Au"tin. Texa.~.

St ..Jo!'eph, Au:;t in, Texa.~.

;:)t. l\Iar,\"~, Lampa.~a~.

St. Helen's; (;eor~lô'to\Vll.

St. Joseph'", Pearlington.

St.. Jo.~eph\, Hic-h\\'fJod.

Dallas DioC'éCOf'.

r.a.l~ca~tf'r. Ohio.

2

2

2

2
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1
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2

On:>gon, 1IIill(lic..

Chope/mols
And(')'''0 II, Tndiana,

:\azarlô'th. T\('ntt;c!,.\,.

St. Josepll's Hl).~pital, Indiana.

Seloll Hospital, Texa~.

Freneh Hcspital. :\f'\\' York.

('om;.:tock \'IidlÎgllll,

Fox Chase, Penn;.:\'I\'~1Jlia. 1

1
1

1
1

St. \fa.ry'" Hol~' Crr: ,,::; , J ~ ~

?\otre Damf, Jedinna.
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B. l'J'ol'ince des Frères ,

1
1

,
Ar/1nmù:ilruüon JJ1'ovillciole

!Provincial House, 1 5 5
No(,re Dame, Indiana.

Community H OUi:'e, 1 R S l7 33
Notre Dame, India.na. 1

:lIaisons de formation 1
1

St. Joseph or Holy Crot'R, 1 1 \l 37 10
\'alatie, ~.1'.

1

Sacl'ed Heart ('ol!ege. 1
1

13
1

1

52 l-r1

1 Il\Vatert.own, \ViSCOl.JsÎn.
1 1-
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Dujarié Hall, 1 1 4- 61 ôl)
~otre Dame, Indiana. 1 ,

;

1Jfm'sons d' éd-uca.t-ion
Holy Trinit,\' Hil1;h School, 1 18

1

]8 557
1443 W., Division St., Chicago, 22, Ill.

Reitz rvlemorial Higlt School, 1 13 n 522
1500, Lincoln Ave., Evansvi Ile 14, Jnel.

\
Cathedral High Sehool, 1 2·~ :!-! li·lfi
141G, N. Meridian St., Incliann,polis 2,

1
Indiana.

St. Anthony's High Sehool, 1 J 1 Il 330
526, Olive Avenue, Long Beach 2, Calf. 1

Catholic Central High School, 1 II () 51;
24, \Vest, Elm, St., ~Vlonroe, Michigan.

Monsignor ('oyle High School, 1 l H J5 -150
61, Summer St., Taunton, Mass,

rNotre Dame High School, \ 8 8 120
1028, West Beach, Biloxi, Missi:3Ri'pi.

!

St. Thomas Aquinas School, ] 7 7 517
2000, Flatbush Ave., Brooklyn 10, :r-,-.Y.

Holy Cross College, 1 2 27 29 700
4950, Dauphine St., New Orleans 17, La.

Gilmour Academy, l
1

9 451 ]

1

7
Gates Mills, Clevelançi, Ohio.

Vineentian Institute, \ 2 17 19 4()5
903, Madison Ave., Albany 3, N.Y.

St. Edward's University, l 5 1 22 28 2fiO
Austin, Texas.

Oeuvres diverses i
St. Charles Boys' Home, 1 1

1

9 10 55
151 South, 84th St., Hilwakee 13, \Vise.

,

St. John Bosco Center, 1 'I 2 2 2J
j

429 E., Sharp Ave., Spokane, Wash. .
Gibault Home for Boys, 1 l 1 13 14 129
Terre Haute, Indiana. !

i
St.. Joseph's Farm, 1 2 13 15
~otl'e Dame, Indiana.

------------.- ---------- -
20 2G 10 - - - - ,259 61 89 35ll -1:8ï3
----1-------- -- ---1---- --
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C. Vicarial de Dacca (lndia)
l

Bishop'::; House, Dacca. 1 5 5 1

Hol:--' Cross Cathedral, Dacca. 1 3 , 3
1!

St. Francis Xavier, Galla. 1 3 3

Seminary, Bandura. 1 1 4 '1

Roly Ghost, Tutiail. 1 3 3

Our Lady of the Rosary, Tesgoan. 1 1

St.. Augustine's, .:vIathbari. 1 1

St. )Jicholas Tolentino, ~agari. 1 1

St. Patriek, Jllymensingh, 1 4 4

Little Flowcl', Balukapara. 1 1

St. Paul, Baoibada. 1 1

SI.. Leo, Baramari. 1 1

St. Gregory Righ Sehool, Dacca. 1 -± 4 900

Roly Cross High Scho01, 1 5 5 600

Bandura, Dacca Dt.

St. John Baptist, Toomiliah. 1 4
1

1 5 500

Holy Family, Ranikong. 1 3 1 4 50

St. Elisabeth, Biroidakulli. 1 2 '1 6 250._.---1-------. -- --.--1--------
Total: 11 37 15 52 2300

---- --1------- ---~--------
IV. PrO'vinces canadiennes i

A. P7'OV'I:nce des Pères
fldminislralion provinciaLe

La Maison provinciale, 1 12 1 13
46, Surrey Gardens, '\Vestmount, :Nal 6.

Procure des Missions, 1 6 ; 6
2955. Ch. Côte-Ste-Catherine, :"Hl 26.

lYIaisons de form.ation
Kovieiat Saint-Joseph, l 4 16 2ft 5 15 66
176, Ch. Bord-d tl-Lac, Pte-Claire, IvIt133

Séminaire Sainte-Croix, .1 7 1 150 8 150
Ville Saint-Lnul'ent, Montréal 9.

Séminaire Moreau. l 1 18 19
Ville Saint-Laurent, Montréal g.

Scolasticat )J.-D. de Sainte-Croix, 1 8 2 43

1

53
St.e-Gen.-de-Pierrefonds, ,] acq.-Cartier.
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1'Vlaisons d'éducation
Collège de S.-Laurent, 1 38 22 10 70 750
Ville Saint-Laurent, Montréal 9.

Externat Classique Sainte-Croix, 1 20 1 1 22 300
3820 est, rue Sherbrooke, Montréal 4.

Collège Notre-Dame-du-Peq)étuel-Sec., 1 8 8 500
Cap Haïtien, Haïti.

AI·aisons pa.storales
Oratoire Saint-Joseph, 1 13 7 2 22
3800, ch. Reine-Marie, Montréal 26.

Bureau des Constatations médicales, 5 5
. 3860, ch. Reine-Marie, Montréal 26. j

Cw-es et desse?'les
Cure de Saint-Lament, 1 6 6
Ville Saint-Laurent, :\1ont.ré111 9.

Cure de Carillon, 1 , 1
Co. Argenteuil.

Cure de Ville }<Iont-Royal, (2) lVille Mont-Royal.

Cure de Laval-sur-le-Lac, (1) 1

lLaval-sur-Ie-Lae.

Cure de Notre-Dame-du-Bois-Franc, 1 l
11,535, rue Patricia,
Ville Suint-Laurent, Montréal 9.

Cure de Montfort. (1)
Lisbourg, Co. Argenteuil.

Cure Saint-Joseph, 1 5 1 6
Jagul1ré, Saa Paulo, Brésil. !

Oeuvres d1'vel'ses
Jeunesse Etudian te Catholique, (3) !

430 est, rue Sherbrooke, J\-1ontréal 24.

Oeuvre de :Mon Petit. Prêtre, (1)
Séminaire Sainte-Croix,
Ville Saint-Laurent, Montréal 9.

Editions Fides, (2) 1 1
25 est, rue S.-Jacques, Montréall.

,
Les Compagnons de Saint-Laurent, (1)
1200, rue Bleury, Montréal 1.

Boscoville, . (1)

1

46, Surrey Gardens, Westmount, Mtl 6.
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Chapelinal8 .

Sœurs de Sainte-Croix, 2 2
Ville Saint-Laurent, .Montréal 9.

(1) 1Hôpital N.-D.-de-l'Espérunce,
Ville Saint-Lament. l\Iontréal 9.

(2) 1Pensionnat N.-D. de Ste-Croix,
5790, ch. Côte-des-1\"eiges. Montréal 26.

,,
Sœurs de }\.fiséricorde. 1

,
1

3317, rue Bocage, Cm:tierville, l'Hl 9.

Sœurs de :Marie-Réparatrice, (1)
Ville Suint-Laurent, Montréal 9.

------------ ---- ------------
Total: 12 138 51 61 26 5 150 14 - 15 310 1760

--1---- 1_-.-- ----!--

B. Province des Frères ;

.4dmini:,iralion provinciale
La ~1aison provinciale, 1 7 7
5540, ch. Côt.e-des-Neiges, MOlltréo'! 26.

Infirmerie provinciale, 1
15540. ch. Côte-des-Neiges, Montréal 2G.

Jlaisons de f ormalion :
Juvénat Saint-Joseph, 1 6 50 6
Salnt-Césain', Co. Rouville.

Seolast.icat Saint-Joseph, 1
1 2 16 35 53i

3755, ch. Reine-Marie, I\fOfltréal 26. j

Maisons d'éducation 1

Collège Notre-Dame, 1 3 54 57 536
3791, ch. Reine-Marie, Iv10ntréal 26.

Collège Saint-André, 1 2 25 27 344
Saint-Césaire, Co. Rom ille.

Ecole Beaudet. 1 15 15 436
205, Boul. Monklund,
Ville Suint-Laurent, l\'!ontréal 9.

Ecole Kotre-Dame-des-Xeiges, 1 2 8 10 203
5307, eh. Côte-des-Neiges, Montréal 26.

Ecole Adélard-Langevin, . 1 19 19 737
1866, rue Dézél'Y, Montréal -1.

Ecole Sainte-Geneviève. 1 5 5 76
16,423 ouest, Boul. Gouin,

1

Ste-Gen.-de-Pienefonds, Co. Jacq.-Cart.
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Société des FrèresSociété des Pères
Vicariat

l\'Tissions
"Ecole:;:

Ecole Baril.
1686, rue Chambly, ~1ontréal 4.

1 ~ ~
VJ ~& 1 ~ ci- ~

~ if) ~ ~ .~ .~ ~ .~ ~,~ ~ .~ .~ .~ g ~
'g l ~ 8

1

] g~ g~.2. ~ ~ g l 2 ~
----------------------------1-----1- ------1-- --1-·--

1 1 14 15 536

Ecole Dujarié,
12,339, rue Ste-Croix, Cartierv., Mt! 9.

Ecole Saint-Pascu.l-Baylon,
Ch. Côte-des-Neiges, .:\:Iontréal 26.

1

1

6

(3)

6 213

62

Orphf'iinat Saint-Joseph,
WatervilJe, Compton.

1 1

1

11 12 23

Ecole Frère-André,
Sutton, Brome.

4 93

Ecole N.-D.-des-IVlonts,
Lisbourg, Co. Argenteuil.

1 2 19 22 131

Ecole du Sacré-Cœur,
Grande-Baie.

7 7 280

Œuvres d'iverses
Maison Saint-Joseph,
3745. ch. Reine-Marie, Montréal 26.

1 13 14

Ferme Dujarié,
Oka.

1 5 5

Total:

C. l'T7:caria.t de Chüta.gong

Bishop's Rouse, Bengal, India.

Ecole S.-Placide, Chittagong.

------1-·------ ------------

1~ ~'~ - -=-I-=- - 234 35~ 50 ~ 1
3670

!
1 10 10 350

Haflong, Assam, India. 1

Xoakhali, Bengal, India.
Mission
Ecole Frère-André

Barisal, Baékergunj Dist., Bengal, India. 1

Narikelbl1ri,
Bandhabari P.O.) Faridpour Dist.,
Bengal,India.

1 2

2

2

1
(1)

3
200

Gournardi, Backergunj Dist., Bengal,

Pudrishibpour, Barisai Dist., Bengal.
Paroisse
Ecole S.-Alfred

Badarpour, Bengal, India.

2

2

3

5

2

2
5 300

3



Société des Pères Société des Frères

55031221

2 1 2

4 22 ~ --- ---- 16 \ _. _.- 38 850

8
1

D. Vice-province acadienne

Université Saint-Jo:3eph,
"Vestmorland, Kouveau-Brunswick.

Sylhct, Bengal. India.

Tota.l :

Vice-Pl'ovincei'i

Maisons

Cure dc St-Thomas de Memmrncook,
St-Joseph, '\Yestmorland, K.-B.

1 4 4

550

2

4182 -

2

312

1

:Iii :
1 1 ,. 1 . 1

,·------1--..· ------ ----.--- --

Total:

Obédiences srécÎales

Curé de Pré-d'Bn-Haut,
WestrnorJand, N.-B.

Etudes

Cure de Dorchestcr et Pénitencier.
Westmorland, K.-B.

- --------'---- ------f-------

Ji:. 1"iee- prol'l1lee anglo-canonienne

Cure de Holv Cro~s,

19-14. J'Ile Joiicœur, ?l'lontréal 20.
7

l\'Iai"on d'études,
St. Michœal's; Tornn10.

4

14
- --·----1----------

1

314
,

38 l56 52 3 200
26 10 - - - -
37 - - - - -

6 12

14
,

50 529
,

36 - 27 - 626 (i600
259 61 - 89 35G 4873

15 - - - 52 2300

614

24
20
lJ

\

2 1-1 -
--I-

I
~ (î

v 15 1

Total

Obédiences spécialps
Etndes spéciales
l\{issionna i rrs

1. Administration générale

II. Province df' FrancE'

III. Provinces américaincs
A. Province dcs Pèrf'S
13. Provincc des Frère,;
C. Vicariat de Dacca

1760
3670
850
550

1\!.
A.
R.
C.
D.
E.

Provinces canadicnllf's
Province des Pères
Province des Frère:::
Vicariat de C'hittagon,;
Vice-province acadienne
Vice-province anglo-canadieIlll c

Total:

12 138 1 51 61 26 5 150 14 - 15 - 310
17 14 1 - - - - 234 35 - 50 284
4 22 - - -- - - 16 .- - -- 38
2 31 2 - - - - 8 _ .. - - 41
2 14 - .- -- - - - - - - 14

99 617\103 231-84"-8 :350 604 '9'6-42139178320832
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MONTRËAL en r847

On imagine facilement qu'à cette époque, OIJ la
ville tenait dam le! alentours immédiats du port,
/Ille fo.ndation « en arrière de la montagne » devait
sembler une. entreprise liouée pour If? mO.;m à l'oubli.



La PROVINCE du CANADA

QUAND le T. R. P. Basile-Antoine Moreau bé
nissait, le 25 avril 1847, la petite colonie

qu'il destinait à Saint-Laurent, il donnait vraiment
de sa pauvreté. Il y avait à peine dix ans qu'il avait
fondé sa communauté; déjà deux fondations, l'une
en Afrique, l'autre aux Êtats-Unis, avaient diminué
son personnel. Il n'en consentit pas moins une autre
saignée, comptant sur la divine Providence pour
réparer ces pertes.

de la prochaine arnvee des religieux. Malgré ses
proportions respectables, elle est bien petite pour
servir de résidence, d'externat, de pensionnat et de
chapelle. Il faut y faire les transformations essen
tielles ; bâtir un trait d'union afin de rejoindre une
autre maison de bois située tout près; aménager
cette dernière; organiser les classes.

Au milieu de cette activité fébrile, la disci·
pline trouve parfois à se relâcher. Le bon Père

Le père Louis Vérité

Le chef qu'il avait désigné pour conduire ce
nouveau groupe était un véritable homme de Dieu.
Le père Louis Vérité, formé à J'école du fondateur,
ne redoutait ni le travail, ni la souffrance. Homme
de foi, c'est dans la prière qu'il trouvait sa con
solation et sa force. Embarqué le 30 avril sur le
Havre-Américain, il célèbre chaque matin les Saints
Mystères et préside solennellement les exercices du
Mois de Marie. Les siens n'en sont pas seulement
consolés, ils y trouvent encore la force d'exercer le
plus salutaire apostolat auprès des malades du vais
seau.

À Saint-Laurent, M. le curé Saint-Germain
a fait J'acquisition d'une maison de pierre en vue

S. Exc. MGR

IGNACE

BOURGET,

QUI FIT VENIR

SAINTE-CROIX

AU PAYS.



dirige, réprimande, console et réconforte. On solli
cite de tous côtés des fondations: 1847, Sainte
Thérèse et Terrebonne; 1848, la Côte-des-Neiges
(la petite mission). De nOuveaux problèmes sur
gissent, qu'il faut régler. Le père Vérité obtient, le
30 mai 1849, une charte civile d'Académie indus
trielle pour son école; pourtant il souffre, il n'en
peut plus. C est bien le grain de blé jeté en terre
et qui meurt, mais pour laisser sortir bientôt une
tige prometteuse. Voici qu'arrive pour la relève, le
père Joseph Rézé. Le père Vérité est rappelé en
France' en 1849_ Deux ans plus tard, il allait prendre
la direction de la mission du Bengale. Il devait
mourir en 1859 sur la Méditerranée en se rendant
en France pour y refaire sa santé.

Le père Joseph RéZé
Le nouveau provincial, âgé de trente-cinq

ans, était en pleine maturité. De tempérament fleg
matique, il ne se laissait pas abattre par les diffi
culté's_ S'il exaspérait parfois Jes impulsifs, il prenait
le temps de réfléchir et bâtissait solide. Aussitôt
arrivé, il jette les assises du collège de Saint-Laurent.
Durant vingt-cinq ans, il dirigera les destinées de
la Congrégation au Canada.

À peine achevé le premier bâtiment du col
lège: il construit un noviciat, la Maison Blanche.
Il introduit dans le programme des études un COurS
de latin et obtient en 1861 une nouvelle charte
substituant au nOm "d'Académie Industrielle celui de
Collège de Saint-Laurent avec l'autorisation officielle
de donner l'enseignement classique. Le curé Saint
Germain en éprouve une si vive satisfaction qu'il
ajoute encore à ses donations précédentes sa belle
propriété de Liesse.

Sous son impulsion le collège de Saint
Laurent connaît des agrandissements successifs:
1864, la chapelle; 1870, le collège de brique; 1882,
une aile de 136 pieds de longueur. S'il soigne le
côté matériel, ce n'est pas au détriment du spirituel.
N'en cherchons qu'ùh témoignage: le départ en
1868 de treize élèves-zouaves qui s'embarquaient
pour aller défendre le Pape,

Les vues du père Rézé étaient loin d'être
bornées. Sans doute sa politique est de constituer
un centre solide, mais c'est afin de donner à la
Congrégation une plus grande puissance de rayon
nement. De partout on lui demande des religieux.
Le père Rézé trouve assez de recrues pour répondre
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LES SUPÉRIEURS PROVINCIAU

R. P. Augustin Vérité
( 1847-1849)

à tous les besoins: du collège de Saint·Laurent
comme d'une source inépuisable, partent sanS cesse
des colonies de fondateurs: 1851, Saint-Martin;
1853, Pointe-Claire et Pointe-aux-Trembles; 1854,
Varennes; 1855, Alexandria et Saint·Eustache;
1860, Saint-Aimé.

En 1864, Mgr Sweeney vient exposer au
père Rézé la détresse de l'Acadie. Le provincial,
inspiré sans doute d'En·Haut, consent, au profit de
la nation martyre, un immense sacrifice. Il a dis
cerné dans la personne d'un jeune Père, une nature
extrêmement riche et un cœur d'apôtre. Le père
Rézé n'hésite pas à pousser Je détachement jusqu'à
l'héroïsme. Et Monseigneur Sweeney a la consola
tion d'amener avec lui le père Camille Lefebvre,
qui s'en va au Nouveau-Brunswick opérer le relè
vement du peuple acadien. L'école de l'abbé La-

R. P. Joseph Rhé
(r849-1869; r870-1872 ; 1887-r890)

france devient l'université Saint-Joseph et rayonne
à son tour l'influence bienfaisante de Sain te-Croix
dans quarante·sept paroisses.

Le père Charles Villandre.-;
Le père Camille Lefebvre.-;
Le père Augustin Louage.-;

Le Seigneur bénit visiblement ces sacrifices.
Au début de t'Église, le sang des martyrs était une
semence de chrétiens; de même, dans la petite
communauté de Saint-Laurent, chaque saignée est
aussitôt comblée par un afflux de sang nouveau. Et
les élèves débordent les cadres du modeste collège.
Si bien que, sous le gouvernement du père Charles
Villandre en 1869, on doit songer à transporter les



)U CANADA

R. p, Charles Villandre
(1869-1870)

plus jeunes élèves dans une autre maison: le col
lège Notre-Dame est fondé à la Côte-des-Neiges.

Les demandes continuent d'affluer. Le père
Villandre, puis le père Camille Lefebvre et le père
Augustin Louage, pas plus que le père Rézé, ne
savent refuser. Comment d'ailleurs résister aux sol
licitations des pasteurs désireux de répandre dans
leur paroisse l'instruction dont la population a été
si longtemps privée! Et le provincial puise sans
cesse dans la réserve: 1869, Saint-Césaire; 1878,
Farnham; 1880, Sainte-Rose et Sainte-Geneviève;
1882, Napierville et Côte-Saint-Paul; 1883, -Longue
Pointe, Drummondville et Hochelaga (École Lan
gevin) ; 1885, Valleyfield; 1886, Sorel.

R. P. Camille Lefebvre
(1872-1880)

Le père Philippe Beaudet
Après cet effort héroïque et ininterrompu de

guarante ans, la Congrégation s'arrête pour conso
lider ses positions. Ces fondations, il faut non seu
lement les alimenter, mais aussi les pourvoir de
sujets bien préparés pour leur tâche d'éducateurs.
À la suggestion du T. R. P. Gilbert Français, le
père Philippe Beaudet établit en 1895 le scolasticat
des Frères à la Côte-des-Neiges. Le père Georges
Auguste Dion suit la même polîtigue; il érige en
1898 un juvénat pour ecc1ésiastigues à St- Laurent et
un autre pour les frères, en 1901, à Côte-des-Neiges.
Il avait, l'année précédente, fondé un scolasticat de
théologie à Québec. Sous son administration quel
gues écoles fu rent ouvertes: 1897, Pointe-Claire;
1909, Ville-Émard; 1910, École Frontenac, Mont-
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R. P, Augustin Louage
(I880- 1887)

réal; 1911, École Baril, Montréal; 1914, Cartier
ville (École Dujarié); 1916, Sainte-Geneviève;
1917, Académie Laurier, Montréal.

Le père Georges-A. DiOJL

Le grand mérite du père Dion fut d'avoir
compris la mission providentielle du Frère André
et d'avoir obtenu de l'autorité diocésaine la recon
naissance du caractère divin de [' œuvre de l'Oratoire
Saint-Joseph. « Le père Dion prêtait l'oreille aux
voix du ciel, ouvrait son cœur aux inspirations qui
lui venaient d'En Haut », dira Mgr Bruchési .. ,

Le père Dion fut le grand ouvrier de l'Ora
toire Saint-Joseph. Sa grande culture et la dignité
de sa vie inspiraient à son archevêque la plus entière
confiance. Il eut le temps d'organiser l'Œuvre; puis
saint Joseph vint cueillir son âme. Le premier ser
vice funèbre chanté dans la crypte devait être pour

44

R. P. Philippe Beaudet
(I890-1896) .

celui qui l'avait offerte au Tout-Puissant.

Le père ]ean-Bapt. PinsoJL

Le père Jean-Baptiste Pinson ne fit que pas
ser à l'administration provinciale de 1912 à 1914.
Ancien missionnaire du Bengale, il donna une vive
impulsion au mouvement missionnaire.

Le père Alfred-Valère Roy

Le père Alfred-Valère Roy succéda en 1918
au père Dion. Il avait passé quarante ans de sa vie
en Acadie où il avait été le bras droit puis le
continuateur de l'œuvre du père Lefebvre. En dépit
de ses 70 ans, il était robuste de corps et d'esprit.
La promulgation du nouveau Droit Canon en 1917
avait apporté bien des changements à l'ancien Droit.
Il se mit à la tâche et surmonta cette difficulté. Sa



R. P. Georges-A. Dion 
(1896-1912 1914-1918)

grande expérience fut un apport précieux à l'Œuvre
de l'Oratoire, qui connut alors de grands dévelop
pements. Il donna une forte impulsion aux études,
organisa la direction générale des études des Frères
et envoya de jeunes Pères étudier à Paris et à Rome.

Le père Alfred CharrOJL

Sous le règne du père Alfred Charron, de
1926 à 19:'>8, la Congrégation de Sainte-Croix con
nut un accroissement prodigieux. Le nouveau pro
vincial fut un bâtisseur. On vit d'abord se dresser
sur la montagne les murs imposants de la basilique.
Le noviciat, rempli à déborder et devenu insuffi
sant, fit place à une majestueuse construction de
style lombard. Le collège de Saint-Laurent, devenu
aussi trop étroit, édifia sa magnifique chapeIJe. Le
Séminaire Sainte-Croix, le collège de Saint-Césaire et
le collège Notre-Dame furent agrandis du double.

R. P. Jean-Baptiste Pinson
(1912-1914)

Le désastreux incendie de t'université Saint-Joseph
nécessita la reconstruction de l'édifice. L'est de
Montréal s'enrichit d'une nouvelle institution d'en
seignement secondai re, l'Externat classique Sainte
Croix. Enfin, comme pour couronner son œuvre, le
Rév. Père avait la joie de voir s' élever, par les
soins du R. P. Albert Cousineau, le dôme à la fois
gracieux et altier de la basilique de Saint-Joseph
du Mont-Royal.

Le père Jules Poi/ras

Le père Jules Poitras, pendant son premier
terme 1938-1942, eut à faire face à de nOuveaux
besoins. Le scolasticat de théologie, à cause de l'af
fluence des vocations, avait dü être transféré, en
1931, de Québec à Montréal, dans ]' ancienne école
Saint-Jean-I'Évangéliste. Il fallut bientôt trouver une
maison plus spacieuse. La Providence vint au se-
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R. P. Alfred-Valère Roy
(I9I8-I926)

cours. du Père Provincial, gui put acguenr à des
conditions très avantageuses, la propriété McClean
à la Pointe-Claire. Cette dernière fu t attribuée aux
novices, pendant gue les scolastigues occupaient l'an
cien noviciat à Sainte-Geneviève.

Le provincial n'avait jamais eu de résidence
particulière; il recevait l'hospitalité d'une des mai
sons de la congrégation. Cette situation malgré bien
des inconvénients, était tolérable guand le nombre
des religieux n'était pas considérable; mais tous
souhaitaient que la Maison Provinciale occupât un
local distinct. C'est ce que put réaliser le père Poi
tras au printemps de 1942. L'année précédente, il
avait acheté pour les vieillards, une maison de
retraite, le Manoir Sainte-Croix, à Coteau-du-Lac.

Le père Poitras, gui avait lui-même fait des
études à Rome, favorisa dans toute la mesure du
possible les études spécialisées; c'est aussi lui gui
suscita les cours de vacances dans les maisons d'été

R. P. Alfred Char,-on
(I926-I 938)

de la Congrégation. Aussi le voyons-nous donner
son entière approbation à la création d'une œuvre
destinée à aider le travail intellectuel: Mes Fiches,
qui allait devenir la maison Fides.

Le grand mérite du Révérend Père a été
d'organiser le groupe de missionnaires-prédicateurs.
Le père Dion avait essayé d'exécuter ce projet en
1918, mais sa mort soudaine le fit échouer. Les
maisons avaient tellement besoin de tous leurs sujets
qu'il semblait impossible d'en dégager quelgues-uns
pour cette œuvre, gue tous pourtant jugeaient né
cessaire. Il a fallu l'esprit de détermination du père
Poitras pour passer outre à toutes les objections et
fonder en 1939, d'une manière définitive, la maison
des prédicateurs, gui n'a cessé de donner les plus
consolants résultats.



R. P. Émile Deguire
(1942 -1 945)

/

Le père Emile Deguiru
En 1942, le père Émile Deguire, alors supé

rieur à l'Oratoire, devenait provincial. Âme de feu
servie par un esprit d'envergure, le père Deguire
ne pouvait manquer de faire faire à la Province
canadienne, un autre pas dans sa marche ascen
dante. 11 fit revivre l'ère des fondations: 1942,
Orphelinat agricole Saint-Joseph et École Frère
André, à Sutton, dans le diocèse de Sherbrooke;
1943, Orphelinat industriel Notre-Dame-des-Monts
dans le diocèse d'Ottawa; 1944, École Saint-Alexis
de Grande-Baie, dans le diocèse de Chicoutimi;
1945, Collège Notre-Dame en Haïti et paroisse
Saint-Joseph de ]aguaré, Sao Paulo, Brésil.

En 1945, le Chapitre général créait au Ca
nada deux provinces homogènes, celle des Pères
et celle des Frères. L'Acadie étai t érigée en vice
province, de même que les sujets de langue an-

glaise. Le père Jules Poitras devenait provincial des
Pères, le frère Narcisse Meloche, provincial des
Frères, le père Hector Léger, vice-provincial de
l'Acadie et le père William McGinnis, vice-provin
cia! des religieux canadiens de langue anglaise.

Telle est, esquissée à trop larges traits, l'his
toire de la Province canadienne. Le petit rameau
de Sainte-Croix transplanté chez nous a poussé de
profondes racines et est devenu un grand arbre. Le
geste du père Moreau, saignant à blanc sa petite
communauté pour envoyer aux États-Unis et au
Canada une faible colonie de missionnaires, pouvait
paraître folie aux yeux des sages. En vérité, le
Fondateur savait que « la sagesse de ce monde est
folie devant Dieu ». Aussi s'est-il « fait insensé à
cause du Christ» pour être « sage en Jésus-Christ ».
(Cor. IV, 10)

C est encore ]a ]eçon que devra nous laisser
ce centenaire. Dans l'abnégation et le sacrifice, au
service du Christ et des âmes, notre Congrégation
$' est développée, instrument béni du bon Dieu pour
l'accomplissement de ses divins desseins. Ce qui a
fait sa forçe dans le passé est la garantie de sa
survivance et de son développement. Puissent nos
saints patrons, le Sacré-Cœur, Notre-Dame-des-Sept
DouLeurs et saint Joseph faire vivre nos âmes de
cette grande vérité, afin que notre Congrégation
continue au Canada comme ailleurs de travailler à
la sanctification des âmes et à la gloire de Dieu.
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Le COLLÈGE de SAINT-LAURENT

D ÈS le début de son épiscopat, Mgr Ignace
Bourget donna tous ses soins au développe

ment de l'éducation de la jeunesse dans son vaste
diocèse de Montréal. L'enseignement secondaire
répondait aux besoins d'alors; grâce au dévouement
des Messieurs de Saint-Sulpice et des membres du
clergé séculier, plusieurs collèges classiques fonc
tionnaient déjà efficacement. Mais l'enseignement
primaire était loin de se développer au rythme de
l'accroissement de la population canadienne.

n ne fallait pas compter sur l'aide des auto
rités civiles du temps: elles se montraient géné
reuses envers les écoles protestantes, mais hostiles
au développement de l'instruction catholique et
française. Les collèges classiques étaient tous des
entreprises privées soutenues uniquement par de
maigres pensions, que peu d'élèves même pouvaient
payer en entier; la charité du clergé comblait la
différence. Les écoles primaires ne recevaient point
d'octroi du gouvernement: tous les frais étaient à
la charge des commissions scolaires, c'est-à-dire des
parents. Faute d'écoles normales pour former un
personnel compétent, la pénurie des instituteurs et
des institutrices était alarmante en face des besoins
de l'heure.

Les congrégations religieuses étaient encore
rares, leurs sujets peu nombreux. En dépit de tout
leur dévouement, elles ne pouvaient pourvoir qu'à
une fraction assez minime des besoins de l'ensei
gnement primaire. Mgr Bourget entreprit donc de
fonder plusieurs communautés de femmes vouées à
l'enseignement et en appela un plus grand nombre
de France. Les Frères des Écoles Chrétiennes étaient
déjà établis au pays depuis quelques années; Mgr
Bomget leur adjoignit plusieurs autres congréga
tions d'hommes qu'il obtint également de la mère
patrie.

Dès 1841, le saint eveque avait jeté les
yeux sur la Congrégation de Sainte-Croix du Mans,
encore toute jeune. Par l'entremise des Messieurs
de Saint-Sulpice, il s'était adressé à M. l'abbé
Mollevault de la Solitude d'Issy, directeur spirituel
du père Basile Moreau, le fondateur de l'Associa
tion de Notre-Dame de Sainte-Croix, comme on
disait alors. Le 14 juin de cette même année, l'abbé
Mollevault annonce au père Moreau la visite de
Monseigneur de Montréal à son retour de Rome:
il lui demandera, dit-il, des Frères et des Sœurs;
« il offre tout ce qui est nécessaire: bâtiments,
revenus, protection, et ne demande que des cœurs
dévoués et remplis de zèle ». Deux lettres sub·
séquentes réitèrent les intentions de Monseigneur.
Enfin celle du 16 août lui annonce: « Monseigneur
de Montréal se rend au Mans pour vous demander
des Frères ». L'histoire n'a rien conservé de l'entre
vue du saint évêque avec le père Moreau. Celui-ci
préparait à ce moment la colonie qu'il devait sous
peu envoyer au diocèse de Vincennes; sa jeune
congrégation ne pouvait entreprendre, cette année
du moins, une autre fondation en Amérique.

Tout de même Monseigneur Bourget avait
dû obtenir des promesses pour un avenir assez
rapproché, car le 28 novembre 1842 il écrit au
père Moreau « qu'il n'a pas renoncé à un établis
sement de ses Frères dans le diocèse de Montréal. »
n annonce la visite en France de M. l'abbé J. B.
Kelly, vicaire général, curé de Saint-Pierre de Sorel,
et de M. l'abbé Sabin Raymond, préfet des études
au séminaire de Saint-Hyacinthe. Monseigneur se
Ratte « qu'ils auront plein succès et que le père
Moreau lui fera le plaisir d'envoyer à Montréal, au
plus tôt, des sujets capables de former cet établis
sement si nécessaire. »

Ces deux prêtres ne devaient s'embarquer
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LE HAVRE-AMÉRICAIN

QUI AMENA LES PREMIERS RELIGIEUX

pour l'Europe que le printemps suivant. Sur les
en trefaitès, le père Moreau suggéra à Monseigneur
Bourget d'écrire au père Sorin et de lui demander
s'il ne po~rrait pas céder le frère Vincent avec
deux novices. On s'imagine sans peine que la ré
ponse dut être négative: le père Sorin n'était arrivé
à Vincennes que depuis un an et avait besoin de
tout son monde.

Le 12 juillet 1843, le père Moreau écrit à
l'abbé Kelly, alors au séminaire des Missions à
Paris: « rai ici un frère d'Amérique que je vais
envoyer avec un autre par Montréal, pour voir par
lui-même l'état des choses et faire un rapport au
père Sorin ». A l'abbé Raymond, te 5 août de la
même année, le père Moreau annonce qu'il a dû
accepter du gouvernemen t français des écoles pri
maires dans deux provinces d'Algérie: il n'a donc
plus les moyens de seconder Mgr Bourget. Toute
foi-s il lui suggère d'écrire encore une fois au père

5°

Sorin, qui pourrait dans quelque temps lui donner
les sujets indispensables pour commencer. Les choses
en restèrent là pendant deux ans.

Le 16 juin 1845, M. l'abbé Saint-Germain,
curé de Saint-Laurent, s'informe au père Moreau
s'il pourrait compter sur quelques frères: Mon
seigneur veut tes établir à Saint-Laurent. M. Saint
Germain a acheté « une assez bonne maison en
pierre, sur un joli lopin de terre, où se trouve aussi
un grand bâtiment en bois que l'on pourrait con
vertir en école. En face, de l'autre côté du chemin,
iJ a la propriété d'un terrain assez considérable
dont il pourrait leur faire part, et qui, à sa mort,
serait leur propriété. » Le curé s'informe en plus
s'il viendra un prêtre avec les frères pour former
un noviciat, si les frères pourront enseigner les arts
et métiers, et quels seraient les frais de voyage.

Le père Moreau ne répondit pas immédia
tement à cette lettre. Le 21 mars 1846, il mandait



à Mgr Bourget qu'il serait heureux de lui envoyer
un prêtre et deux frères, mais qu'auparavant il
faudrait convenir des conditions. À M. Saint
Germain il annonce, le 8 novembre 1846, qu'il a
promis à Monseigneur un prêtre, des frères et des
sœurs. Mais il aimerait à savoir si le prêtre sera
son vicaire, avec assurance de lui succéder à son
décès, et si le bon curé va prendre des mesures
pour assurer cette fondation à la maison-mère avec
des secours suffisants; combien veut-il de frères et
de sœurs 1

Dès le mois de décembre de la même année,
le père Moreau recevait une longue réponse de
M. Saint-Germain. Le curé assure au père que les
ressources ne manqueront pas, ni de la part de
révêque, ni de la part du clergé, ni de la part du
peuple. Comme les écoles doivent faire leurs arran
gements au mois de juin pour l'année suivante, il
faudrait faire partir les missionnaires au commen
cement d'avril. Il demande aux frères d'apporter
avec eux un exemplaire de tous les livres dont ils
font usage dans leurs écoles, ainsi que des graines
de jardin pour semer dès leur arrivée. Quant au
prêtre, il n'a pas la prétention d'en faire son vi
caire: il demande simplement que celui-ci ait la
charité de l'aider dans son ministère. Aussitôt que
les frères seront arrivés, le curé s'adressera à la
législature afin de faire reconnaître la communauté
comme corporation et l'autoriser à acquérir et pos
séder. Il destine à l'école une terre de trente-quatre
arpents, qu'il se propose d'agrandir pour y établir
une ferme modèle et une école des métiers. En
plus il donnera sa terre de Saint-Martin; les deux
fermes ont une valeur globale de cinq à six mille
piastres. Trois ou quatre frères seraient le « quod
justum » ; quatre sœurs ne seraient pas de trop.

Enchanté de ces explications et de promesses
si alléchantes, le père Moreau répond le 18 janvier
1847 qu'il destine à Saint-Laurent un frère archi
tecte et un économe pour diriger les travaux. Il
enverra au moins quatre frères avec le prêtre, qui
sera maître des novices, et leur ad joindra quatre
sœurs. Le groupe partira de France avec Mon
seigneur, qui devra se charger de tous les frais de
voyage. Mgr Bourget était alors à Rome; le 6 mars,
le père Moreau lui écrit qu'il tiendra tout prêt
pour le 1er mai deux prêtres, cinq frères et quatre
sœurs: c'était bien plus que Monseigneur n'avait
osé espérer.

Les préparatifs se firent assez rapidement.

Dans les derniers jours de mars, le Conseil général
nomma le père Augustin Vérité supérieur de la
colonie destinée au Canada, lui ad joignant l'abbé
Lyonnet encore novice. On désigna également les
frères Urbain, Aldéric, André, Constantien et Eu
loge; les sœurs Marie-du-Sauveur, supérieure, Marie
de-jésus-Mourant, Marie-du-Dêsert et Marie-d'É
gypte. À la demande de Mgr Prince, coadjuteur de
Montréal, les frères Antoine, Épiphane et Flavien
furent désignés pour la fondation d'une école à
Terrebonne.

La colonie quitta Sainte-Croix le 25 avril
1847 pour s'embarquer au Havre le 30, en com
pagnie de Mgr Bourget et de trois Clercs de Saint
Viateur, à bord du « Havre-Américain ». Traversée
assez calme, car le père Vérité ne fut empêché que
deux fois de dire la messe à bord. Nos voyageurs,
arrivés à New-York le 22 mai, s'embarquaient à
bord du « Columbia » pour remonter l'Hudson et
entrer au Canada par le lac Champlain et le Riche·
lieu. Le 27 mai, à midi, le « Columbia» arrivait
à Montréal. Les quais étaient couverts d'une foule
immense accourue pour recevoir son évêque, qu'elle
accompagna jusqu'à l'église Notre-Dame, où l'on
chanta le « Te Deum ». Profitant de la généreuse
hospitalité des Dames de la Congrégation, les sœurs
passèrent trois jours à Montréal. Le soir même, les
deux prêtres et les huit frères se rendirent à Saint
Laurent et couchèrent au presbytère: ils devaient
être les hôtes de M. Saint-Germain durant les cinq
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Le père
Louis-Auguste Vérité
Premier supérieur (1847-1849)

L'ABBE Auguste Vérité était prêtre depuù quatorze mois et vicaire au Buret, diocèse du .l'.Ians, quand

il éer~'vit au père B. kIoreau, le 4 septembre 1839, pour soll~'citer Mn admission au nombre des Prêtres Auxiliaires de

Sainte-Croix. D~ ses premières années et de ses études, nous ne savons n'en, si ce n'est que, dès le début de son grand

séminaire, il se sentit attiré vers les missions étrangères, Dès 1843, ~"l s'était offert pour aller rejoindre le père Sorin aux

Etats-Unis; mais on ch01:sit le pè?'e Saunier, Il était professeur à Sainte-Croix, en 1846, quand le père J1'Ioreau le désigna

comme supérieur des quatre frères qu'n devait envoyer en Orégon. Mais les condit~'ons n'ayant pas été remplies, la petite

colonie déjà rendue à Brest dut revenir à Sainte-Croix. Dieu le destinait au Canada: il fut en effet choisi, en fin de

mars 1847, comme supérieur de la colonie que le père ]VIoreau destinait à Saint-Laurent. Après deux années de séjour

au Canada, il revint en France ,"emplir les fonctions de supérieur des frères . •4. la fin de 1852, il partit avec le premier

groupe de missionnaires pour le Bengale. À la mort de l~Igr Oliffe, le père Vérité devint administrateur apostolique du

diocèse de Dacca. Son nom fut envoyé à Rome, avec ceux de8 pères Dufal et Mercier, comme successeur de IvIgr Oli.fJe.

La Propagande décida enfavellT du père Dufal et le père Vérité devint vicaire général. Mais l'immense activité qu'il avait

déployée, jointe au climat meurtrier des Indes, avait épuisé sa santé. Le père NIoreau le rappela en France, afin de lui

permettre de refaire ses forces. Il n'eùt pas la consolation de revoir sa patrie: il mourut à, bord du va.isseau qui le ra

menait en EUTope, /.' « Impératrice-Eugénie») 1 le 26 avril 1859.
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premiers jours. Au cours du mois de juin, trois des
frères se rendirent à Terrebonne, et l'abbé Lyonnet,
à Saint-Martin.

Les pionniers
Ces religieux n'avaient pour toute fortune,

en arrivant à Saint-Laurent, que leurs effets per
sonnels et une somme de $50.00 pour les deux
communautés. On mettait à leur disposition une
maison, mais elle était en mauvais ordre; pas de
meubles, pas d'ustensiles, pas d'outils, On leur avait
fait espérer qu'ils pourraient ensemencer leur po
tager en arrivant, mais aucun terrain n'avait été
préparé: donc, pour cette première année, impos
sible de compter sur une récolte de légumes, si
petite fût-elle, pour assurer une partie de leur sub
sistance.

Il fallut d'abord rendre la maison habitable',
cela requérait des matériaux, des outils, de la main
d'œuvre. Leurs cinquante dollars furent vite épui
sés ; il ne leur restait Tien pour s'assurer les services
d'un menuisier ou d'un plâtrier. Des voisins chari
tables leur prêtèrent les ouUls les plus indispen
sables; les religieux se mirent à l'œuvre et durent
presque tout faire par eux-mêmes. Ils durent en
outre se pourvoir des meubles et ustensiles de pre
mière nécessité. Quand on a l'habitude de vivre
dans une maison organisée, on ne se rend pas
compte de la multitude de choses qu'il faut pour
accommoder, même sommairement, six personnes.

Les nouveaux venus continuèrent à prendre
leurs repas au presbytère jusqu'à la mi-juin et, le
22 juillet, ils étaient encore à la charge du curé.
Pour toutes ressources, ils n'avaient que les salaires
des trois professeurs de l'école, mais ils ne devaient
en toucher la première partie qu'au premier janvier.
M. Saint-Germain se fit leur providence et leur
versa $80.00 pour leur aider à vivre, eux et les
sœurs, jusqu'au mois de janvier suivant; en plus,
il fournit la farine et le bois pour le four jusqu'en
septembre, et cela pour les deux maisons.

Restait à préparer la rentrée des classes. Le
hangar qui devait être converti en école n'étant pas
prêt, les frères firent leurs débuts, le premier juillet,
avec cent quarante élèves, dans l'ancienne école,
située en bas du village. Ils durent l'occuper jusqu'à
la fin de l'année scolaire. La distance à parcourir
matin et soir était assez considérable, Pour des
Français, vêtus trop chaudement l'été et trop légè-

rement l'hiver (on ne leur acbeta des paletots que
le deuxième hiver), mal préparés aux rigueurs de
notre climat et à ses brusques changements, ces
allées et venues devaient être bien pénibles, mais
ils devaient connaître d'autres épreuves, Les com
missaires refusaient de fournir le mobilier scolaire.
Pendant trois ou quatre mois, en attendant que le
frère Constantien eût fabriqué des tables, plusieurs
écoliers demeurèrent incapables d'écrire.

Afin de se créer quelques ressources, les reli
gieux avaient décidé de recevoir des élèves pen
sionnaires dans la maison de pierre, (Elle était
située, comme on le sait, à gauche des cours à bois
de M. Odilas Crevier.) Sans faire aucune réclame,
ils eurent d'abord douze élèves, presque tous de
Montréal; ce nombre s'accrut à vingt au cours de
l'année. Le père Vérité, dans une lettre au père
Sorin, décrit ainsi leur habitation: « Maison aussi
peu convenable que possible pour une communauté;
tout de même on a pu trouver un local pour une
chapelle (pièce de six pieds de large, au fond de
la salle de communauté), et de l'espace pour loger
vingt pensionnaires. La communauté se case où elle
peut. Au printemps, on se propose de faire deux
mansardes sur les écuries pour se mettre plus au
1arge. »

Le rez-de-chaussée servait de réfectoire, de
dortoir pour quatre frères, de salle d'étude pour

LE PREMIER COLLÈGE (état actuel)
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les pensionnaires et pour les frères et aussi de salle
de récréation pour la communauté. A l'étage, une
pièce très petite était utilisée comme passage et
comme parloir, et on avait amenagé en plus la
chambre du supérieur, le dortoir pour une partie
des frères et pour cinq ou six pensionnaires, la
salle de communauté, la chapelle. Le grenier avait
été aménagé en dortoir; on y couchait güatorze
pensionnaires. IL va sans dire qu'il n'était pas ques
tion, en ces temps héroïques, de douches, de salles
de toilette, enCOre moins d'eau courante dans la
maison: on allait la puiser au puits. IL n'était pas
question non plus de système de chauffage central.
Le dortoir des frères ne recevait de chaleur que
d'un poêle sourd ou gros tuyau, ce qui n'empêchait
pas l'eau de geler; par esprit d'économie, on le
laissait éteindre après la récréation du soir. Nul
autre chauffage dans la chambre du supérieur et les
pièces adjacentes qu'un poêle placé dans le corridor.
Le tuyau de ce poêle et de celui de la cuisine
constituait le seul chauffage du dortoir des élèves.

On agrandit
Au printemps de 1848, on commença la

construction d'un bâtiment de soixante-douze pieds
par vingt-quatre, reliant la maison de pierre à L'an
cienne écurie. Cet édifice fut construit partie en

bois, partie en terre mêlée de paille, et servit pour
les élèves. On réserva la maison de pierre pour les
frères, dont le nombre s'élevait maintenant à neuf:
on avait reçu quatre novices depuis le 15 août.
Dans le nouveau bâtiment, deux classes en bas de
vingt-quatre pieds, une chapelle de dix-huit par
douze qui se prolongeait à l'extérieur sous un ap
pentis de vingt-quatre pieds par vingt et un. Le
dortoir des pensionnaires occupait toute la man
sarde. On consacra une partie du grenier de la
maison des frères à une infirmerie pour les pension
naIres.

La cuisine a toujours été le gros problème
dans les pensionnats, tant il est difficile de rencon
trer des personnes du monde possédant, en plus de
l'art culinaire, le tact et la discrétion voulues pour
travailler dans une maison religieuse. À la fin de
la première année, on en était déjà au troisième
essai. En plus d'être mal servis, les religieux ne se
sentaient pas chez eux: ils avaient l'ennui de savoir
que les histoires intimes de la maison étaient col
portées et commentées par tout le village. On avait
à pLusieurs rep rises réclamé un cuisinier de la
maison-mère, malS sans succès.

LeJ JœurJ au collègu
Les sœurs. pourtant déjà à court de person-

DÈs LA SECONDE ANNÉE)

EN 1848, IL FALLUT AGRANDIR.

ON RELIA PAR UN BÂTIMENT

LA MAISON DE PIERRE

À L'ANCIENNE ÉCURIE.
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nel, vinrent au secours du collège. Deux d'entre
elles y arrivaient de grand matin, par toutes les
températures, s'occupaient de l ïnfirmerie et surveil
laient la cuisine. Ce contrôle bienfaisant n'eu t pas
l'heur de plaire à la cuisinière qui, pour se venger,
profitait de toutes les occasions de tyranniser la
religieuse. Le père Vérité ayant constaté la chose,
congédia la mégère et la remplaça par un enfant.

Cette généreuse coopération des religieuses
à l'œuvre naissante donna un regain de vie au pen
sionnat. Bientôt les parents purent se rendre compte
que la maison s'était transformée au point de vue
propreté. Murs, parquets, meubles, literie n'avaient
rien perdu de leur pauvreté, mais avaient pris cet
air de jeunesse et de gaieté qui rend si agréable le
séjour de la plus humble demeure. Au réfectoire,
le menu n'était guère varié: des pommes de terre
trois fois par jour, de la soupe et, le midi, un plat
de viande. Avec les humbles ressources de la mai
son, l'économe ne pouvait faire de merveilles. Mais
les sœurs en firent dans la façon d'apprêter et de
varier ce pauvre menu, par la propreté des tables,
de la vaisselle, en un mot par ce souci du détail,
qui vous donne lïmpression d'un excellent repas,
où n'entre cependant que du comestible des plus
simples.

Et à l'infirmerie donc! Quelle providence
qu'une religieuse pour assurer le soin des malades!
Comme les mamans devaient se sentir rassurées sur
le sort de leurs fils! Bien rares à cette époque les
collèges qui pouvaient se payer de tels services de
cuisine et d'infirmerie. Aussi ne nous étonnons pas
que dès les premières années la maison ait toujours
été remplie à pleine capacité.

Difficultés .financières
Pour répondre à toutes les demandes, il

aurait fallu une maison plus spacieuse; mais ici
religieux et religieuses se butaient à un obstacle
que ni Jeur ingéniosité ni leur dévouement ne pou
vaient vaincre: la pauvreté. Nous en avons déjà
parlé sommairement: il est bon d'y revenir de
façon plus explicite et plus détaillée. La lettre sui·
vante, que le père Vérité écrivit au père Sorin le
7 mars 1848, se passe de tout commentaire: « Pen
sez à nos misères, car elles sont bien grandes. Nos
ressources sont évidemment insuffisantes, et je ne
puis arracher J'argent de ceux qui nous doivent.
Dans quelques semaines, je vais encore me trouver

sans pain pour nos deux maisons, et je ne puis
prévoir du tout comment la Providence nous tirera...
J'ai été obligé d'écrire au R. P. Recteur (R. P.
Moreau) de ne pas envoyer le père dont j'ai un
besoin si urgent, parce que je ne puis trouver
d'argent ... »

Monsieur Saint-Germain s'était montré très
charitable, mais ses moyens étaient limités. Comme
nous l'avons dit plus haut, les religieux n'avaient
pu ensemencer la première année les trente-quatre
arpents de terre qu'il avait mis à leur disposition;
la deuxième année, par suite des pluies fréquentes,
la plus grande partie de la récolte avait pourri sur
le champ. Le père Vérité remplissait à la paroisse
les fonctions de vicaire, car l'abbé Lyonnet était
parti en février 1848; mais il ne recevait aucun
émolument, pas même le casuel des grand'messes
qu'il chantait tous les matins.

La première année, les frères devaient rece
voir de la commission scolaire $300.00 et les sœurs,
$80.00, payables par moitié tous les six mois. La
plupart du temps les salaires n'arrivaient que trois
ou quatre mois après l'échéance, et, à la fin de la
deuxième année, les frères n'avaient reçu que le
tiers de leur dû. Les pensions des élèves aidaient
un peu à vivre, mais que signifiaient ces maigres
revenus ($75.00 par année) pour nourrir le pero
sonnel, entretenir la maison, acheter les instruments
les plus indispensables à la culture, payer la dette
de $500.00 occasionnée par la dernière construc
tion ? On avait fait de belles promesses tout l'hiver
pour engager les religieux à bâtir; les commissaires
se faisaient forts de leur obtenir un octroi de $100.00
du gouvernement. Une fois la construction termi·
née, les religieux restèrent seuls en face de la dette
à solder; le père Vérüé écrivit aux commissaires
pour leur rappeler leurs promesses: sa lettre resta
sans réponse. L'octroi ne vint pas, et les commis
saires ne voulurent même pas payer le loyer des
deux classes que les externes occupaient dans la
nouvelle construction, sous prétexte qu'elles ser
vaient en même temps aux pensionnaires.

Dès le 15 août 1847, on avait reçu deux
postulants, dont un M. Boyer de Saint-Laurent;
trois autres vinrent au cours de J'année. Ces nou·
veaux arrivés purent remplacer quelques religieux,
dont on disposa pour ouvrir d'autres missions et
apporter un peu de revenus au collège. Mgr Bourget
ne pouvant venir au secours de la communauté en
lui avançant quelques dollars (le cœur du saint
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eveque était bien grand, mais sa bourse toujours
vide), avait encouragé le père Vérité à envoyer
deux frères à Sainte-Thérèse, deux à la Côte-des
Neiges et une sœur à Saint-Martin. Mais les deux
premières fondations durent être abandonnées au
printemps de 1848 : à la Côte-des-Neiges, les com
missaires n'accordaient qu'un salaire de famine; à
Sainte-Thérèse, les classes et le logement étaient
dans les conditions les plus désavantageuses. Les
revenus en furent diminués d'autant.

Le pauvre père Vérité ne savait plus où
donner la tête. Il redevait enCOre à la maison-mère,
pour les frais de voyage, $480.00 que le père
Moreau réclamait instamment; on avait pour plus
de $600.00 de dettes chez les marchands. Le supé
rieur tenta un appel au Président de la Propagation
de la Foi à Paris. Dans une longue lettre, en date
du 29 novembre 1848, il expose en termes touchants
la situation financière de la fondation de Saint
Laurent. Avec l'arrivée de nouveaux novices, il y
avait dix-sept personnes à nourrir au collège et
douze au couvent. Au mois d'août étaient arrivés
de France, les frères Pascal, Ignace, Bruno, Jean,
Honoré et Maure.

Pour se procurer les animaux et les instru
ments nécessaires à la mise en valeur de la terre
donnée par M. Saint-Germain, il fallut débourser
$140.00, en plus des $500.00 pour la nouvelle
construction. Avec la plus stricte économie, il n'en
coûtait pas moins de $275.00 par hiver pour le
chauffage. Il demanda donc une allocation de
$2800.00: $1150.00 pour payer les dettes, et le
reste pour la nouvelle construction sur le terrain
donné par M. Saint-Germain; car, ajoutait-il: « La
main-d'œuvre est d'un prix effrayant: le maçon, le
menuisier gagnent toujours $1.00 par jour. » Mal
heureusement le père Vérité ne put rien obtenir de
cette source.

Emprunter n'était guère facile: la commu
nauté ne pouvait donner aucune garantie, et
d'ailleurs le pays traversait alors une crise finan
cière des plus terribles. Au mois de mars 1848, le
père Vérité avait à payer sans faute la somme de
$140.00; il s'adressa à Mgr Bourget, qui ne put
rien trouver après toute une journée de recherches.
Ce ne fut que le soir, après avoir frappé inutilement
à bien des portes et avoir bien prié saint Joseph,
que l'on pensa à M. le grand-vicaire Viau, qui put
prêter la somme tant désirée.

D'ailleurs ce ne fut pas la seule âme chari-

table qui vint au secours de la petite communauté.
M. Saint-Germain avait déjà fait plus que sa part;
il prêta enCOre par-ci par-là de pet~tes sommes, et
quand le père Vérité parlait de le rembourser, il
répondait tout bonnement qu'il n'avait pas besoin
d'argent pour le moment. L'honorable Gabriel Roy
avait déjà avancé $125.00 sans accepter de rem
boursement; madame Roy y était allée d'une somme
égale, en avançant d'un an un autre prêt promis
par son mari. Au même bienfaiteur on devait aussi
une terre de dix-huit arpents, attenante à celle du
curé, plus deux voitures d'été et une d'hiver. M.
Lachapelle de la Côte-des-Neiges avait donné, au
mois de septembre de la première année $20.00
pour acheter deux vaches. Pendant les premiers

. hivers, les cultivateurs de Saint-Laurent donnèrent
plusieurs journées pour charroyer tout le bois de
chauffage. Les marchands accordèrent aussi à la
communauté un crédit facile; parmi ceux-ci la
chronique a conservé les noms de MM. Benoit,
Boudreau et Renaud de Montréal; MM. Mac
Donald et Ouellette de Saint-Laurent.

Départ. du père Vérité
Mais à ce régime de tracas sans cesse re

naissants, la santé du père Vérité s'altérait; dans
son rapport de la visite régulière à Saint-Laurent
en 1848, le père Drouelle avait signalé le fait au
père Moreau. A la fois supérieur, maître des no
vices, vicaire à la paroisse, obligé de parer conti
nuellement à L'imprévoyance de L'économe, c'était
plus que ne lui permettait une constitution physique

UN VISITEUR CLAIRVOYANT: LE P. DROUELLE



Le père
Pierre-Joseph Ré'{é
Deuxième supérieur (1849-1869)

LE père Rézé naquit à Sablé (Sarthe), le 28 février 1814, et .fil ses éludes au collège de Château-Gontier,

où il fut condisciple du père Sorin. A près son grand Sl311t1'naire, I:l fl.t du ministère quelques années CQ'lnme vicaire à .!Ifon

signé. Au mois de jtàn 1840, il demanda son admission dans la Congrégation de Sm'nte-Croix, el y fit sa profession, le

15 août de l'année S1.àvanle. Il/ut tonr à four prédicateur et professew' jusqu'en 1849, époque où le père ",{oreau le désigna

comme suceesseur du père T'érüé à Saint-Laurent. Ce fut le fondateur réel de la. province de Sainte-Croix all Canada;

1'l s'y dépensa <'ingt ans. A li, début d'avril 1869, il quilta Sœ,'nt-Laurent pour N.euûly. France, où l'altendaientles fonctions

d'assistant du supériem général, Quand éclata la guerre franco-prussienne, à l'automne de 1870, la plupart. des religieux

ayant été obligés de qUitter Paris, le père Rézé reVl:nt au Canada, le 2:8 nouernbre, en qualité de t'1·szteuT. Une fois la viô"l"ie

des maisons tenninée: il demeura à Saint-Laurent comme professeur de théologie .iusqu'au début de 1872. A,u chapitre

généml de la même année, 1'[ fut élu provà"ôal dA:. France; il transféra le noviciat de Neuilly à C/ie.fJes, où il établ1't sa

résidenee. À la mort du père Champp,au, en 1880, le pèl"e Rézé redevinl assistant du supérieur général. Le chapitre de

1886 le nomma de nouveau provincial au Cmwda, SUr cette terre qu'il avait tant aimée et. où il avait dépensé le meilleltr

de lui-mê'me. Après sa démission, en septembre 1890, il obtint de terminer ses jours dans cette Province qu'il ava7't fondée

au p1-iX de tant de l.a.beurs. Dieu lui accorda d'y vivre jusqu'au 29 septembre 1899, entouré de l'aftection de tous.
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assez frêle Il soupirait après l'arrivée de son suc
cesseur, non pour retourner en France, mais sim
plement pour être relevé de sa charge. En dépit de
toutes ses misères, il s'était grandement attaché au
Canada; il avait pensé demeurer en second à Saint
Laurent, comme vicaire, et en avait même mani
festé le désir au père Moreau. Mais on avait besoin
de lui à la maison-mère et il dut partir, emportant
les regrets de tous les paroissiens de Saint-Laurent
et de M. Saint-Germain, qui lui donna $100.00
pour payer une dette chez un marchand. Le père
Rézé arriva le 17 juillet avec un jeune ecclésias
tique, M. Guihomat, que Mgr Bourget ordonna
prêtre à la fin d'août. Le 15 août, le père Vérité
s'embarquait pour la France. Les sœurs de l'Hôtel
Dieu lui avancèrent l'argent nécessaire à son voyage,
parce qu'il se chargeait de reconduire une de leurs
religieuses en France. « Il quitta le Canada, dit la
chronique, offrant à Notre-Seigneur toutes les fa
tigues du voyage pour attirer ses bénédictions sur
les fondations qu'il avait arrosées de ses sueurs, et
dont l'avenir lui paraissait d'autant plus beau que,
comme toutes les œuvres de Dieu, elles avaient
commencé par la pauvreté, les contradictions, et
qu'elles paraissaient devoir encore rester dans cette
voie pendant quelques années. »

Les problèmes du père Ré'Zé
Le père Vérité et ses compagnons avaient

beaucoup souffert, beaucoup travaillé, mais il restait
encore énormément à faire avant que l'œuvre de
Sainte-Croix à Saint-Laurent fùt assise Sur des bases
solides. Le père Rézé trouva les religieux dans une
situation pénible: la colonie était découragée. Ils
voyaient déjà plusieurs jeunes gens du pays se
joindre à eux comme novices, ils avaient bien un
pensionnat prometteur pour l'avenir, possédaient
cinquante et un arpents de terre cultivable, de plus
M. Saint-Germain leur en promettait soixante-douze
autres à Saint-Martin, mais ils n'avaient pas encore
de maison bien à eux. La construction de 1848,
attenante à la maison de pierre, était érigée sur un
terrain appartenant à la fabrique, tout comme la
maison elle-même. Leurs redevances chez les mar
chands dépassaient la somme de $1,000.00, et ils
n'avaient pas encore pu rembourser un sou des
$800.00 avancés par la maison-mère pour les frais
de leur traversée au Canada. Si l'on voulait faire
progresser l'œuvre et répondre aux nombreuses

demandes d'élèves pensionnaires, il fallait de toute
nécessité bâtir un collège permanent et assez vaste
pour répondre aux besoins des années à venir:
mais, où prendre l'argent?

La lettre suivante du père Moreau à Mgr
Bourget, en date du 13 juillet 1849, nous en dit
long sur les embarras financiers de la colonie de
Saint-Laurent: « Je viens, avec la confiance d'un
fils à son père, demander en grâce à votre Grandeur
de ne pas laisser plus longtemps les enfants de
Sainte-Croix dans l'abandon où ils sont; et je me
presse d'autant plus d'être rassuré sous ce rapport
que la Propagation de la Foi refuse tout secours,
et que cependant les besoins de nos frères et de
nos sœurs sont urgents. Je ne puis d'ailleurs en
conscience ni laisser notre colonie dans un tel état
de souffrance, ni envoyer les deux frères que j'avais
promis, tant qu'on ne me remboursera pas les fonds
que j'ai avancés; mieux vaudrait que tout notre
monde se rendît au Lac, avec le père Sorin , et c'est
le parti que devra prendre le père Rézé, si on ne
veut pas au moins faire vivre des personnes dé
vouées, qui ne devraient en aucune façon être à nos
charges. »

Le père Rézé comprit en arrivant toute la
gravité de la situation, et résolut d'attendre avec
patience et de cultiver les bonnes dispositions de
M. Saint-Germain. Dès l'automne de 1849, le curé
donna une terre de 72 arpents située à Saint-Martin.
Mais le père Rézé s'aperçut vite que les ressources
de M. Saint-Germain étaient bien limitées; il eut
assez de tact pour comprendre que le collège ne
devait pas compter uniquement sur la libéralité du
bon curé et vivre d'aumônes, mais qu'il devait
mettre tout en œuvre pour se trouver des sources
de revenus autres que celles du pensionnat, si l'on
voulait sortir des embarras financiers actuels et se
mettre en état de bâtir au plus tôt.

Monseigneur offrait un établissement d'or
phelins avec bon traitement pour les religieux qui
s'y dévoueraient. Le père Rézé sollicita du père
Moreau deux religieux préparés à cette fin; mais.
comme il ne pouvait payer leurs passages, il dut
décliner cette offre. Au printemps de 1850, il établit
les sœurs à Saint-Augustin. Ouvrir un pensionnat
à la Côte-des-Neiges aurait pu fournir des revenus
intéressants, mais la maison-mère refusa les sujets
demandés pour diriger cette maison. Cette année
même, les Ml\·f. de Saint-Sulpice abandonnèrent la
desserte de la Côte-des-Neiges; Monseigneur l'éri-



gea en paroisse et l'offrit à Sainte-Croix, à condition
gu'on y mît un prêtre d'expérience. Le père Rézé
demanda au père Moreau de lui envoyer le père
Vérité, que Monseigneur estimait beaucoup et dont
la réputation comme confesseur et prédicateur avait
franchi les limites de la paroisse de Saint-Laurent.
Il reçut un novice; et Monseigneur retira son offre.

La chartu
Le pensionnat allait bien; on avait même

été obligé de refuser pl usieurs demandes d'élèves
pensionnaires faute d'espace. Au printemps de 1849,
le petit collège avait été incorporé sous le nom
d' « Académie industrielle de Saint-Laurent ». Cette
charte autorisait nos religieux à fonder des écoles
primaires, des écoles d'agriculture et d'horticulture,
des écoles d'arts et de métiers. On avait, parmi les
frères arrivés en 1848, les chefs voulus pour l'école
des métiers; mais les travaux de menuiserie, de
boulangerie, de forge, etc. ne purent subsister long
temps faute de reSSOurces pour se procurer les outils
et les machines les plus indispensables. On fut plus
heureux du côté de l'agriculture et de l'horticul
ture: dès les premières années on remporta prix
et médailles aux expositions agricoles régionales.

Conftruffion du premùr coUègu

Une assemblée de la corporation tenue le

premier octobre 1850 autorise M. Saint-Germain,
président, et le père Rézé, procureur, à « traiter et
contracter avec les ouvriers pou r la construction
d'une maison de cent pieds par cinquante, à deux
étages, avec rez-de-chaussée et mansarde ». Les
fondations furent commencées aussitôt au milieu
d'un champ marécageux; mais on n'avait pas le
choix du terrain. Il fallut beaucoup de travaux
d'égoût et de terrassement avant de fixer de façon
sûre les assises de la maison. Au mois de mai
1852, la corporation se fait autoriser à emprunter
$1850,00 pour l'achèvement de la maison et à hy
pothéquer un terrain de cinquante et un arpents.
Combien avait coûté le collège, nous n'avons aucun
chiffre précis; tout ce gue nous savons, c'est qu'à
cette même séance de mai 1852 on décida d'assurer
les nouvelles constructions contre l'incendie pour
une somme de $5,985.00.

On prit possession du coUège le 15 août de
la même année. Au mois de septembre, plus de
120 élèves, internes et externes, firent leur entrée
dans le nouveau bâtiment. Le 16 décembre, le père
Rézé écrit au père Moreau: « Monseigneur de
Saint-Hyacinthe (Mgr Prince) est venu bénir notre
maison le 24 octobre. Il a prêché à la grand'messe.
Il fit ressortir l'éloge de notre Société et l'intérêt
que le Saint-Père nous portait: il parla de nos
différents établissements de Rome. Tout le monde
prêtait attention à ces paroles d'un évêque. Je le
remerciai sincèrement de sa haute bienveillance.

LE COLLÈGE

DE r852

CONSTRUIT

SUR LE SITE

DU COLLÈGE ACTUEL

59



Sa Grandeur déjeuna chez nous, vJsIta en détail
notre maison de la cave au grenier, puis distribua
des médailles bénites par le Pape. »

En 1853, on démolit l'allonge de la maison
de pierre primitive, de l'au tre côté du chemin, afin
de pouvoir en utiliser les matériaux pour la cons
truction des granges, étables, etc. L'année suivante,
on construisit, à l'endroit où se trouve actuellement
la salle de couture des Sœurs, une bâtisse en bois,
recouverte d'un lambris de mortier, de cinguante
pieds par trente, à un étage surmonté d'une man
sarde. C'était la « maison blanche », que beaucoup
d'anciens ont connue, car elle servit de buanderie
jusqu'à 1910. On y logea une menuiserie, une forge,
une cordonnerie, une boulangerie et une salle de
'couture. Là travaillaient, sous la direction des frères,
les quelques élèves de l'école des métiers.

Le nombre des élèves augmentait sans cesse.
En 1850, ils étaient déjà 100; on en comptait
140 en 1854. Le père Chappé, gui fit la visite
des maisons de Sainte-Croix au Canada en 1853,
écrivait dans son rapport: « Il y a de l'avenir pour
nous au Canada; nous jouissons de l'estime et de
la confiance publique... Le bon père Rézé avait
mission pour Saint-Laurent; il l'a encore. Il a fait
beaucoup, mais il lui reste encore considérablement
à faire. »

Le nonce apostolique au collège-;
Le père Rézé assistait en ce moment-là au

chapitre général en France. Ce fut le père Chappé
gui se chargea, le 31 octobre, de recevoir le Nonce
apostoligue, Mgr Bédini, accompagné de trois
évêgues. Arc de triomphe devant le collège, récep
tion à la chapeUe et à la salle des exercices, discours
de bienvenue du père Chappé, réponse du Nonce,
« qui se montra d'une douceur et d'une affabilité
admirables ». Grand souper au presbytère après la
visite au couvent.

Le père Chappé profita de cette occasion
pour exposer à Mgr Bourget les embarras financiers
du collège et lui demander une lettre de recom
mandation auprès du conseil de la Propagation de
la Foi. Monseigneur lui répondit qu'il venait de
donner la paroisse de Saint·Eustache à Sainte-Croix
pour aider le collège, mais qu'il ne pourrait faire
profiter l'institution des fonds de la Propagation
de la Foi qu'autant que les prêtres seraient occupés
aux missions sauvages. C'était une réponse diplo-
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matique du saint évêque. Nos maisons de l'Indiana
ont reçu pendant plus de trente ans une moyenne
de $2500.00 par année d'allocations de la Propa
gation, sur la seule recommandation des évêques
de Vincennes et de FOrt Wayne, et il ne fut
jamais question de sauvages. La véritable raison
pour laquelle Monseigneur de Montréal ne voulait
pas intercéder en faveur de Sainte-Croix, le père
Moreau l'apprit du président même de la Propa
gation de la Foi à Paris. La lettre si touchante du
père Vérité en 1848 et les multiples instances du
père Moreau en faveur de Saint·Laurent étaient
restées sans réponse, parce que le diocèse de Mont
réal s'était retiré de la Propagation de la Foi et
ne payait plus ses contributions depuis plusieurs
années; les conseils de Paris et de Lyon ne .pou
vaient donc accorder aucune allocation aux œuvres
du diocèse.

Cependant combien une allocation d'un mil
lier de piastres annuellement aurait contribué à
mettre à flot les pauvres finances de Saint-Laurent!
En 1856, malgré une augmentation du nombre des
élèves, la statistique aCcuse un déficit de $235.00.
Personne au courant de la façon de vivre de la
communauté de Saint-Laurent, à cette époque, n'au
rait osé J'accuser de folles dépenses: tout était des
pl us rudimentaire en fait d'installation, de mobi
lier et de régime alimentaire. Il n'y avait pour
toute la communauté qu'un matelas pour le supé
rieur et deux pour les malades: les autres cou
chaient sur la paille. Assez souvent, le menu des
repas se composait d'une espèce de compote ou
soupe à la citrouille que leur fournissait une per
sonne charitable du village.

C'est pourguoi, quand le père Fondateur fit
sa première visite en 1857, il arrivait avec l'inten
tion bien arrêtée de rappeler tous les religieux en
France. Mais les membres du conseil se déclarèrent
très confiants dans l'avenir. Les frères se recru
taient assez bien; on avait déjà plusieurs vocations
canadiennes; cette année même avait vu J'entrée
au noviciat des frères Sosthène et Lazare, qui
jouèrent un si grand rôle, le premier surtout, dans
le développement matériel du collège. Notre pre
mier prêtre canadien, le père Camille Lefebvre, le
futur foudateur de l'Université Saint-Joseph de
Memramcook et des Petites Sœurs de la Sainte
Famille, avait été ordonné en 1855; plusieurs
autres sujets prometteurs s·annonçaient. Depuis la
construction du collège, on avait réussi à diminuer



de $2250.00 la dette de cette maison. M. Saint
Germain offrait 100 arpents de terre, moyennant
une redevance annuelle à sa sœur. En un mot, on
plaida si bien la cause canadienne que le père
Moreau renonça à fermer la maison et partit plein
d'espérance en ]'avenir de Saint-Laurent.

Depuis la fondation, deux frères étaient
morts: le frère Dieudonné, un des premiers no
vices canadiens, mourut en 1852. L'année suivante,
une épidémie de fièvre typhoïde emporta le frère
Césaire, un Français du second contingent, qui
s'était dévoué aux soins des élèves malades: il les
réchappa tous, mais lui-même y laissa sa vie. Ces
deux religieux avaient été inhumés dans le cimetière
paroissia1. En 1858, on ouvrit un cimetière pour les
membres défunts de la Congrégation dans la cour
de récréation des grands, à l'endroit du croquet
actuel, et les restes de ces deux religieux y furent
transportés.

La levée-;
Comme nous l'avons dit plus haut, le collège

avait été bâti sur un terrain marécageux, la « Gre
nouillère », comme l'appelaient les anciens. Aussi,
à la fonte des neiges et aux grandes pluies du
printemps et de l'automne, il était littéralement
inondé par les eaux descendant de la montagne;
le ruisseau qui passe en-dessous du séminaire dé
bordait, transformait les cours de récréation et le
parterre en un véritable lac. Pour parer à ces inon
dations, les religieux percèrent le petit coteau, au
nord du cimetière actuel, et, avec la terre ainsi
extraite, construisirent la « levée » ou digue qui
empêchait, en partie du moins, le ruisseau de se
déverser sur les terrains du collège. Avec les années,
cette levée devint un endroit agréable de prome
nade pour les professeurs. Après la construction du
chemin de fer, le remblai servit de digue naturelle
et forma, avec la levée, un barrage plus efficace
contre les inondations.

Et Peau?
Mais où puisait-on l' ea u potable pour la

maison? On avait deux puits, munis de pompes en
bois, où les élèves s'abreuvaient pendant les récréa
tions. En hiver, dans chaque salle de récréation, on
plaçait un baril ouvert où chacun puisait avec un
gobelet d'étain; sans doute, y trempait-on aussi

assez souvent les mains plus ou moins propres.
Jusqu'en 1861, des serviteurs montaient l'eau à la
chaudière dans une espèce de citerne ou cuve en
bois située dans chaque dortoir et qui servait de
lavoir commun pour tous les élèves d'un même
dortoir. Tant pis pour ceux qui se levaient en
retard: il ne leur restait pour leurs ablutions qu'une
eau de seconde et de dixième main... Cette même
année, on installa près de la cuisine une pompe
destinée à monter l'eau dans les dortoirs, ainsi
qu'un système de lave-mains: ce qui fut considéré
comme un grand progrès à cette époque. Pour les
chambres, on remplissait un grand baril dans chaque
corridor et chacun y allait remplir son pichet. On
ne soupçonnait pas encore la possibilité de cabinets
de toilette à l'eau; on avait recours à un système
plus primitif: les latrines extérieures.

Et le chauffage-; ?
Comme système de chauffage, nulle autre

chose que des poêles disséminés ici et là dans les
corridors et les classes. Le seul calorifère des cham
bres et de plusieurs salles était le tuyau de ces
poêles, qui traversait les pièces pour rejoindre une
des cheminées placées à chaque extrémité du col
lège. Comme on ne décida de faire poser des châssis
doubles aux fenêtres qu'en 1860, il fallait des
quantités énormes de bois pour chauffer la maison.
C est pourquoi, dans les rapports des assemblées du
conseil, pendant les premières décades, il est si
souvent question de l'achat de terres à bois. En
1858, on en possédait une à Saint-Joseph-du-Lac;

LA LEVÉE ET L'ALLÉE DES SAULES



un incendie y causa une perte considérable. On
coupait le bois en hiver et on l'empilait Sur les
rives du lac des Deux-Montagnes; au printemps,
on le descendait en flottage jusqu'à Cartierville ; de
là on le charroyait en voiture au collège.

Notons au passage que la dernière mention
d'achat de chandelles de suif pour l'éclairage du
collège date 'de l'automne 1861. Après cette date,
on s'éclaira avec des lampes à pétrole.

Introduélion du cours classique..-;
L'année 1860 marque une étape importante

dans l'histoire du collège. On abandonne l'appel
lation d' « Académie industrielle» ; il ne sera plus
question à l'avenir que du « Collège de Saint
Laurent ». Faute de ressources, on avait abandonné
les boutiques une à une: très peu d'élèves s'inté
ressaient aux métiers. On conserva la boul angerie,
la menuiserie, la cordonnerie, mais elles furent con
fiées à des mains étrangères. M. Norbert Clément,
père de nos trois pères Clément, fut chargé de la
cordonnerie. L'enseignement commercial était très
florissant· les classes se faisaien t sous une double,
forme: la grammaire, l'histoire, l'arithmétique, la
comptabilité, la géographie s'enseignaient successi
vement en français et en anglais. Le latin n'était
pas encore au programme officiel, mais se donnait
sous forme de çJasses privées à de rares élèves.
Tout en conservant sa pleine efficacité au cours
commercial, on décida d'introduire dès le mois de
septembre 1860 les premières classes d'un cours
classique régulier. Six élèves s'y inscrivirent, dont
le futur père Geoffrion.

Mgr Bourget fut un peu contrarié de ce
chang~ment: ce n'était pas dans ce bu t, disait-il,
qu'il avait fait venir la Congrégation au pays. Il
jugeait cette innovation peu opportune, voyait avec
peine disparaître l'école industrielle, qui n'avait
d'ailleurs guère fonctionné. Toutefois il ne fit pas
d'opposition formelle à l'introduction des études
latines, étant donné qu'elles ne nuiraient en rien
aux études primaires et commerciales. Cette même
année, M. Saint-Germain et le docteur Tassé, dé
puté de Jacques-Cartier, obtinrent du gouvernement
[' autorisation requise à cette fin. Mais l'opposition
des « grands collèges classiques » (tomme on les
nommait dans le temps) contre les « petits collè
ges » : Joliette, Rigaud et Saint-L~I.urent, fit retarder
jusqu'en 1862 le bill qui sanctionna définitivement

l'introduction du cours classique au « petit collège
d'en arrière de la montagne », comme on l'a long
temps désigné.

Sous la direction du père Gastineau, on
élabora en 1861 un plan d'études bien défini. La
discipline de la maison fut aussi considérablement
améliorée. Au lieu de compter uniquement sur des
prêtres venus de France, comme dans les premières
années, la maison pouvait fonctionner en grande
partie avec des professeurs nés au pays. On avait
déjà deux prêtres et plusieurs ecclésiastiques cana
diens, dont les aptitudes variées donnaient les plus
belles espérances.

Comme à cette époque plusieurs élèves ma
nifestaient le désir d'apprendre la musique, les
autorités décidèrent en 1861 d'acheter un piano,
Elles retinrent les services d'un professeur de l'ex
térieur, M. Lavallée, qui chargeait une piastre et
demie par mois pour ses leçons.

On ajoute un étage..-;
Il était évident, depuis quelques années, que

le collège était beaucoup trop étroit pour le nombre
sans cesse croissant des élèves: De 80 pensionnaires
en 1850, le nombre s'étai t accru à 130 en 1862. On
avait eu beau transformer les anciennes boutiques
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de la « maison blanche », en chambres pour les
religieux, faire coucher la plupart des professeurs
dans leurs classes, pour convertir leurs chambres
en pièces mises à l'usage des élèves, promener la
chapelle un peu partou t, on trouvait difficilement
à loger tous les élèves qui se présentaient, bien que
l'on eût élevé le prix de la pension à $100.00 par
année. En 1862, il fallut ajouter un étage à la
maison, en soulevant Je toit avec des vis. Dans
cette nouvelle mansarde, aujourd'hui l'infirmerie,
on installa la chapelle et 1e dortoi r des grands
élèves. En septembre, l'entrée des 216 élèves, in
ternes et externes, se fit dans des conditions pé
nibles, par suite des nombreuses transformations
intérieures que l'on fit subir au collège, et qui
durèrent une partie de l'année.

Les parterres
Au mois d'août 1863, on décida d'exhausser

les parterres, de macadamiser les deux avenues
conduisant à la rue et tout l'avant du parloir, de
construire des trottoirs en bois le long de ces
avenues. Ces travaux s'imposaient depuis Jong
temps. Malgré la construction de la « levée », les
grandes eaux du printemps et de J'automne inon
daient encore les parterres et les cours de récréation.
On ne pouvait pendant plusieurs jours accéder au
collège qu'au moyen de chaloupes. Pour plusieurs
semaines, les avenues se transformaient en véritables
cloaques où s'embourbaient voitures et carasses. Les
jours de parloir, l'économe devait tenir une paire
de chevaux à la disposition des visiteurs pour tirer
leurs véhicules hOrs du bourbier. Pour se faire une
idée de la quantité de terre qu'il fallut charroyer
pour faire ces exhaussements, il faut se rappeler
qu'à cette époque le pl ancher du rez-de-chaussée
était d'un ou deux pieds plus élevé que le niveau
du parterre. L'exhaussement permît de faire des
plantations d'arbres, qui, en peu d'années, for

'mèrent le joli bosquet que nous représentent les
photographies de l'époque. La même année, on
construisit un jeu de balle, avec toiture en bois, le
long d'un hangar de 100 pieds de longueur.

Conftruéfion' de la chapellu
Tout le monde se rendait compte que l'a

grandissement de 1862 ne répondait pas au besoin
d'espace exigé par l'augmentation du nombre des
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élèves: il fallait bâtir encore. Mais on se butait
toujours au même problème: le manque d'argent.
En 1861, le conseil du collège avoue que toutes ses
tentatives d'emprunt ont échoué. Le père Charles
Moreau, visiteur des maisons d'Amérique en 1863,
trouve la dette énorme et refuse de recommander
au Conseil général la construction projetée. On n'en
commença pas moins les fondations d'un nouvel
édifice, en arrière du collège et perpendiculairement
à ce dernier. C'était la future chapelle, pour la
quelle pendant les dernières vacances le frère Marie
Joseph avait collecté aux États-Unis la somme de
$1150.00; il fallut emprunter $9000.00 pour com
pléter les travaux.

On trouva les premières dimensions de cet
édifice trop restreintes, et on démolit les fondations
pour ériger à la place un bâtiment de 100 pieds
par 40, réuni au collège, à son point central, par
un corridor en pierre de 15 par 10. Le rez-de
chaussée servit à "agrandissement des cuisines et
aux diverses « dépenses ». Le premier étage devai t
être divisé en chambres pour les professeurs et une
infirmerie pour les élèves. À peu près au niveau
du plancher du second étage commençait la cha
pelle qui devait occuper deux étages et la mansarde
du nouvel édifice. L'extérieur fut terminé à l'au
tomne 1863 ; on compléta l'intérieur du rant l'hiver.
Cependant l'étage destiné aux chambres et à l'in
firmerie dut être utilisé comme dortoir jusqu'à la
construction de l'aile de briq ue, ou à peu près. Le
2 juillet 1864, Mgr Bourget bénit la nouvelle cha
pelle.

Cette même année, on aménagea le champ
de balle, qui allait du pignon du collège à l'extré-



mité nord de la « maison blanche » et s'étendait
jusqu'au cimetière de la paroisse. Pour procurer aux
élèves une salle de lecture, on barra un bout du
réfectoire par une cloison qui s'ouvrait, ainsi que
celle entre le réfectoire et l'ancienne cuisine, et
formait une salle de spectacles où l'on jouait les
grandes séances.

Tous ces travaux avaient occasionné une
dette énorme, qui, jointe à l'ancienne, mettait l'ad
ministration du collège dans une situation précaire.
On ne pouvait plus faire d'emprunts aux banques
à cause du trop grand nombre de billets promis
soires en circulation. Un individu consentit à prêter
une somme suffisante pour tirer momentanément
l'administration d'embarras, mais au taux de 1070.
On mit en vente environ 70 arpents de la terre de
Liesse, mais le père Moreau conseilla au père Rézé
de ne pas se départir de cette propriété, que venait
de léguer M. Saint-Germain, de peur d'indisposer
les héritiers contre le collège; il suggéra de faire
plutôt un emprunt global hypothécaire, qui permet
trait de racheter tous les billets promissoires.

Mort de M. Saint-GermairL
Le grand bienfaiteur du collège n'avait pas

eu la consolation de voir la chapelle terminée: il
mourut le 3 décembre 1863. Comme dernier acte
de générosité, il avait légué au collège une terre à
Liesse de cent arpents, à la charge de nourrir une
vache et de verser une rente annuelle de $200.00
à sa sœur, dame Decelles, et à sa nièce, mUe Caro
line Decelles. De plus il avait reConnu devoir au
collège $2650.00 pour services du vicaire et inten
tions de messes depuis le début. L'œuvre qu'il
avait vu naître comptait alors quinze prêtres ou
ecclésiastiques, trente-trois frères et deux cent vingt
cinq élèves. Le saint curé pouvait mourir content
et fier d'avoir doté sa paroisse d'un établissement
déjà si florissant en dépit de toutes les di fficu1tés à
surmonter.

Le 17 février 1867, la chapelle du collège
fut témoin d'une cérémonie bien touchante: Mgr
Bourget y ordonnait deux anciens élèves, l'un'
prêtre, l'autre sous-diacre, tous deux membres de
la Congrégation. Sa Grandeur bénit aussi le noviciat
organisé définitivement dans la « maison blanche »,
avec le père Gastineau comme maître des novices.
On avait construit cette même année pour les légu
mes un caveau de 45 pieds par 42, surmonté d'une

mansarde, dans laquelle on aménagea quelques
chambres pour les employés et les frères préposés
à la ferme. En 1897 et 1898, cette mansarde servit
de juvénat ecclésiastique. Ce caveau subsiste encore
aujourd'hui, mais a été allongé en 1910.

Une grande épreuve frappa cependant la
maison en 1867. Les sœurs de Sainte-Croix, qui
dirigeaient depuis 1848 la cuisine, l'infirmerie et la
lingerie, cessèrent leurs services au collège, laissant
l'administration dans un grand embarras. Elles
furent profondément regrettées par les religieux et
par les élèves. On réorganisa la cuisine avec quel
ques frères, aidés par les novices et les postulants.
Ce service ne donna pas satisfaction: il fallut un
peu plus tard avoir recours à des personnes sala
riées.

Le premier orgue....;
Le 21 mai 1868 avait lieu la bénédiction et

l'inauguration du premier orgue de 1a chapelle: il
avait coûté $1500.00. C'était le fruit des collectes
du père Geoffrion et du frère Aldéric. Depuis 1864,
pour les grandes fêtes, on louait l'orgue de M.
Lavallée, professeur de musique. Ce monsieur s'en
gagea à donner des leçons de piano et à « toucher
l'orgue» pendant cinq ans.

Le 19 février 1868, le premier cont.ingent
des zouaves pontificaux partait pour Rome; trois
pensionnaires du collège en faisaient partie. Au
commencement de 1869, trois autres élèves du
collège s'embarquaient avec le second contingent.
L'administration leur vota $100.00 pour couvrir une
partie de leLlrs dépenses de voyage.

Départ du père Ré'{é
Cet acte de dévouement au Saint-Siège, for

tement encouragé par le père Rézé, devait être un
des derniers de son administration à Saint·Laurent.
Au mois de mars, le « bon» père Rézé, comme
tout le monde l'appelait, fut rappelé en France
comme second assistant du supérieur général.

En attendant la nouvelle nomination, le père
Gastineau exerça les fonctions de supérieur « pro
tempore », avec le père 1. Geoffrion comme assis
tant. Le T. R. P. Sorin, nouveau supérieur général,
se trouvant en visite à Saint-Laurent, présida le
1er juillet à la distribution des prix.

Le père Charles Villandre arriva le 11 sep-



Le père
Charles Villandre

Troisième supérieur (1869-1870)

TOUT ce que nous savons des premières années du père Charles Villandre, c'est qu'il naquit à S.-Brieuc

(BTetagne), en 1840, et qu'il entra au noviciat du Sauveur à Sainte-Croix, en 1856. Nous le trouvons au collège S.-Charles

de sa vûle natale, en 1866. j'VIalgTé son jeune âge, il fut désigné pour terminer l'année scolaire comme supérieur, le père

Rogerie ayant dém1:ssionné pour cause de maladù. Effrayé de l'énorme dette de celte maison, dont 100,000 francs avaient

été empruntés à 13 et 14%, il obtint de Mgr Dufal, alors supérieur général, de remettre le collège à Mgr David, évêque

de S.-Brieuc. Avec cinq autres prêtres de la Congrégation, parmi lesquels le père Y~'es LePage, mort au Canada, il ouvrit

à S.-Brieuc une maison de prédicateurs pour les paroisses bretonnes. kIais ce genre de vie ne lui aZlaz't guère: il s'offrit

p01tr les missions étrangères. On l'envoya à Soukaras, en Alghie, prendre la direction d'un orphelinat. Au témm:gnage

du père Drouelle, provincial de France, « il s'était, en moins d'un an, concilié l'estime et la sympathie générales ), C'est

sur lui que le père Son'n jeta les yeax pour remplacer au Canada le père Rézé comme provincial et supérieur du collège

de Saint-Laurent. Il devait y demeurer cl, peine un an et deml:, mais il eut le temps de transformer complètement la moùon.

Au début de janvier 1871, il s'en allait com'me supérieur à la Nouvelle-Orléans. Il emportait avec lui l'estime des élèves

et de leurs parents, dont il avait su se concilier l'admiration par ses manirres sympathiques et affables, },fais sa santé

élait épuisée: 11 dut bientôt donner sa démission et retoHrner en France, Il mourut dans sa famille, à Dinan, le 27 octobre

1872, âgé à peine de 42 ans.
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tembre 1869; il remplaçait le père Rézé comme
provincial du Canada et supérieur du collège. Le
même jour, il écrivit au père Sorin : « Si je n'avais
pas compris combien ma présence à Saint-Laurent
est urgente, je serais allé directement à Notre
Dame; mais j'ai préféré me rendre vite au poste
de l'obéissance, afin de voir par moi·même ce qui
existe et prendre plus facilement vos ordres, lorsque
j'aurai le bonheur de vous voir. Je ne sais que vous
dire de Saint-Laurent, que je ne connais pas encore.
J'aime mieux me taire: ce sera plus sage. En atten
dant, je tiens des conseils pour m'instruire et je me
plonge le plus possible dans mon collège. J'envoie
à Votre Révérence un procès-verbal concernant l'ac
quisiüon d'une propriété sise entre Saint·Laurent
et Montréal, et que je viens de visiter. Elle nous
convient à tous égards et nous pourrons, je crois,
en supporter l'achat. »

Fondation du collège Notre-Dame.-;
Cette propriété n'était autre que l'hôtel Bel

levue, à la Côte-des-Neiges, que l'on achetait pour
$9000.00, en vue d'y établir un pensionnat de jeunes
enfants. Au lieu d'agrandir encore Saint-Laurent,
où on manquait toujours d'espace pour loger tous
les élèves qui se présentaient, le conseil décida, en
septembre 1869, de transporter à l'hôtel Bellevue
les élèves de 7 à 12 ans de la petite division, et de
leur donner un règlement et un régime alimentaire
plus en rapport avec leur âge. Depuis une couple
d'années, ces jeunes avaient au collège un dépar
tement à part, avec une discipline assez différente
de celle des autres élèves, ce qui constituait un
sérieux ennui dans une maison où l'on était déjà
trop à l'étroit.

Ce furent les débuts du collège Notre-Dame
du-Sacré-Cœur. ~Cette maison fut bénite le 4 no
vembre par le vicaire général de Montréal. Le
9 décembre, le père Villandre écrivait au T. R. P.
Sorin : « Notre-Dame-du-Sacré-Cœur est un paradis
terrestre. Nous y avons en ce moment seiz~ enfants.
Nous ne devons pas compter sur une forte recrue
avant l'été. » Cependant, au mois de février, ils
étaient déjà vingt-deux.

ProgrèJ
Dieu bénissait visiblement les œuvres de

Sainte·Croix au Canada: 1869 avait vu la fonda-
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tion de deux nouveaux pensionnats: Notre-Dame
du-Sacré·Cœur et Saint-Césaire; avec Saint-Joseph
de Memramcook, fondé en 1864, la Congrégation
dirigeait maintenant quatre pensionnats où les
élèves affluaient, ce gui montre bien combien elle
avait la confiance du public. Citons à ce sujet quel
ques lignes de trois lettres du père Villandre au
T. R. P. Général. Le 30 septembre: « Malgré
l'augmentation du prix de la pension, la rentrée se
fait de façon assez satisfaisante; nous avons en ce
moment plus de 230 élèves »- Le 9 décembre:
« Les enfants pleuvent chez nous, et pour preuve,
nous inscrivons notre 255e élève ». - Le 19 janvier
1870: « Nous avons en ce moment 280 élèves
présents au collège: c'est un chiffre superbe. Notre
maison est la. « plus nombreuse de tout le diocèse» :
ce qui ne prouve pas que nous ayons plus d'amis
dans les hautes sphères; on jalouse toujours le
pauvre Saint-Laurent. »

Séparation dej' financej'
Mais il Y avait un revers à cette médaille:

la situation financière du collège. Au départ du
père Rézé, la dette était de $35,000.00; on venait
de l'augmenter de $10,000.00 par l'achat et l'amé
nagement de l'hôtel Bellevue. Aussi pour payer une
partie de cette dette, on vendit la terre du Sault
au-Récollet. Depuis trente-trois ans l'administration
de Saint-Laurent supportait à peu près seule les
charges de toute la province. Sur elle retombaient
les dépenses du noviciat, du soin des malades et
des vieillards, des contributions très lourdes impo
sées pour venir en aide à la maison-mère de France,
en détresse depuis dix ans. Ce fardeau devenait
d'autant plus lourd que les finances du collège,
toujours aux abois depuis la fondation, glissaient
sur une pente dangereuse à mesure que la dette
augmentait et que l'intérêt sur les emprunts était
monté à 8%. Les établissements fondés au Canada
devaient, en théorie, payer des redevances à Saint
Laurent pour l'aider à défrayer les dépenses d'in
térêt général; (!'n pratique, sauf la cure de Saint
Eustache, avant 1860, et la cure de Saint-Laurent,
depuis 1863, elles ne donnaient à peu près rien.
C est pourquoi, le 16 avril 1870, le conseil décréta
de séparer l'administration financière du collège de
celle de la province et d'imposer à chaque maison,
pour constituer la caisse provinciale, une contribu
tion proportionnée à ses ressources.
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À remarquer: la t1err;è1'e de dfO;te.

La cuisine, depuis le départ des sœurs, coû
tait excessivement cher, et le régime alimentaire ne
donnait pas satisfaction. C est pourguoi une des
premières préoccupations administratives du père
Villandre fut de tenter de nouvelles démarches
auprès des sœurs de Sainte-Croix pour les amener
à se charger de nouveau de la cuisine du collège
et de celle de Notre-Dame-du-Sacré-Cœur. N'ayant
pas obtenu de succès de ce côté, il s'adressa aux
sœurs de la Providence. Monseigneur y mit des
objections, car il n'avait jamais prisé la présence
des religieuses dans des. maisons d'hommes et son
influence avait compté pour beaucoup dans le retrait
des religieuses, en 1867. Toutefois, après une dé-

marche du supefJeur général, Monseigneur avait
admis le principe des religieuses cuisinières dans les
collèges. Le père Villandre, n'osant plus compter
Sur les sœurS de la Providence, essaya des sœurs de
Sainte-Croix de l'Indiana; mais eltes n'avaient pas
assez de sujets pour entreprendre ces deux missions.

En dépit des difficultés financières, le collège
continuait à marcher de l'avant. Un maître-autel de
$200.00 orna la nouvelle chapelle. Au mois d'oc
tobre, on commença des exercices militaires avec
des armes que le père L. Geoffrion avait obtenues
du gouvernement d'Ottawa. Le conseil décida, le
8 novembre 1869, de faire venir maintenant « tous
les mois, un barbier gui couperait les cheveux aux



Le père
Patrick Colovin

Quatrième supérieur (1870-1871)

IL naquit à London, Ontario, le 4- juillet 1842. Le 13 juillel1863, il entrait au noviciat de Saint-Laurent,

où il deva.it faire profession le 25 aoilt 1865. Nous ne connaissons pas la date de son ordination. En 1869, Ü était vice-

supérieur au collège. Lorsque fut ouvert le pensionnat de Notre-Dame-du-Sacré-Cœur, à la C6te-des-Neiges, le père Cola-

vin, tout en continuant ses fonctions de vice-supérieur à 8aint-Lourent, aCc<Jmpagna le premier groupe de pemionnaires

et dirigea la n01welle mat'son, avec le père Demers comme chapelain, jusqu'à la fin de l'année scolaàe. Lors de la démission

du père Villandre, en décembre, il fut élu supérieur local el gouverna la 'Ina?:sonjusqu'au mois de juillet suivant. Il passa

alors à la pj'ovince ambicaine et devint, quelques années plus tord, président de l'Université Notre-Dame, Indiana.

8a correspondance révèle un homme d'une haute intelligence et un polémiste redoutable. Il écr:ivait le français avec autant

de correction et d'élégance que sa langue maternelle.



élèves, à raison de dix sous par tête. » Ce n'était
certes pas un luxe ~ On résolut aussi de faire les
améliorations les plus urgentes au collège, durant
les prochaines vacances. Le 5 août, le père Vil1andre
pouvait écrire à un de nos religieux de France:
« Nous faisons des réparations dans l'intérieur du
collège. J'y ai établi un cabinet de physigue et un
cabinet de chimie, une bibliothègue et une classe
d'affaires. La musique est transportée à l'ancien
noviciat (maison blanche) avec les religieux profès
aux travaux manuels. Le frère Stanislas est supé
rieur de ce coin de terre. Le noviciat est parti pour
Côte-des-Neiges. »

Départ du père Villandru
En seize mois, le père Villandre avait fait

des réalisations appréciables. 11 avait établi plu
sieurs congrégations et sociétés, amélioré notable
ment la discipline et le régime de vie chez les
élèves, donné à la maison un air de propreté et de
distinction jusqu'alors inconnu. Mais iL avait trop
présumé de ses forces, dans sa double obédience
de provincial et de supérieur local. Au mois de
décembre, it se rendit auprès du supérieur général
et lui fit accepter sa démission. Le T. R. P. Sorin
jugea bon de l'accepter: notre climat rigou reux ne
convenait pas au père Villandre.

Le père Villandre fut le dernier supérieur
de Saint-Laurent à exercer en même temps les
fonctions de provincial. Le père Patrick Colovin,
assistant-supérieur, fut choisi le 13 jànvier 1871
pour terminer l'année scolaire. Comme provincial,
le conseil général nomma, le 20 avril, de la même
année le père Camille Lefebvre, qui obtint de de
meurer à Memramcook. Le père Rézé, revenu au
Canada pendant la guerre franco-prussienne, admi
nistra temporairement la province et transféra la
maison provinciale à la Côte-des-Neiges.

Voki l'horaire de la journée des élèves tel
qu'établi sous le père Villandre et sanctionné par
le père Colovin :

5 heures, lever des élèves (en été) - 5 h. 30,
messe des élèves (en été) - 5 h. 30, lever en hiver
- 6 h., étude anglaise, précédée de la prière et de
la méditation, en hiver - 7 h., étude française
7 h. 30, déjeuner, récréation - 8 h., classe anglaise
- 9 h. 30, récréation - 10 h., étude - 10 h. 30,
classe française - 12 h., dîner, récréation - 1 h. 30,
étude française - 2 h. 15, classe française - 4 h.,

récréation - 4 h. 45, étude anglaise - 5 h. 15,
classe anglaise -7 h., souper, récréation - 7 h. 30,
prière, Lecture spirituelle, coucher.

Tout porte à croire gue, même guand les
sœurs de Sainte-Croix dirigeaient la cuisine et la
lingerie, il n'y avait pas de buanderie au collège:
le blanchissage du personnel et des élèves se faisait
au couvent. Dans les rapports des assemblées du
conseil, il est souvent question, entre 1860 et 1870,
de réajustement des prix entre le collège et les
sœurs pour le blanchissage et la couture. Au mois
d'octobre 1870, il est guestion de construire une
buanderie au collège et d'engager des dames de
l'extérieur pour y faire Les lavages. Cette expérience
ne dut pas avoir beaucoup de succès, car, dès le
printemps suivant, le conseil décida de s'entendre
avec les sœurs pour le blanchissage; on établit un
nouveau tarif, et le collège « fournira au couvent
un voyage d'eau, les jours de lavage, »

Le 19 juillet 1871, le père Philippe Beaudet
entrait en fonctions comme supérieur du collège. Les
deux années de son administration furent presgue
excl usivement employées à rétablir les finances du
collège. Ses prédécesseurs avaient été de grands
bâtisseurs, mais ils avaient grevé le budget de
lourdes dettes. Un nouvel agrandissement au col
lège s'imposait pour recevoir et loger convenable
ment les quelques trois cents élèves qui le fréquen
taient. Le père Beaudet réussit à faire prendre
patience à tout le monde et à convaincre ses col
lègues dans l'administration de la nécessité de
diminuer un peu la dette avant de se lancer dans
de nouvelles dépenses.

Libéralités du collègu
Mais où donc allaient les revenus du collège,

se demandera le lecteur; car, avec un nombre aussi
considérable d'élèves, il devait être possible de
réaliser des bénéfices assez substantiels? Si les col·
lèges s'administraient à la façon des entreprises
commerciales, oui. Mais les maisons d'éducation,
surtout dans la province de Québec, font d'abord
œuvre charitable et nationale, avant de songer à
réaliser des profits. C est là une des pages les plus
glorieuses de nos pensionnats dirigés par des com
munautés religieuses, et surtout des collèges clas
sigues; ils ont visé à faire profiter les pauvres
comme les riches des bienfaits de l'éducation. Aux
élèves qui ne pouvaient payer le plein prix de la



Le Père
Philippe Beaudet
Cinquième SIIpérieur (I87 I-I873)

LE père Beaudet fut le pTemùr Canadien français â din'gel" l'administration du collèg~. Né à S.-Louis
de Lotbinière, en 1843, Û entra au nom'ciat en 1865, fit }l1"O/ess/on à N oël1867} et fut ordonné prêtre le 22 n01Jemb1'e 1868.
Son pTernier charn7) d'apostolat fut la paroisse de S.-BnulO, aujourd'h.ui Yan Buren, dans le 1'.-Iadawaska américain,
et qui faisaü al01's partie du diocèse de S.-Jean, Mais ses supéJ'ieurs avaient su app1'écier ses hautes qualité.~; aussi
songè:rent-il.~ à lui confier la dircct1:on du collège dl' Saint-Laurent. Le père Beaudet fut donc rap7)elé de S.-Bruno au mois
demai1871.Auchapitrepro.l..inàal.tenue11.iuillet de la même année, il f1û élu supérieur du collège, poste qu'il occupa
jusqu'en juillet. 1874, Son at/.l'a1't le portail à l'exercice du ?n1'nist(:"l"e paroissial et il avait la nostalgl:e de l'Acad'ie. Ses
supérieurs l'y envoyèrenl une seconde fois, et iVfonsei;;neur de S.-Jean lui confi,a la paroisse importante de Grande-Digue
avec la dessprle de la miss'ion de ShMiac. [Jol"sque, en 1876, le 7)ère Vénwrd, successeUT de l'abbé S.-Germain, l)Qssa à
la province amériraine, Û fut remplacf> à la. c1l1'e de S.-LOl.l1'enl par le (( bon père Beaudet »), comme disent encore les an
ciens de la paToisse. Il fut un pasteur d'âmes dO,rls loute 10 force du mot, et le père Guy a pu écrire de {ui: « C'e:st un
fait dont l'exa.ctilude se démontre d'elle-même qll,e de dire qu'il fu-tle plul; unùJ!l1'setlemenl estimé et respeeté de:; paste-urs
qui ont_ eu la. dù-ect'ion de celle af/c'ien:ne paroisse. 1) Des ag,~ofin.tùms pieuses de tout genre furent canoniquement éTigées,
avec leun réum:ons à époq'ueN fixes. leu'!':; fêt(>.,~ et dé1l!ol1slratl~ons spédales. Et tONjOW'S le père Bea.udet savf/1't donneT à
ces fêtes, comme à toules celles de l'année liturgique, ce ca.che/ spécial de solennité qui pm'le si puissamment aux ûm('s,
Il fit en outre exécuter de grands travaux pour la resta,Hmlion, de même que l'embell1:ssement de l'église parois8iale, et
en fit refaire complètement lufaçade. À parUr de 18.90, le 7Jère Beaudel dut ajouter à ses fondions de wré celles de supérieur
provincial de nos éiabr/sscments au Canada. Là encore 80'11 aclivité ne connut pas de bornes .. il se dévou,a telle-ment, que
sa forte constituiz'on ploya sous le fm'deau, Le 13 janvier 18,%', après seulement huit .jo-urs de maladie, il expiraü a.u
presbytèTe de 8.-Laurent: il n'avait que 52 ans.
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pension et de l'enseignement, ni se trouver de bien
faiteurs, on ne refusait pas l'entrée des collèges:
on les faisait bénéficier de bourses fondées par des
personnes charitables, et guand ces bourses ne suf
fisaient pas, c'était la caisse du collège gui venait
à leur secours en leur consentant des réductions.
Sous ce rapport, le fardeau pesait bien plus lour
dement sur les finat:lces de Saint-Laurent que sur
celles des autres collèges: il n'y avait aucun legs,
aucunes bourses fondées par des bienfaiteurs pour
aider l' institu tion à secourir les élèves sans fortune:
c'était la bourse du collège qui répondait seule de
ces libéralités. Pour ne parler gue des deux années
d'administration du père Beaudet, sur 330 élèves,
60 recevaient gratuitement une partie de la pen
sion; 10, la pension complète; 20, l'enseignement
gratuit. Cette libéralité est passée en tradition à
Saint-Laurent; Dieu l'a bénie, car le collège, tout
en donnant généreusement de son indigence, n'a
pas cessé de grandir et de se développer dans tous
les domaines. Mais cette libéralité a rendu l'ad
ministration financière assez épineuse à certaines
heures, et elle a sans doute plus d'une fois troublé
le sommeil des économes.

Epidémie de picotu
Vers la mi-janvier 1872, le collège fut cruel

lement éprouvé: une épidémie de picote fit son
apparition. On renvoya immédiatement dans leurs
familles les premiers élèves atteints. Mais la conta
gion s'était vite répandue; il fallut interner les
autres, sept ou huit, dans la « maison blanche »,
où ils furent soignés par les novices et les postu
lants. Parmi ces derniers deux furent atteints et
transportés à l'Hôtel-Dieu. On se hâta d'envoyer à
la Côte-des-Neiges tous les novices et postulants
gui n'étaient pas absolument nécessaires au collège.
Deux autres durent aller rejoindre les premiers à
l'Hôtel-Dieu; sur les quatre, deux succombèrent.
Dieu se contenta de ces victimes et permit gue pas
un seul élève ne mourût.

Le collège de briquu
Mais il devenait chague jour plus évident

qu'il faudrait agrandir: on avait eu recours à toutes
les transformations imaginables à l'intérieur de la
maison pour loger les élèves, mais sans beaucoup
de succès. D'ailleurs l'administration se trouvait en

face d'un cercle V1Cleux: pour amortir la dette, il
fallait compter sur une cinguantaine de pension
naires de plus, et par conséguent leur trouver de
l'espace dans une construction nouvelle; mais com
ment bâtir sans augmenter la dette en recourant à
un nouvel emprunt à 10% ? .. Encore une fois, l'on
s'en remit à la Providence, et le 16 septembre 1872,
le conseil décida en faveur de la construction. Tout
d'abord, il ne s'agissait que d'un édifice à un étage
avec mansarde, pour y loger une salle de récréation,
gui servirait en même temps pour les séances, et une
salle d'étude; le tout de cent pieds par quarante
cing. On conclut bientôt gu'il ne coûterait guère
plus cher d'ajouter un étage pour un dortoir. Les
travaux commencés au printemps de 1873 furent
presque terminés pour la rentrée de septembre
suivant.

C'est au père Louis Geoffrion gu'incomba la
tâche de terminer la construction commencée au
printemps. Il lui fallait en plus sortir de l'impasse
financière où l'on se débattait depuis plusieurs années.
Une crise économique sévissait alors au pays et la
bangueroute du collège paraissait inuninente.

Le coût de la nouvelle construction, pour
laquelle on avait voté $9000.00, monta bientôt à
$12,000.00, puis finalement à $15,000.00. D'après
les premiers plans, la bâtisse devait être toute en
bois; mais, à la réunion du 13 septembre, le conseil
avait décidé de la faire lambrisser en brigue. (D'où,
chez les anciens, l'appellation de « collège de bri
gue» pour désigner ce bâtiment). Mais les fonda
tions déjà bâties ne pouvaient porter ce supplément
de poids: aussi, guelque cinq ans plus tard, fallut-il
construire dans la cave des murs de pierre pour
empêcher la maison de s'écrouler.

Le chauffage à air chaud venait de faire
son apparition; le collège fut une des premières
institutions à J'essayer dans la nouvelle bâtisse.
L'expérience ne fut guère heureuse. Ce chauffage
offrait, entr'autres inconvénients, paraît-il, celui de
répandre dans la maison un air vicié. Mais cela
sans doute, tenait plus à l'espièglerie des élèves
gu'au système lui-même. Volontiers on prête aux
élèves d'autrefois plus de sérieux qu'à ceux d'au
jourd'hui; et pourtant... ceux d'alors s'amusaient à
jeter furtivement dans la fournaise de la salle de
récréation du caoutchouc et des déchets hétéroclites
gui, en brûlant à l'étouffée, faisaient monter à
l'étude et au dortoir des odeurs nauséabondes. On
dut revenir aux anciens poêles!
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Le père
Louis Geoffrion
Sixième supérieur (1873-1888)

LE père Geoff1'ioJ/ est sans con/,redit celui de nos religieux de la province canadienne qui a fourni la plus
longue et la plus fructueuse can-ière. Il vécu!. soixante·q1lat01'ze ans en communauté, et put remplir une obédience presque
jusqu'à ses derniers mom.ents. Né à Varennes en 1838, il faisaü partie du premier groupe d'élèves du cours classique
à Saint-Laurent en 1860, Très probablement il amit suù'i des elasses privées de kztin à Varennes avant cette époque,
car, dès le 1nOl:S d'avr-il186.'2, il enlrail au not'icia/" Profès le 12 juin 1863, il était ordonné prêtre à ftfontréalle 17 dé
cembre t865, Après une année et demie de professoral, il fut nommé préfet des études en 1867. De 1870 à 1873, il devint
l'assùtant du père Lefebvre, supén:eur à Memramcook, et acquit auprès des élèves la r{;putation d' (( homme juste », On
le rappela à Saint-Laurent com.me successeur du père Beaudet : il gouverna le collège durant les quinze années les plus
C'l'itiques dc son histoÙ'e. Ce long stage nous dt:spense defaire l'éloge du père Geoffrion comme administrateur. Sans mœnquc
de générosité il aurait pu demander à se,~ supérieurs de lui accorder un peu de répit, mais il ne fit que changer le fardeau
d'épau.le: en 1888, on lui imposa la direction du collège Notre-Dame. C'est lui qui fit allonger la façade du collège, en
1889, el. bâtir la chapelle, en 1890. La. même année, il devenait vice-provinC'ial. Jlalade en 1898, il fut Ternplacé pour
quelques mois pal' le père B. LecavalieT, mat"s redevint supériew' de 1898 à 1900, JV!algré Ses so'ixante-deux ans, au sor(:ir
de son dernier terme, il se réSeTlia la 7JT~fecture des études anglaises, en plus des leçons particuli'èrcs de l,atin et de théologie
qu'il donnait aux professeurs auxiliaires de la maison, Ju!Squ'à ses dernières années, il tint à prépare?' la distl'ibution
des prix aux élèves, Plusieurs événements heureux vinrent consoler ses demiers jours : C'inqaantenaire de profession
r('.ligiense en 1.913, de prêtrise en 1915, noces de diamant de prêtrise en 1925. Qu,and fut inau.gurée la nouvelle chapelle
du collège de Saint-Law'ent, en 1933, c'est lui qui eut. la consolation bien douce d'y célébrer la prernt"ère messe, Il mOUl'ut
le ,PO al'ril 1934, âgé de. 96 ans.



Mais où donc se trouvait ce fameux « col
lège de brique », que l'on cherche vainement dans
l'ensemble des constructions actuelles? Il était situé
dans le parterre, perpendiculairement à la façade
du vieux collège et s'étendait vers la rue, en face
du parloir actuel. On le démollit en 1896 et avec
les matériaux on construisit la cuisine et une partie
de la maison des sœurs.

Avant sa démolition il abritait les salles de
récréation et d'étude, ainsi qu'une partie des dor
toirs. Ainsi libéré, le vieux collège se prêtait à
d'heureuses transformations, qui accrurent pour les
élèves « l'espace vital ». Le réfectoire fut considé
rablement agrandi, on divisa en chambres destinées
aux religieux l'étage situé en dessous de la cha
pelle; dans la « maison blanche », débarrassée de
ses occupants, on aménagea une nouvelle boulan
gerie. À cette époque, en effet, le collège cuisait
son propre pain et en approvisionnait le couvent
de Saint-Laurent et le collège de Notre-Dame-du
Sacré-Cœur.

C'est en 1874 que l'on reçut de France le
magnifique vitrail peint, représentant la Sainte
Vierge et primé à l'exposition de Paris. Dans l'an
cienne chapelle, il occupait la première fenêtre du
côté de l'Épltre. Aujourd'hui il forme Je centre de
la verrière de l'orgue dans la nouvelle chapelle.

Jusqu'à 1879, aucun événement bien mar
quant dans la vie du collège. L'arrivée des sœurs
de la Sainte-Famille au collège Notre-Dame en
1875 fit espérer qu'elles viendraient bientôt prendre
la direction de la cuisine à Saint-Laurent, mais il
fallut les attendre encore quinze ans.

Projet de vente du collège-;
Mais, après cinq ans d'accalmie, voici qu'une

bombe éclate tout à coup. Le 26 février 1879, les
deux conseils, provincial et local, sollicitent du
conseil général l'autorisation de vendre le collège
et de transférer tous les biens à West Farnham. On
invoquait les motifs suivants: 1° Site désavantageux
et insalubre à Saint-Laurent; 2° Pour y maintenir
le collège, il faudrait y dépenser $31,000.00 ; 3° Les
bâtiments sont dans un état déplorable et d'une
distribution nuisible à la discipline; 4° cette insti·
tution, à raison de la concurrence qu'elle fait aux
autres collèges, a toujours rencontré l'opposition de
l'évêque et du clergé. - Puis, suivait l'énumération
des avantages offerts par Farnham.

LE « COLLÈGE DE BRIQUE» (I873).

À cette requête, le T. R. P. Sorin répondit
par les neuf questions suivantes: 1° Que vous a
coûté ce que vous vous proposez d'abandonner et
qu'en retirerez-vous en le quittant? 2° Que vous
coûtera votre nouvel établissement pour le mettre
sur le pied actuel de Saint-Laurent ? 3° Emporterez
vous votre charte? 4° Pourriez-vous en justice
vendre les terres données comme prix de fonda
tion? 5° Conserverez-vous votre belle paroisse?
5° N'encourrez-vous pas le déplaisir de l'Ordinaire,
et ne donnerez-volis pas en plus le coup de mort
à la maison de la Côte-des-Neiges et à tous les
établissements dans le diocèse? 7° Qui donc a fait
surgir si subitement et conduit à maturité, en un
jour, un changement si plein de conséquences, sans
qu'il en eût été dit un mot depuis trente ans?
8°\ Que coûtera le changement? 9° Ne serait-il pas

, plu's sage de demander à faire une fondation à
West Famham, saqs dire un mot de l'intention de
quitter Saint-Laurent?

Le père Rézé, alors provincial de France,
consulté à ce propos, fut tellement surpris de cette
proposition, quO il avoua avoir besoin de la voir
écrite et signée pour y croire. Il y est absolument
opposé pour les raisons suivantes: 1° Les nom
breux élèves de Montréal n'accompagneront pas
leurs maîtres à Famham; 2° Ce serait affaiblir le
collège de Saint-Césaire, situé si près; 30 Vendre
Saint-Laurent, mais quand? à qui? Et si l'on ne
trouve pas d'acquéreur, que deviendra cette maison
avec toutes ses dépendances ? 4° Si le collège est
acheté en sous-main pour y continuer un pensionnat,
voilà une concurr~nce dangereuse pour la Côte
des-Neiges; 5° Réussira-t-on à faire modifier la
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charte? 6° Dans l'acte de donation de M. Saint

Germain, en 1851, il est stipulé que, si nous aban
donnons Saint-Laurent, la terre et toutes les cons
tructions dessus érigées retournent à la fabrique.

M. Saint-Germain a levé cette restriction en 1862,
pour permettre d'hypothéquer; mais il a maintenu
la clause suivante: « Si l'on vend la propriété et
si l'on abandonne la paroisse, les intentions du
donateur seront frustrées. »

Ce fut le coup de mort de ce projet conçu
par le père Lefebvre, provincial d'alors, séduit par
les promesses du curé de Farnham qui avait fait
miroiter à ses yeux les avantages exceptionnels

qu'offrait la ville de Farnham, à cette époque. Celle
ci, en effet, s'était développée très vite et r avenir
le plus brillant lui semblait réservé, car, avant la
construction des usines Angus à Montréal, Farnham
était le centre des ateliers du Pacifique Canadien.

C'est pourquoi le conseil provincial suivit l'avis du
père Sorin: on fonda à Farnham un pensionnat
pour la construction duquel Saint-Laurent fournit
$6000.00, mais il ne fut plus question de vendre

le vieux collège.

En mandant aux autorités du collège l'op

position du conseil général à l'abandon de Saint
Laurent, Je père Sorin avait indiqué des mesures à
prendre pour assainir le terrain. Dès l'été de 1a
même année, on améliora notablement le système

des égoûts; le cimetière de la communauté, trop
près de la maison, fut transporté sur le terrain de
la fabrique, où il se trouve encore aujourd'hui; la
boucherie fut déménagée près de la levée. On ter
mina les chambres du caveau ainsi qu'un dépar-

tement réservé aux visiteurs, au troisième étage du

collège.

Affiliation à funiversité Laval
Le 27 janvier 1880, le collège de Saint

Laurent s'affiliait à l'Université Laval. Désormais

les élèves finissants du cours classique pourront se
présenter aux examens du baccalauréat et obtenir

un diplôme universitaire. Au congrès pédagogique
tenu à Québec la même année, Saint-Laurent était

représenté par les pères Robert et Carrier.

Mais qu'est-ce qui faisait prévoir cette dé

pense de $31,000.00, invoquée dans la requête de
1879 ? C'est qu'on s'était depuis longtemps rendu
compte que la construction du « collège en brique »

avait été une erreur. Il ne faisait pas corps avec le
reste des constructions, ne fournissait pas l'espace
requis pour accommoder le nombre actuel des élèves
et il rendait par sa position la discipline presque
impossible. On songeait à le démolir pour cons
truire une aile qui ferait suite au vieux collège et
centraliserait les départements des élèves. Au mois
de juin 1881, il avait été décidé de bâtir une infir
merie, mais on y renonça pour envisager un projet
de plus grande envergure.

A la séance du 14 octobre, le conseil étudia
les plans d'une aile de cent pieds par soixante à
construire à l'extrémité sud-est du vieux collège, et
le projet d'exhausser celui-ci d'un étage, coiffé, non
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A l'extrémité sud-est de la bâtisse
déjet existante) que l'on exhaussa
d'un étage, on construisit une al-
longe de roo pieds par 60 ; le tout fut
coiffé d'un toit français et
surmonté d'une tourelle semblable
à l'ancienne.



plus d'une mansarde, mais d'un toit français, (étage
actuel des laboratoires) de surmonter le toit d'une
tourelle, de chau.fter tout le collège à l'eau chaude
et de remplacer les châssis existants par d'autres à
grandes vitres. C'était un magnifique programme,
mais le conseil général refusa de l'approuver, parce
que la dette du collège était encore trop élevée. On
fit de nouvelles instances en novembre: nouveau
refus. Le conseil de Saint-Laurent revint à la charge
le 24 décembre; mais cette fois, au projet initial, qui
devait coûter $21,000.00, on avait ajouté un item
de $10,000.00 pour faire couvrir en tôle le vieux
collège, la chapelle et l'aile nouvelle. En réclamant
plus, on espérait sans doute que l'autorité générale,
après avoir retranché le dernier item, accorderait ce
que l'on désirait réellement. À sa grande surprise,
le conseil de Saint-Laurent apprit que le conseil
général agréait tout le projet sans restriction. Les
travaux commencèrent dès le printemps 1882, se
poursuivirent tout l'été et une partie de l'automne.
Tout porte à croire que quelques pièces furent
prêtes pour l'entrée des élèves en septembre.

Au mois d'août, le conseil décida de cons
truire un clocher sur le collège: c'était probable
ment cette grosse tour carrée que l'on voit sur les
photographies du temps, mais qui n'a jamais existé.
Pour l'heure on se contenta d'un clocher tempo
raire entre le vieux collège et la chapelle. On profita
des transformations que l'aménagement de l'aile
nouvelle occasionnait pour faire arranger les châssis
doubles des fenêtres de manière à les laisser fixés
l'été comme l'hiver. La statistique du printemps
1883 nous apprend que l'aile nouvelle avait coûté
$32,796.00; la toiture et autres améliorations du
vieux collège $17,000.00. Ce qui portait la dette
globale à $72,833.00: fardeau bien lourd pour
l'époque.

Vacances du jour de f arL
C'étaient encore les temps héroïques: ·les

pensionnaires demeuraient au collège du début de
septembre aux premiers jours de juillet; les congés
se limitaient aux jeudis et dimanches, et encore
étaient-ils passablement chargés de classes spéciales
et d'heures d'étude. Mais voici que le conseil, le
14 décembre 1884, fait un coup d'état: rompant
avec toutes les traditions, il décrète, pour les élèves
qui peuvent se rendre dans leurs familles, un petit
congé à partir du déjeuner le jour de l'An jusqu'à

LE FRÈRE ALDÉRIC

chroniqueur très apprécié

l'heure du souper.
Le père Rézé était revenu au pays en 1886,

à l'expiration de son terme d'assistant général, il
n'avait pas pu s'acclimater de nouveau en France
et avait obtenu de revenir finir ses jours au Canada.
Au mois de juin 1888, il célébrait ses noces d'or
sacerdotales, dans « son cher collège », qui organisa
des fêtes grandioses à cette occasion. Les annales
de la maison et les journaux de l'époque en ont
perpétué le souvenir.

Régime alimentaire.-;
De tout temps les élèves ont critiqué le

régime alimentaire des pensionnats: la génération
actuelle continue la tradition. Les plaintes peu
vent, de-ci de-là, avoir certains fondements; mais
avouons que l'imagination joue là-dedans un grand
rôle. Après leur sortie du collège, la grande majo
rité des anciens avoue franchement que le régime
alimentaire de leurs beaux jours du pensionnat ne
laissait pas à désirer tant que cela. À cette époque,
les critiques pouvaient être mieux fondées qu'au
jourd'hui, car, depuis le départ des sœurs, les cui
sinières n'étaient pas toujours qualifiées. Peut-être
aussi l'économe, pris entre la cherté des vivres et
le cauchemar des intérêts et des remboursements
annuels, éW17orniJait-il un peu trop sur la quantité
et la qualité des aliments) Qu'il nous suffise de
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donner ici textuellement le menu de la semaine, tel
que décrété par le conseil de la maison au mois de
septembre 1882: 1° De la fricassée bien faite,
matin et soir; 2° Bifteck, le dimanche matin;
3° Bœuf rôti, le mardi; 4° Mercredi soir et ven
dredi soir, compote aux pommes et patates cuites
au fourneau avec la pelure; 5° Jambon, le mercredi
midi; 6° Bœuf avec des choux, le samedi midi;
7° Soupe tous les jours, excepté le dimanche; 8° Du
thé, le midi, quand il n'y a pas de soupe; 9° Des
marinades aussi souvent que possible; 10° Thé et
café toujours passablement bons; 11° Du poisson
pour le vendredi midi; 12° Les ragoûts et les pâtés
sont absolument défendus. Et que dire de cet autre
menu proposé pour le dîner des élèves et approuvé
par le conseil en janvier 1888 ? Dimanche, bifteck.
Lundi, bouilli. Mardi, rôti. Mercredi, pâtés à la
viande. Jeudi, porc frais. Vendredi, poisson. Samedi,
rôti - Soupe tous les jours et dessert plus varié.
Somme toute, ce n'était pas si mal; c'était même
beaucoup mieux que le menu de la plupart des
restaurants américains, au cours de la dernière
guerre. L'économe se conformait-il toujours scrupu
leusement à ces menus? La parole est aux anciens.

Fait certain, incontestable, c'est qu'avec le
prix peu élevé de la pension d'alors et le coût

LE FRÈRE SOSTHÈNE
économe dépareiUé

disproportionné des vivres, il fallait faire des pro
diges d'économie pour « joindre les deux bouts»
à la fin de l'année. Ce fut le grand mérite du père
Geoffrion d'avoir pu ériger deux constructions assez
coûteuses, d'avoir réussi à boucler le budget chaque
année, en dépit de la crise économique, et d'avoir
toujours fait honneur à sa signature. Cependant il
a dû passer par plus d'une angoisse. À un moment
donné, le collège ne pouvait plus acheter pour dix
dollars, à crédit, dans les magasins de la ville. C est
alors que la maison Lacaille et Gendreau, lui ouvrit
un crédit de $500.00: on rembourserait quand on
pourrait. Cet acte généreux permit à l'économe de
faire renaître la confiance chez les autres fournis
seurs.

Le frère Sosthènu
Cet économe, c'était le frère Sosthène, qUl

seconda si bien SOn supérieur et administra si ha
bilement dans ces jours difficiles, qu'il doit être
regardé comme le sauveur de la situation financière
au collège. IL avait fait son apprentissage sous le
père Rézé. Au dire des anciens religieux, quand
le père Geoffrion fut nommé supérieur à Saint
Laurent, il accepta cette charge avec la condition
bien stipulée qu'on lui donnerait le frère Sosthène
comme économe. Il l'avait vu à l'œuvre jusqu'en
1870 et connaissait ses grandes qualités administra
tives. Excellent religieux, d'une intelligence et d'un
jugement pratique au-dessus de l'ordinaire, le frère
avait le don de n'être jamais pris au dépourvu
devant les situations les plus inattendues et les plus
compliquées. Sa présence d'esprit savait trouver des
explications plausibles à tout, et sa jovialité faisait
accepter de bon cœur tous les sacrifices imposés aux
élèves aussi bien qu'aux religieux. Qu'il suffise ici
de rappeler aux anciens une de ses nombreuses
industries, pour pallier à la pauvreté du régime
alimentaire. Les jours de parloir et les quelques
semaines qui précédaient les vacances, il savait si
bien rehausser le menu que les élèves en oubliaient
les lacunes de la semaine ou de l'année. Fut-il un
précurseur Sur ce point? Chose certaine, c'est qu'il
a eu de nombreux imitateurs, et pas seulement à
Saint-Laurent.

Premier aqueduc
Le premier problème que le père A. Dion

eut à régler, en prenant l'administration du collège,



Le père
Georges-Auguste Dion
Septième supérieur (1888-1892)

LE père Dion naquit à S.-Pierre de 1vJonlmagny en 1852. Après avoir fait ses études au sén.inaire de Ni
colet, sauf erreur, 77fut admis au noviciat le 18fé~'Tier 1873. Le 19 mars 1874, il faisait profession puis était ordonné prêtre,
le 24 septembre 1876. Professeur de philosophie d'abord, puis préfet de discipline à S.-LaU1'ent, supérieur cl Farnharn,
professeur de rhétoTique à S.-Laurent, maUre des novices à la C6te-des-Neiges, trois mois supérieur au collège Notre-Dame,
voilà les nombreuses fonctions qu'il avait remplies, quand, au mois de juillet 1888, il remplaça le père Geo.fJrion comme
supérieur de S.-Laurent. Délégué au chapitre général en 1892, il Y fut élu procureur généml de la Conqrégation de Sainte
Cro'ix auprè8 du Saint-Siège. C'est durant son s0ge à Rome que fut achetée la maison de la procure actuelle, via dei Cappu
cini. A la mort du père Beaudet en 1896, le père Dion fut rappelé de Rome pour remplacer ce dernier comme provincial
et curé de S.-Laurent. En 1908, il transféra l'administratz'on provinciale au collège Notre-Danze ct assuma en même
temps la direction de cette maiSOn. Il céda son poste de supérieur local au pere Adolphe Clément, en 1910. Au chapitre
général de 1912, le père Pinson fut élu provincial, et le père Dion put se donner tout entier à l' œuvre qui lui était chère
entre toutes, l'Oratoire S.-Joseph. Il en fut le supérieur jusqu'à sa mort, Lorsque, par suite de l'état précaire de sa santé,
le père Pinson dut abandonner ses fonctions de pl"wincial, c'est sur le père Dion que le chapitre provincial, réuni d'urgence,
je.ta les yeux pour lui succéder. Cette nomination reçut la, sanction du supérieur général, le 24 janvier 1914. C'est à ce
posle que la mort vint le surprendre en 1918, Tombé ma/,a,de pendant les exercices de la retrazte annuelle, il fut transporté
à l'infirrnerie provinciale, où il expira le 8 octobre. Les si nombreux amis de saùLt Joseph, qui l'avaient connu et admiré
comme recteur à l'Oratoire, n'eurent pas la consolation d'assister à ses funérailles: les églùes étaient fennées au public
à cause de l'épidémie d'influenza. Mgr Bruchési, archevêque de 111onlréal, présida à ses funérailles et fit du défunt une
magmfique oraison funèbre, dont nous extrayons le passage suivant: ((.Mes pères, mes frères, vous avez pel'du un supérieur
vénéré, l'honneur et la gloire de votre Institut,. vous avez perdu un père lendre el bem et universellement aimé, )
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en 1888, fut celui de l'approvisionnement d'eau
douce. Jusque-là on s'était abreuvé à des puits dont
l'eau était dure et peu hygiénique, vu la nature
du sol, et il fallait la pomper à tous les étages
du collège. M. Théophile Migneron venait de
construire un petit aqueduc à Saint-Laurent; l'eau
descendait d'une source située quelque part à la
Côte-des-Neiges. Déjà avant le départ du père
Geoitrion, on avait décidé de s'approvisionner d'eau
à cet aqueduc: ce fut au père Dion de réaliser
L'entreprise.

Le 25 août 1888, un contrat pour dix ans
fut signé avec M. Migneron. Ce dernier devait
fournir l'eau au collège par vingt-neuf robinets,
dont quinze ayec tuyau de renvoi. Pour le cas où
la source de l'aqueduc ne pourrait pas fournir la
quantité d'eau suffisante, il y avait une entente entre
les collèges de Saint-Laurent et Notre-Dame pour
permettre à M. Migneron de prendre de l'eau à la
SOurce qui alimentait le petit lac du collège Notre
Dame, pour toute la durée de son contrat avec le
collège de Saint-Laurent. Le 27 août, on décida
d'ajouter une pompë et douze robinets, dont deux
dans le champ des élèves; le tout pour $180.00
par année.

La nn de cette année scolaire fut marquée
par un grand pique-nique de tous les élèves à
Farnham. C'est le second pique-nique général dont
il est fait· mention dans l'histoire du collège; le
premier, avait eu lieu à Sainte-Anne-de-Bellevue en
juin 1868.

Vacances d~hivev
Pendant l'année scolaire 1889-1890, le con

seil du collège dut jouir d'une grande popularité
chez les élèves. Il avait autorisé la société Sainte·
Cécile à donner une grande séance publique, Jors
de sa fête patronale, le 22 novembre. Mais ce qui,
sans contredit, dut réjouir surtout la gent écolière,
ce fut l'annonce de vraies vacances au Jour de l'An.
Pensez donc! elles devaient durer du 30 décembre
au matin jusqu'au soir du 2 janvier! Mais ce fut
encore bien mieux l'année suivante: la rentrée ne
devait se faire que le 4 janvier.

En septembre 1890, le conseil vota la somme
de $50.00 pour aider la municipalité de Saint
Laurent à acheter une pompe à incendie qui pour
rait faire monter l'eau à cinquante pieds. Ce jeu
d'eau ne pouvait pas atteindre le dernier étage du

collège, car la crète du toit est à plus de soixante
pieds du sol, mais c'était un commencement. Jusque
là, municipalité et collège n'avaient aucune protec
tion contre les incendies.

Les granges étaient encore situées assez près
du collège. Ann d'agrandir les COurs de récréations,
on décida, le 16 février 1891, de les démolir pour
les reconstruire, au prix de $3000.00, à l'endroit où
elles sont actuellement. C'étaient celles qui ont été
détruites par l'incendie de 1917.

Les saurs de la Ste-Famillu
Le grand problème de l'administration de

meurait depuis 1867 toujours celui de la cuisine.
L'année précédente s'était terminée par un déncit
de $489.00, dû surtout au gaspillage de nourriture.
Pour obvier à pareille aventure les années suivantes,
mais surtout pour assurer au personnel un régime
alimentaire plus satisfaisant, l'on fit de nouvelles
instances auprès des sœurs de la Sainte-Famille. On
réclamait leurs services au moins pour le mois de
septembre 1892. Au témoignage du père Guy, elles
vinrent en 1891 et se chargèrent du service de la
cuisine, de la lingerie et de la buanderie. Pour
outiller ce dernier département de façon plus mo
derne, on acheta plusieurs machines et un moteur
à vapeur pour les actionner.

Il faut croire que le pique-nique à Farnham
en 1889 avait été un vrai succès, car cette année-là
on en organisa un autre, mais à Sorel, cette fois,
et en bateau.

Positions raffermies
Les deux premières années de supériorat du

père Alfred Roy furent assez paisibles: aucune
construction, aucun grand projet d'agrandissement.
IL faut, dans la vie des collèges, comme dans toutes
les grandes œuvres, d'ailleurs, de ces années de
calme plat, dirait-on, où l'on consolide les progrès
antérieurs, où l'on acquitte les dettes occasionnées
par un développement rapide, où les membres de
l'administration peuvent respirer un peu avant d'en
treprendre d'autres grands projets. Mais, si l'histoire
n'a que des pages presque blanches à consacrer aux
supérieurs dont l'administration s'est bornée à payer
les dettes des prédécesseurs, sans en contracter de
nouvelles, la postérité n'en doit pas moins leur
conserver une profonde reconnaissance. Leur mérite



Le père
Alfred-Valère Roy

Huitième supérieur (I892-I895)

LE père Roy ouvre la liste des supérz'eul's nés à 8aùli-Laurenl,o en e,ffel, c'est à la Côte-de-Liesse qu'il vit
le jour) le 25 octobre 1850, Il fil toutes ses études classiques au collège, entra au noviàat en septembre 1871, fit profession
le 8 décembre 1872, et fut ordonné prêtre le 21 août 1875, Le père Lefebvre, alors provincial, « ayant trou.vé, dit la chra
niqu,IJ, en ce jeune religieux une piété très remarquable, une grande actù'ité et beaucoup de savoir-faire dans la dù'ection
du jeune â(Je », l'aP7Jel.a à M emmmcoùlc dès 1873, Mit deux ans avant son ordination. Comme il avait l'ù~tention d'en
fm're son successeur dans les œuvres d'Acadie, il lui abandonna bientôt t.oute la direction du. département des élèves, Ce
pendant il le laissa venir à Saint-Laurent comme supérieur de 1892 à 1895. Après 10 morl du, père TJCjebvre en 1895, le
conseil provincial dés~'gna le père Roy comme successeur de ce demie?' à la direction de l' [/niversité Saint-Joseph, p08te
qu'il ocwpa jusqu:en 1904 et qu.i comportait en plus l.a desserte de la paroisse. À partir de celle date, le « bon père LeRoy»,
comme disent encore les V/."eux Acad~:ensJ s'occupa exclusivcment de la paro'isse ju-squ'en 1918. Durant la terrible épidémie
d'ùJ/lu,enza, l'automne de celie même année, 'rnalgré son grand 6(Je, Û se dépensa sans mesV?'e au secours des malades,
et dut à plusieurs repriscs se faù'e f ossoye1l.r pour inhumer les viclùnes du fléau, Dieu lui avaü ménagé une épreuve encore
plus pénible: il lui fallut bientôt dire adl:eil à ses paroissiens, Il peine écha.ppés à la terrible épidémie, et quiller ce coin
de terre où il ava~·1 donné le meillela de llà-mêrne, Le fiUpél'ieur général l'appe/aù d recueillir la succession du regrellé
pèrc Dion, comme provinciol. A.dmirable (/'obéùsance et d'abné]alion, le père Roy dut quitter cette paroisse 011. il se senlait
aimé dc tous et s'en vint à l'OraloiTe m'cc la double charge de provincial et de supérieur. Ihl chapitre général de 1926,
il ([f'vint assl;slanl du supérieur (lénéml et aUa vù'rc 0 Notrf'-Dame, Indiana, jusqu'en 1932: (Imre exil qu'il acc1'pla avec
sa bonhom.ie ordinaùe. Le supérieur (jénéral sut adoucir les l'igUf'11rS de cet e:til en lui permettant de fréqurmls s~jours

en Acadie) « chez-n{)u,~ », comme il dr'sail de si bon cœur. Il passa les deux derm:èrcs années de 8a vie ri 8aint-Lo.urent,
ml il édi.fi;l tous ses confrères et en fut profondément estimé. Tl mo/(,mt au collège, lc 10 mars 1.984, d l'âge de 84 ans.
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est d'autant plus grand que leurs prodiges d'écono
mie ont passé inaperçus aux yeux des hommes et
les ont peut-être même fait accuser de lésinerie et
de pusillanimité.

Mesure sagLJ
Faut-il croire que les élèves avaient un peu

abusé des vacances du Jour de l'An, et que, les
années précédentes, plusieurs s'étaient trouvé des
« maladies diplomatiques » pour prolonger leur
séjour à la maison paternelle? Si oui, les élèves
actuels malgré leurs désirs de réaction contre les
« vieilleries du passé », contre ces « coutumes qui
étaient bonnes pour nos grands-pères », n'ont rien
inventé de bien nouveau. Toutefois, dès le mois de
septembre 1892, le conseil décréta que désormais,
« pour forcer les élèves à revenir à temps après les
petites vacances, on ferait une composition double
le jour de la rentrée. » On appelait « composition
double » celle dont on multipliait les points par
deux avant de faire la moyenne générale. Mesure
très sage: cependant disparue depuis la conscription
de 1918.

Depuis longtemps se faisait sentir le besoin
d'une maison de vacances à la campagne, pour les

L'ERMITAGE DE CARTIERVILLE
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professeurs et le groupe d'élèves qui ne pouvaient
pas se rendre dans leurs familles à l'été. Le père
Beaudet, curé de Saint-Laurent et ancien supérieur
du collège, donna la somme de $1000.00 pour
l'adlat d'un terrain sur le bord de la rivière des
Prairies, à deux milles de Cartierville. Le conseil
du collège vota $500.00 pour y construire une mai
son, et « l'Ermitage », que tous les anciens ont
bien connu, était fondé. Dès l'été de 1895, on y
conduisit quelques élèves avec le père Barré comme
supérieur. Cette nomination fera sans doute sourire
plusieurs anciens, mais il faut dire que ces élèves
étaient en vacances et n'avaient qu'un minimum de
règlement à observer.

Puits artésietL
L'aqueduc construit en 1888 était loin de

fournir le volume d'eau requis pour les besoins de
la maison; la source n'avait pas un débit suffisant
et le propriétaire ne voulait pas faire les dépenses
additionnelles pour prolonger ses tuyaux jusqu'au
petit lac du collège Notre-Dame, comme il avait
été stipulé dans le premier contrat. Dès le mois
d'octobre 1895, la compagnie William Bell com
mença le forage d'un puits artésien près de la
buanderie. Il fallut descendre à une profondeur de
455 pieds, mais on trouva une eau excellente et en
quantité plus que suffisante pour les besoins de la
maison. C est pourquoi, au mois de février suivant,
on résilia le contrat de l'aqueduc.

A la première séance du conseil que présida
le père M. McGarry, il fit part d'un projet d'agran
dissement du collège, qui devait coûter $50,000.00.
Il s'était rendu compte par expérience personnelle
que, malgré la construction de l'aile de 1882, le
collège était devenu en ces dernières années trop
étroit pour le nombre des élèves qui y affiuaient
toujours. Avec les autres religieux, iL déplorait
l'aspect pitoyable de la façade de la maison: le
« collège de brique » masquait l'aile de « 82 » et
détruisait toute perspective. Depuis 1890, la dette
avait été notablement amortie; on pouvait de nou
veau faire face aux dépenses nécessitées par un
agrandissement assez considérable. Le 25 janvier
1896, M. Robert Falbord, architecte de Saint-Laurent,
fut chargé de dresser les plans du nouveau corps



Le père
Moses A. McGarry
Neuvième supérieur (1895-19°4)

LE pèTe .NfcGarry naquit au Cap Breton, en N ouvelle-EccJsse, le 2 févn:er 1846 et .fil ses études au collège'
de Saint-Laurent. Lorsqu'il entra at~ noviciat, en décembre 1872. û avait déjà commencé ses études théologiques. Il fit
profession à N oët 1873, et, le 21 septembre 1875, il était ordonné prêtre. Une note rédigée par le père Guy, le jour de la
profe8sion du père lrlcGarry, nwntre bien la haute opinion que l'on avait déjà de lui el l'avenir fructueux que l'on espérait
de ses to.lent~:: « Ce jeune homme fut pour notre fam?'lle rel·igieuse une très précieuse acquisition. Il sera très utile et
d'une grande édification pour tous. » Celte prophétie s'est vérifiée à la leUre. C'est au collè(Je de Saint-Law'ent qu'il fit
ses début8 dans la carrière de l'enseignement et passa la plus grande partt'e de sa vie. Comme les professeurs du cours
classt'que anglais étaient peu nombreux, il dut passer par toutes les classes el enseigner un peu de toules les matières.
Cependant 'IÏ eul toujours une préférence marquée et une compéte'nce spéciale poUt· les langues ~nciennes. Il fut toute
sa vie un homme d'études, très zélé à se tenir bien au courant des grandes q1/..Cslions du jour, sans négliger les questions
théologiques. Devenu 8upérieur en 1895, t'l rnon'lra un grand tacl dans l'administration tempQ!·elle,. il excellait dans le
maniement des hommes, surtout des élèves, Sa haute intelligence saisissat'l vile le nœud des di:ffi·cullés et y donnait la solution
la plus simple en même temps que 1,(] plus eificaee. On a conservé le souvenir de plus d'Un de ses trucs pour faire accepter
de bon cœur des décisions pénibles,. il savait renvoyer satisfaits professeurs et éliwes qui lui exposaient des problèmes
parfJ7:s bien délicats à résoudre. En aoîtt1903, il partit pour un voyage de quelques 77wis en Europe. A.u chapitre général
de 1904, il fut élu assistant du supérieur général el. parlit pour Notre-Dame, Indiana. Pendant un séjour du père Pinson
au sanatorium, en 1912, le père McGarry dev'I:nl. provincial pro tempore jusqu'au premr'er .iu'in 1,913. A1J. mois d'octobre
1,914, sur les instances du père Hébert, alors supériew' au coll~ge, le T. R. P. Général lui permit de revenir à Sm'nt
Laurent prêter main-forte aux professeurs du cours classique anglais,. il Y resta jUi;qu'en 1920, tout en se rendant quelques
fois l'an aux séances du conseil général à Notre-Dame. Au Chapitre de 1926, il fut remplacé par le père A. Roy, mais
continua de demeurer av séminaire j1Joreau, à Notre-Dame, Indiana, comme directeur spirituel des scolasl7'ques. C'est
là qu'il mourut, le 11 juille/1936, âgé de 90 ans.
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LE COLLÈGE AVAIT DÉJÀ BELLE ALLURE} EN 1896.

de bâtisse et de présenter en même temps un plan
général de la façade du collège, incluant le tour du
musée. À une séance subséquente, on autorisa le
père Reqaud, économe, à signer le contrat de la
maçonnerie avec MM. Payette et Labelle. La cons
truction commença dès les premiers beaux jours du
printemps et dura plus d'une année. C'est la partie
actuelle de la récréation des grands, des études et
des classes avec la tour sud-est.

Cette construction entraîna naturellement
plusieurs modifications dans les anciennes parties
de la maison. Le 30 avril, l'économe fut autorisé
à faire démolir le « collège de brique » et à le
reconstruire en partie à l'endroit de la cuisine ac
tuelle. D'après un contrat passé pour quinze ans
avec la commission scolaire de Saint-Laurent, on
aménagea trois classes pour les externes dans cette
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nouvelle construction. La commiSSIOn contribuait
aux travaux par une somme de $500.00, comme
loyer des classes, et s'engageait à payer $200.00 par
année à chacun des frères du collège titulaire de
ces cl asses.

Le tramway à Saint-Laurent
Le 22 septembre 1896, la corporation du

collège vendit à la Montreal Park and Island une
Lisière de terrain, d'un arpent en superficie, sur la
terre de Liesse, pour la construction de la voie du
chemin de fer électrique. Désormais les communi
cations avec Montréal seraient pLus faciles; fini le
système des omnibus cahotants ou de l'uniCJue train
quotidien du Grand Tronc, qui obligeait à faire un
long détour par Lachine.



La salle académiquu
La nouvelle salle académique fut inaugmée

par une séance donnée par les anciens à l'automne
de 1897. C'était un énorme progrès sur la première
salle de spectacles improvisés clans le réfectoire des
élèves et une partie de la cuisine, et sur la seconde,
dans la salle de récréation du « collège de brique »,
Cette nouvelle salle académique occupait une partie
des deux étages supérieurs de la nouvelle construc
tion; on y accédait par l'escalier de la tour sud,
Vaste scène, espace pour l'orchestre, sièges mo
dernes disposés en amphithéâtre, Je parterre avait
tout l'aspect des grands théâtres de ville et pouvait
asseoir plus de cinq cents spectateurs; les élèves
prenaient place dans la galerie, Le rideau de la
scène, peint par un ancien él ève, représentait les
splendeurs d'un jardin de Versailles.

JO e anniversaire du collègu
En 1897, le collège reçu t 1a visite duT. R.

P. G. Français, supérieur géné'ral de la Congréga
tion, Le 4 août, on célébra le cinquante et unième
anniversaire de l'arr ivée des Religieux de Sain te
Croix au Canada. Cette fête, tout intime, débuta
par une grand'messe chantée par le supérieur géné
rai; tous les religieux de la province avaient été
conviés. On profita du passage du supérieur général
pour décider la construction d'un juvénat ecclésias
tique. En attendant ce local, on mit à la disposition
des juvénistes les chambres du caveau.

. La façade du collège présentait maintenant
un agréable coup d'œil, s'étendant en ligne droite
sur un espace de 360 piecls, de ['extrémité de la
tour du musée à l'extrémité de la tour du théâtre.
La disparition du « collège de brique» mettait bien

LA SALLE ACADÉMIQUE

AVAIT TOUT L'ASPECT DES GRANDS THÉÂTRES



en évidence l'aile centrale surmontée d'un clocher.
Tout le monde s'accordait à louer le bon goût de
l'architecte, et J'aspect de jeunesse que présentait
le collège dans sa nouvelle toilette eut pour premier
résultat de lui attirer beaucoup plus d'élèves. Ils
étaient si nombreux à la rentrée de septembre 1898,
que l'on fut obligé d'élargir l'espace occupé par les
dortoirs et d'ajouter des bancs dans la chapelle.
Mais pourquoi le 8 septembre le conseil décida-t-il
de faire mettre des vitres aux portes des chambres
des philosophes, situées à l'étage de l'infirmerie
actuelle? C'était peut-être pour mieux éclairer le
corridor!

La rrcabane.../~

Le 4 mars 1899, le conseil provincial deman
da l'autorisation de bâtir un juvénat sur le terrain
du collège. La maison pouvait accommoder une
trentaine de juvénistes, qui y avaient leur salle
d'étude, leur chapelle, leur dortoir et leur réfectoire.
Cette construction est encore debout, en dépit de
son apparente vétusté; elle est devenue, après de
multiples transformations la « cabane» des philo
sophes.

Depuis la construction du collège en 1850,
il n'est pas de question qui revienne plus souvent
aux séances du conseil que celle des égouts. On
avait essayé tous les systèmes, mais sans arriver à
une solution satisfaisante. En 1900, on sollicita
l'aide du gouvernement de Québec pour continuer
le champ d'épuration déjà commencé sur le terrain
situé entre la petite chapelle et la levée, et qui sert
aujourd'hui. de champ de jeu à la petite division.
Ce n'était pas encore la perfection, mais c'était un
grand progrès sur le passé: ce champ d'épuration
servit jusqu'à la construction de l'égout principal
de la ville de Saint-Laurent.

Le dernier acte administratif du père Mc
Garry fut de faire allonger de quarante pieds la
maison des sœurs. Saint-Laurent était maintenant
une des plus belles et des plus prospères institutions
de la Province de Québec.

La première année de supériorat du père
Alfred Crevier, en 1904, vit une rentrée d'élèves
au mois de septembre encore plus nombreuse que
les années précédentes; à tel point que le quinze
du même mois, le conseil résolut de ne plus accepter
d'élèves: la maison était trop remplie.

Jusque-là les pensionnaires pouvaient fournir

leurs lits; mais à partir de septembre 1904, tous
les lits appartinrent à la maison, qui les louait
moyennant une redevance de $10.00 par année. Le
même automne on fit macadamiser les cours de
récréation: les élèves ne furent plus obligés d'at
tendre trois ou quatre jours après chaque pluie
pour y jouer, et la propreté de la maison y gagna
grandement.

Les vacances d'hiver furent encore mainte
nues du trente décembre au sept janvier, mais pour
les élèves du Canada seulement: les Américains
purent partir le vingt-trois décembre.

Au mois de février suivant, premier incendie
dans l'histoire du collège. Le feu origina dans une
chambre du corridor du supérieur, dans le vieux
collège, et causa des dommages évalués à $1238.00,
heureusement couverts par les assurances. Les élèves
en furent quittes pour une alerte et quelques jours
de congés dans leurs familles.

Fêtes patronales

Il semble que jusqu'alors iL n'y avait de fête
patronale ni pour le supérieur ni pour le collège,
car cette année-là le conseil décréta que le trois mai
serait désormais fête du supérieur et du collège et
qu'il y aurait grand congé. Dans La même séance,
la fête patronale de la Société Saint-Jean-Baptiste
fut fixée au premier mardi de juin,

La rue du Collège, en ce temps-là rue De
celles, ne donnait pas une impression bien favorable
du collège aux visiteurs qui arrivaient à Saint
Laurent par le tramway. A l'intersection de cette
rue avec la rue Principale, un magasinet et un
hangar, d'apparence pitoyable, bloquaient presque
la moitié de la rue. La perspective aurait été beau
coup plus jolie, si on avait prolongé jusqu'aux
tramways l'avenue qui passe à côté du musée. Ce
fut le rêve du père Crevier durant toute sa vie.
Mais le projet n'aboutit jamais: la municipalité n'y
consentait qu'à la condition que le tout se ferait
aux frais du collège.

Les trop nombreuses fenêtres de la chapelle
laissaient pénétrer beaucoup d'air, et rendaient le
chauffage très difficile; assez souvent le froid d'hi
ver faisait interdire aux élèves d'assister à la messe
sur semaine. Le conseil décida, au mois de novembre
1905, d'en murer la moitié, à l'extérieur, et d'en
transformer l'intérieur en niches pour statues. L'as
pect général de la chapelle y gagna beaucoup, et



Le père
Alfred Crevier

Dixième supérieur (1904-1906)
Douzième supériem' (1919-1922)

COlI/AlE le père Roy, le père Crevier étaÜ ol'Iyàwil'e de Sainl-Laurenlmêmr,. il!J Na;1 né, le 3 décembre
1862, .ll71?'ès de /rriUanles éludes, il entra au noviciat le 15 août 1883, Iii 7JTofes!5ion le 8 décembre 1884 el fut ordonné
prêtre Gn début de 1887. Le père Crevt'er était réellemenl le lype de l'homme d'aclion, capable de s'enthousiasmer pour lautes
les nobles causes, de s'y dévouer avec persévérance et de les mener li bo/),/),p, fin. le n'élod certes pas l'homme des tim1'des
hésitations, encore moins des dem1'-mesures : il se donnnii à 11 ne œUl'l'e C01'])S el âme. On pOliliait trouver ses déàsions
disculabl.es, se I)'oisse1' peut-être de Son Iranc parler, mais on ne pou.l'nll s'empPchm' rie l'eslim~r. Aussi en o-t-7Î abattu
de la besogne, soil comme préfet rie discipline, économe, soil Sltrloul à. la pr~reduxe des études. Tous les anc/àls qui ont
passé pOl' "es classes sonl ulwni-mes à mnler ses lalents de pro.fe8s( lU : il il excellait, Sni tovl quand les élèves savaient l'ai
yuitler SUT nue qlJ,estion his/.oTique, Lecteur acharné, doué d'Une très henreuse mémoire, admÙ'ateur des grands dassiques,
passr:onrd pour les questions polÙiques, tl étOl:l ùltar-issal>l!' en dosse ml en c01werM/ion. Le pPTe Cl'eVÙ;1' élait l'ice-supén:eur
lorsque le 'lJère ZvIcGany fui élu assis/.anf-général : c'est lui Qui lui succéda et Y01.lt'r'nJa la rno-/son jl/pfU'en septem.bre
1906, Celle méIne année le proV?'ncialal fut transféré nu collège Notre-Dam!', elle père Dùm choisit le père Crevicr pour
lui su,ccéder à. la cure de 8w:nl-Laurent. Il s'adapta. t."Üe à ses nonvelles fonctions, Les paroissiens J>ure'nt bl:entôt se rendre
compte qu'il t'oulnit être un pasteur d'âmes accompli, qu'il les aimait bien, mais 1/'en.lcndf[r/ pa-s les flatter, ni fenner les
yeux sur les abus qui se rencontrent même dans les meilleurs 7/'iheux. Les hôtelùrs ne /,ardh'ent pas 0 constater qlli' le curé
était un ru.de adversaire de leur commerce, qui ne leur femü aucun quartier, el QU1' ne cesserail la lulle qu'après la victoire
complète, C'est llà qui eut el~fin raison de l'inlempé?'OnCl' , La lull!' Gon/.re ce vice faisaille lhème habit/lû de sa prédicat-ion
et lui foumissa.it des rfioressiol1.s pl.eine,~ d'à-propos dans les sll.'le/s CJui sembl.aient le moins s'y prêter, Et COll/.mwt lui
en tenir rigvew': il était si dévoué, si charilable ! A.p1'ès lreize ans de ministi:l'e po.rJissl-al, il l'erirll (w collège, encore
comme supérieur en 1919. Il aborda ceUe nouvelle tâehe avec tout SOn enthous'iosme habituel, el ,mt faire beau.coup en
peu de temps, Au pl'intemps de 1922, il contrac/.a une pneumonie, mais ne l'oulnt pa.s consentir à. prendre le lil el continua
son obédience. Toutefois ceUe maladie eut raison de sa fOTte eOl1slÛntion el, ['obligeo à dé'mùsionner à la retnlile sw'vante,
Ses supérieurs, ponr lui permettre de refaire sa sa.nté, le nommrrcnt chopelain ou collège de 8ainl-Césaù'e. Au. bout de
quelques 'Ir'ois, il fUI obligé de se relirer à l'infi7'11œril' pral,?'nàole, o'li ?Î mourul le 10 mors 1928. 1l n'm'oit f)ve 61 ans.



I-Ie père
Elphège Hébert
Onzième supérieur (1906-1919)

LE père Hébert naquit à Pointe-Claire, le 20 août 1871 ; cependant safamllle vint assez tôt s'établir à
Saint-Laurent, (~t û put faire ses études au collège comme demi-pensionnaire. À vingt ans, il entra au noviciat et revêtit
le saint habit, le tO·septembre 1891. Régulièrement il aurait dû faire profession l'année suivante; mais il dut attendre
av 14 avril 1894 : l'état pitoyable de sa vue faisait craindre aux supé:rieurs qu'il ne devînt aveugle à- brève échéance. Pendant
la majeure partie de sa derm'ère année au collège, il avait dû se contenter d'assister aux classes; il passait le reste de la
journée dans une chambre noire. Ce quz' tout de même ne Fernpêcha pas de conserver les quatre-cinquièmes de ses points
au baccalauréat. Il putfaire partie du premier groupe de nos ~colasliques qui allèrent étudier la théologie à l'Université
Catholique de lllashington. Il y remporta des succès remarquables et fui ordonné prêtre le 30 août 1896. Après un séjour
dè plusieurs mois au collège de .Neuilly, Paris, sa vue redevint assez forte pour lui pel"nwttre de rempZz'r !tne obédience à
Saint-Laur!J<nt. Jusqu'en 1906, il fut p?'ofesseur de rhétorique; à partir de 1,904, il aSStl.ma en plus lesfonctt:ons de préfet
des études clas8'iques, poste qu'il conserva jusqu'en 1911. Et, dame, c'était un professeur de grande envergure, plutôt fait
pour une chaire universitaire que pour une classe d'enseignement secondaire, ]lIais il savaù s'adapter au degré de déve
loppement de ses élèves, el s'entendait à rnerveille à les cuUiver et à leur ouvr'ir de larges horizons intellectuels. Dans la
mémoire des anciens, ce sont ses qualités de catéchiste qui ont produille souvenir le plus vivace; ses cours de religion
du jeudi et du dimanche étaient un véritable régal intellectuel et On ne se la8sait pas de l'entendre. Le père Hébert était aus8i
un administrateur hors ligne,. on le comprü dès qu'il devint supérieur en 1906. Il devait gouverner la maison jusqu'en
1919, et, en dépit des di.fficultés suscitées par la situation économique, pendant la guerre de 1914-1918, il sut m01:ntenir
les finances du collège en heureuse posture. Du collège il passa à la cure de Sm:nt-Laurent. Là encore il se dishn(Jlla par
une sage administration et un dévouement inlassable aux intérNs spirituels de ses par·oissiens. Après son second terme à
la cure, il fut nommé économe à l'Oratoire S,-Joseph, poste qu'il occupa jusqu'en 1932. A.près une année de chapelinat
à Notre-Dame-de-Liesse, il redevinf. curé de Saint-Laurent dc 1933 à 1934. À partir de cette époque, il résida au collège.
toui en remphssant les f07Jctions de cho.pelain à la maison-mère des Sœurs de la. kIisériccrrde, à Cartiervûle, jusqu'en
1937. Il fut encore quelqu'es années professeur de catéchisme P.f d'économie politique,. mais le terrible diabète le minait
lentement. À pm·tir de 1941, il dut faiTe de fréquents séjours à l'hôpital et subir l'amputation d'une jambe . .En novembre
194--~, il eut la consolation de célébrer ses nocés d'or de profession religieuse. Ce devait être sa dernière consolation ici-bas,
À peine un mois après, on le trouvml inconscient dans sa chambre, et il expirait trois he~tres après, sans avoir repris con
naissance. Il était I1gé de 7'3 ans.



l'on put la chauffer beaucoup plus efficacement.
Il avait dû y avoir de véhémentes protesta

tions contre la façon dont on avait favorisé certain
groupe d'élèves, l'année précédente, car, cette année,
Américains comme Canadiens ne partirent que le
30 décembre pour revenir le 8 janvier. On décida,
en même temps, de mettre des voitures à la dispo
sition des parents des élèves, les jours de parloir,
pour se transporter du tramway au parloir et vice
versa, pendant la mauvaise saison.

L'incendie de l'année précédente avait rendu
les autorités plus attentives à la protection con tre
le feu: c'est pourquoi l'on fit placer des portes en
fer à tous les étages, entre la chapeUe et Je vieux
coJJège.

LJannexe à la chape1l0

L'annexe de la chapelle fut commencée au
printemps de 1906, sous un nouveau supérieur, le
père El phège Hébert. On put fermer la bâtisse
avant les grands froids et faire presque tout l'inté·
rieur pendant l'hiver. Si bien qu'à la rentrée des
élèves en septembre 1907, le nouveau sanctuaire de
la chapelle était terminé, les chambres des religieux
habitables, et l'infirmerie transportée dans ses nou
veaux quartiers. La nouvelle salle de communauté
put même servir dès les premiers soirs à recueillir
le trop plein des dortoirs.

Le sanctuaire de la chapeUe occupait les
deux étages supérieurs et la mansarde, sur une

LE SANCTUAIRE DE LA CHAPELLE AGRANDI EN 1906



longueur de trois fenêtres; galerie du côté de
l'Épître destinée aux religieux; une autre du côté
de l'Évangile pour les religieuses. À la hauteur des
galeries et au-dessus du maître-autel, la chapelle
du Sacré-Cœur. Les sacristies occupaient l'espace
d'une fenêtre de chaque côté; puis venaient les
chambres des religieux aux deux étages. Pendant
que le reste du collège s'éclairait encore au gaz
acétylène, la chapelle, toute l'annexe et la salle
académiCjue étaient é~lairées à l'électricité.

Les doucheJ

En même temps, on avait fermé par un mur
de béton le retrait laissé libre en face de la chambre
du préfet. Au quatrième, dans cette nouvelle partie,
on avait installé une quarantaine de douches pour
les élèves; la porte donnait sur le grand dortoir
commercial. Les dortoirs des Saints-Anges (étage
actuel des laboratoires), Saint-Joseph et Saint-Jean
Baptiste y avaient un accès facile, étant sur le même
plancher. Il était moins intéressant pour les élèves
du dortoir Saint-Patrice, au 3e étage, et surtout du
dortoir Saint-Louis, à l'étage du préfet, de s'y rendre
et d'en revenir demi-vêtus, par l'escalier de la
grande division, de tout temps fameux par ses
courants d'air. Mais personne n'osait s'en plaindre,
tant les élèves appréciaient cet immense progrès
dans l 'hygiène générale de la maison. En dessous
des douches, au troisième, vaste classe, une des
rares pièces de la maison qui n'a jamais été trans
formée. En face de la chambre du préfet, l'orphéon,
qui servait aussi pour les séances de la Saint-Jean
Baptiste en hiver. À l'étage de la récréation, fumoir
des élèves, où l'on accédait par une porte donnant
sur l'extérieur.

Vacances d j hivev
L'arrivée d'un nouveau supérieur faisait pré

vOir du « nouveau» dans les vacances d'hiver, et
tant les élèves' appréciaient cet immense progrès
ne furent pas déçus: on accorda à tous, Canadiens
comme Américains, du 23 décembre au 7 janvier,
à 10 h. 30 de l'avant-midi; les examens en com
position littéraire commençaient à une heure et
demie de l'après-midi, le même jour. En plus, on
établissait deux jours de sortie, à la fin d'octobre,
et autant à la fin d'avril, pour se procurer les
vêtements propres à chaque saison. Ajoutez à cela
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une table spéciale au réfectoire pour les élèves
faibles de santé. Il n'en fallait pas davantage pour
rendre populaire la nouvelle administration.

Première réunion des anciens

Mais les autorités du collège ne pensaient
pas qu'aux élèves actuels; elles étendaient leur sol
licitude aussi aux « anciens ». Deux ans auparavant,
on avait conçu le projet d'une grande association
pour tous les anciens élèves de Saint-Laurent. Cette
année-là le travail des comités alors désignés devait
porter ses fruits. Le 9 mars, le conseil décida de
faire une réunion générale à la fin de mai ou au
commencement de juin. Cette fête remporta un
succès inespéré.

Remaniements intérieurs
Quand les élèves revinrent en septembre

1907, ils constatèrent plusieurs changements heu
reux dans la disposition des pièces des ailes de
« 82 » et « 96 »; d'autres s'effectuèrent dans la
suite.

Naturellement toutes ces améliorations ne se
firent pas en un clin d'œil; il fallut deux ou trois
ans avant que tout fût à point. C'est pourquoi les
années 1908 et 1909 n'ont pas laissé de faits bien
saillants à consigner dans l'histoire du collège. Mais
on se pféparait à de nouvelles constructions dans
un avenir assez rapproché. Entre temps on avait
passé un nouveau contrat avec la ville de Saint
Laurent pour l'approvisionnement d'eau: celle du
puits artésien ne convenait guère à la buanderie et
aux chaudières à vapeur. L' « allée des saules ) fut
complètement refaite et devint un agréable endroit
de promenade pour les professeurs et les. philo
sophes. Le prix de la pension était monté à $170.00
par année, comme conséquence de la hausse du
coût de la vie; Les droits d'inscription à payer
par chaque élève furent fixés à cinq dollars pour
l'année. Jusqu'ici les élèves avaient toujours payé
l'année scolaire en trois termes; à partir de sep
tembre 1910, ils eurent la permission de le faire en
dix versements égaux.

Nouvelles houtiquesj etc.
Mais l'année 1910 devait être témoin d'amé

liorations d'envergure. On bâtit la chaufferie ac-



tuelle et la boutique à fer; au-dessus du carré au
charbon, un dortoir pour les demi-pensionnaires.
Cette usine fut bâtie dans la cour de la petite
division, et le mur servit à faire le fond de nou
veaux jeux de baUe au mur. La « maison blanche »,
l'ancienne menuiserie et l'ancienne chaufferie furent
démolies. Dans l'espace autrefois libre entre la
maison des sœurs et la « maison blanche », on
construisit la buanderie actuelle, et, au bout, la
nouvelle maison des sœurs avec la menuiserie. L'an
cien hangar près du croquet fut transporté au pi
gnon de la grange, et le caveau agrandi du double.
Le gymnase, situé autrefois entre les deux cours de
récréation, fut tourné de quatre-vingt-dix degrés, et
allongé de toute Ja partie qui sert actuellement au
jp.u de ballon au panier ct de ieu de paume intérieur.
L'ancien chemin du jardin, passanc 4U bout des
cou: s de récréation, disparut pour faire place am;
jeux de balle au mur actuels de la grande division.
La disparition du jeu de balle double, près de J'aile
de « 82 », du gymnase entre les récréations et du
chemin du jardin permit d'agrandir notablement les
cours de récréation.

Comme les commissaires réclamaient plus
d'espace à l'externat, on fit dispara1tre le parloir
du juvénat et le réfectoire fut transporté dans la

BARROW

maison des sœurs, à côté de la cllislOe; la porte
qui donne sur le trottoir et par où les juvénistes
accédaient au réfectoire existe enCOle. À cette épo
que, la cuisine ne s'élevait sur deux étages que dans
la partie située du côté du trottoir et au-dessus des
poêles; l'autre moitié du second étage, du côté du
collège, était occupée par la chapelle des sœurs, qui
disparut au COf1l.mencement de 1911 pour être trans
portée dans la nouvelle maison. On put désormais
donner à la cuisine, sur toute son étendue, une
hauteur de plus de vingt-cinq pieds et la préparer
à. recevoir les chaudrons chauffés à la vapeur, qui
devaient remplacer les anciens poêles. Ce nouveau
système de cuisson toutefois ne fut prêt qu'à la fin
des vacances 1913.

Pèlerinag0
Au milieu de toutes ces améliorations du

temporel on n'oubliait pas le côté spirituel de la
vie du collège. C est en ces années que les diverses
congrégations furent le plus florissantes. Au mois
de juin 1911, la congrégation de la Sainte-Vierge
organisa un grand pèlerinage en bateau au sanc
tuaire du Cap-de-Ia-Madeleine; la majorité des
élèves y prit part et ce fut un véritable succès.

INFIRMIER

resse). Tu peux aller en classe aujourd'hui. »
Mais Barrow, tout en soignant les malades, sait

se « soigner» lui-même. n a un appétit vOrace, (il
pèse 250 livres), et c'est toute une aubaine pour lui
de prendre ses repas avec les malades. Il a surtout
une préférence bien marquée pour le bifteck. Ce
matin, il y en aura au déjeuner. Barrow compte les
malades: ils sont douze, nombre qu'il rapporte l1dè
lement à la sœur cuisinière. Aura-t-elle la précaution
d'en faire Cuire un peu plus, car lui-même est en
appétit ce matin?

A 7 hres et 15, il téléphone au père préfet: « Père,
j'ai un lot de prétendus malades: pourriez-vous venir
en sortir une couple ? » le Père s'amène, juge qu'au
moins cinq d'entre eux ne sOnt pas sérieusement
malades et [es envoie au réfectoire des élèves. Bar
row exulte: ces cinq portions de bifteck vont tomber
dans son assiette.

Malheureusement pour lni, les autorités de la mai
son ne surent pas apprécier ses talents médicaux.
Au moi" de septembre suivant, le frère Bernard
prenait charge de ]' infirmerie, et Barrow... retournait
au réfectoire des élèves.

Après avoir pendant plus de CJuarante ans pansé
avec un dévouement tout maternel les « bobos» de
la gent écolière, le bon frère Gustave tombe lui
même un jour malade. Personne chez [es religieux
pour le remplacer. On s'assure les services d'un fran
çais, M. Guérin, arrivé depuis peu au pays et pré
tendant avoir étudié la médecine en France. le pauvre
homme n'a guère de discipline: Canadiens et Anglais
s'amusent de sa naïveté, d'autant plus qu'il ne com
prend pas un traître mot d'anglais. On lui donne
Barrow comme assistant.

Au bout de quelques mois, M. Guérin, fatigué des
espiègleries des élèves, auxquels il répète à satiété
CJu'ils sont loin d'être aussi intelligents que les petits
Français, donne sa démission. Barrow devient alors
infirmier en chef.

Sa thérapeutique est surtout à. base de suggestion.
Il s' est composé un vocabulaire des termes les plus
SCientifiques et les plus baroques du langage de la
médecine, et les prodigue aux pauvres malades qui
n'y comprennent goutte. Aussi faut-il le voir prendre
la température des patients: « Mon vieux, tu as un
degré de l1èvre et deux degrés de « chienne }) (pa-
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L'année suivante, on inaugura à l'Oratoire Saint
Joseph les pèlerinages à pied qui se sont continués
depuis sans interruption.

Juvénat et externat devenaient trop étroits:
les commissaires se plaignaient du manque d'espace
suffisant pour les classes des externes, et le juvénat
ne pouvait plus recevoir tous les jeunes gens qui
demandaient à y entrer. Le conseil songea d'abord
à allonger le juvénat, ce qui aurait en même temps
agrandi l'externat du double, mais ce projet fut
abandonné, probablement parce qu'on ne trouvait
pas l'édifice assez solide pour qu'il vaille la' peine
de l'agrandir. En 1912, on se proposa d'acheter
l'hôtel Lamer pour agrandir le juvénat; heureu
sement que le projet n'aboutit pas: c'eût été une
pauvre solution au problème. Finalement, le 8 mars
1913, on décida de transporter la petite chapelle
de Notre-Dame-de-Sainte·Croix, bâtie en 1907 au
bout de l'avenue et près de la levée, dans le petit
bosquet où elle est actuellement, afrn de faire place
à un nouvel édifice. Le conseil provincial avait
décidé en effet d'abandonner la {< cabane » et de
construire "un nouveau juvénat.

On agrandit la chapellLJ

La chapelle était devenue trop étroite pour
le nombre toujours croissant des élèves, et on vou
lait remplacer le vieil orgue par un autre qui pren
drait trois ou quatre fois plus d'espace et aurait à
lui seul occupé presque tout l'ancien jubé. Il n'était
pas facile de trouver de l'espace. Le père Hébert
solutionna le problème en démolissant le mur de
pierre de la chapelle, du côté du vieux collège et
le corridor qui reliait les deux parties, et, sur deux
étages, on continua en bois recouvert de tôle les
murs de la chapelle jusqu'au corps principal du
collège. Le nouveau jubé put recevoir le nouvel
orgue et même donner aux chantres plus d'espace
qu'auparavant. En bas, on put ajouter cinq bancs
sur toute la largeur de la chapelle, ce qui donna
de l'espace pour quatre-vingts élèves de plus.

L)externût

Que devenait l'ancien juvénat dans toutes
ces transformations ? Après le départ des juvénistes,
au mois de février 1914, il fut question d'y loger
les philosophes. La commission scolaire offrit alors
de faire de nOuveaux arrangements et de louer tout

l'édifice pour l'école. Dès les vacances, on convertit
le rez-de-chaussée en salle de récréation; cinq ou
six classes furent organisées dans les deux étages,
où les professeurs avaient leurs chambres et une
grande chapelle. Les générations actuelles, qui dé
signent cette maison du vocable irrévérencieux de
« cabane », ne se doutent pas que de 1914 à 1919
elle porta un nom plus reluisant, celui de... « Sor
bonne ».

C'est pendant l'été de 191) que M. Martiny
fit la magnifique clôture en fer forgé qui sépare le
parterre de la rue. Pour cette année, on se contenta
d'une longueur de six cents pieds, à partir de l'hôtel
Lamer; plus tard on l'étendit jusqu'à l'avenue de
l'arène. Au mois de février 1914, on fit disparaître
les caves à charbon en dessous des parloirs, afin
d'y aménager un réfectoire pour la communauté,
à l'endroit où se trouve actuellement le réfectoire
des philosophes. L'ancien réfectoire de la commu
nauté devint le fumoir actuel des visiteurs avec les
chambres de toilette attenantes. L'été suivant, on
profita du creusage des égouts d'Outremont, sur la
rue Ouimet, pour faire charroyer de la terre tout
autour du collège; les parterres furent exhaussés.

Vie intellectuellLJ

Et au milieu de toutes ces améliorations ma·
térielles, la vie collégiale battait son plein, entre
coupée de réjouissances occasionnées par le retour
des fêtes patronales des diverses sociétés. La vie
intellectuelle n'en était pas négligée pour tout cela:
au contraire. Depuis 1911 on avait obtenu de ma·
gnifiques résultats au baccalauréat, en rhétorique et
en philosophie. Au mois de septembre 1913, on
modifia le système de notes en usage dans la maison
depuis la fondation, et qui venait très probablement
de nos collèges de France. La note maxima pour
les succès en classe et la discipline était 6; seuls
les compositions et les examens se passaient sur un
barème de 100. Désormais la note maxima pour le
succès et la discipline sera 10; compositions et
examens continueront à être calculés sur 100.

L}éleffricité

Dès la rentrée de septembre 1916, études,
corridors, escaliers, dortoirs furent éclairés à l'élec
tricité, et l'on continua à faire disparaître graduel
lement le gaz acétylène, qui donnait un éclairage



plus doux que l'électricité, mais avec lequel il fallait
prévoir continuellement les « pannes » du gazo
gène: Elles avaient le don de se produire aux
moments les plus critiques de la journée, surtout
pendant !es longs défilés de la chapelle à l'étude,
la montée des élèves aux dortoirs, etc.

La guerre-;
La guerre battait son plein; les élèves

n'étaient pas encore trop ennuyés par la conscrip
tion, mais il courait tant de faux bruits qu'ils
vivaient dans une atmosphère d'énervement. La si
tuation était plus sérieuse du côté des approvision
nements. Les denrées commençaient à se faire rares:
à un moment donné il fallut supprimer le beurre
aux réfectoires des religieux et des élèves, boire thé
et café sans sucre. Il n'y avait pas alors de com
mission pour le contrôle des prix, de sorte que le
coût de la vie augmentait de jour en jour de façon
alarmante. Devant pareille situation, les autorités
songèrent à diminuer notablement le nombre des
pensionnaires, afin de parer aux dangers de la
disette. Pour l'heure, on se contenta d'augmenter
de $25.00 par année le prix de la pension des
élèves.

Incendie-;
L'année 1917 devait apporter d'autres épreu

ves au collège. A la fin de juin, les magnifiques
granges furent incendiées. Une étincelle échappée
à une locomotive pénétra dans le grenier de la
porcherie; en un clin d' œil le feu se communiqua
à la paille et se répandit avec rapidité à la grange,
au hangar à grain' et à bois. En moins de deux
heures, il ne restait plus que des ruines fumantes.
Au prix de grands efforts, les pompiers purent
sauver le poulailler, le gymnase et le caveau, que
la chaleur émanant du foyer menaçait d'enBammer
à tout instant. Fait étonnant à noter, bien que le
vent dirigeât pendant plus de deux heures les Bam
mes sur la petite chapelle de Notre-Dame-de-Sainte
Croix et que personne ne pût l'arroser parce que
la fumée était trop aveuglante de ce côté-là, seule
la peinture à l'extérieur de la niche fut endomma
gée. Avec l'aide bénévole des religieux en vacances,
l'habile direction du frère Émile, qui ne laissait
languir aucun coin du chantier, la grange actuelle
était presque terminée au mois de septembre. Les
assurances couvrirent à peine un tiers des frais.

LE FRÈRE EMILE)

GRAND MAITRE D'ŒUVRE D'ALORS

La conJcriptiorL
Le succès des études durant l'année scolaire

1917-1918 faillit être compromis par les effets de
la conscription, qui ne prévoyait aucune exemption
pour les écoliers d'âge militaire. Au printemps, ce
fut une véritable débandade parmi les élèves des
classes supérieures; certaines de ces classes ne
comptaient plus que deux ou trois élèves. Pour la
presque totalité des élèves de rhétorique et de phi
losophie senior, c'était le baccalauréat manqué, car
on ne pouvait pas y donner une préparation im
médiate assez soignée, et il y avait danger, pour
les élèves en contravention avec la loi militaire, à
revenir dans les coHèges pour subir les examens.
L'université Laval comprit parfaitement la situa
tion, et, dans ce cas de force majeure, dérogea aux



règlements ordinaires: auraient leur baccalauréat
tous les élèves obligés à quitter les collèges, s'ils
avaient au cours de l'année conservé 6070 sur les
matières universitaires. Pour ceux qui avaient pu
finir l'année dans un collège, il y eu t examens
ordinaires du baccalauréat, mais les copies furent
corrigées dans chaque collège.

Il va sans dire que cette année-là il n'y eut
ni réunion des anciens, ni distribution des prix, ni
fête du collège avec banquet et séance la veille:
on chanta une grand'messe et le congé fut plus ou
moins gai, car la plupart des équipes de jeux étaient
désorganisées. C est à cette occasion que l'on intro
duisit l'étude de cinq à six heures, les jours de
grand congé; cette coutume s'est conservée même
après la guerre.

La grippe espagnol0

VINCOMPARABLE PÈRE BARRÉ,

UN GRAND AMI DES JEUNES

ET UN SAINT.

Les classes se réorganisèrent assez bien au
mois de septembre; quelques élèves étaient à la
caserne, mais la plupart avaient réussi à régulariser
leur situation. Au mois d'octobre éclata par tout le
pays le terrible fléau de la « grippe espagnole ».

'- ~

UNE CLASSE DU PERE BARRE
pour le père Barré! ! » - « Mille chiens! je vous
reconnais maintenant pour mes élèves ». Et l'on
commence à poser des objections.

2 h. 30, .la cloche sonne pour les classes du cours
de lettres. « Père, Père! on s'en va ? » - « Mal
heureux! \'ous ne voudriez pas me faire manquer
à l'obéissance? Sur ma feuille d'obédience, il est
écrit en toutes lettres: Père Barré, en vertu de la
sainte obéissance, sous peine de péché mortel et de
damnation éternelle, enseignera une heure et demie
de philosophie tous les jours... ou l'équivalent ». 
2 h. 45, « Père, vous nous avez donné l'équivalent
d'une heure et demie de classe; On s'en va ? » 
« Hum! hum! c'est vrai, et nous sommes en avant
de notre programme. Mais je ne veux pas être seul
à avoir cela sur la conscience. Nous allons prendre
le vote: tous peuvent se prononcer, excepté mon
sieur Honoré. » Vote unanime. On acclame le pro
fesseur et chacun descend il sa chambre. Monsieur
Honoré en est quitte pour cinq minutes supplémen
taires de classe.

1 h. 30, c'est l'heure de la classe de philosophie
senior. - 1 h. 40, cinq ou six élèves en classe. 
1 h. 45, tous sont arrivés, moins un. On fait la
prière; le professeur commence à interroger. « Hum!
hum! où est monsieur Honoré? » - « Il est ma
lade, Père » - « Mille chiens! allez le chercher.
Ramenez-le mort ou vif. » Deux élèves partent im
médiatement. Le Père continue d'interroger.

1 h. 50" personne n'est encore revenu; deux autres
élèves s'offrent à aller chercher les premiers. 
1 h'. 55, encore deux autres émissaires. - 2 h., tu
multe dans l'escalier; cris de triomphe. Les six
émissaires entrent en classe portant le prétendu ma
lade. Le père ne dit rien; la classe continue!

Mais quelque chose intrigue le Père: il est ama
teur des classes « actives », et les élèves sont figés
comme des statues. Dix minutes passent; on n'en
tend que la voix du professeur et le tic-tac de l'hor
loge. « Hum! hum! Le diable est dans la classe »,
dit le Père en descendant de sa tribune. » Et le voilà
se promenant, gesticulant, faisant toutes sortes de
mimiques pour « dégeler» son auditoire. - 2 h. 20, Demain, ce seront de nouvelles aventures, car le
applaudissements à tout rompre: « Trois hourrahs Père Barré ne se répétait jamais.

~-------------_._-------~



Les autorités prirent toutes les mesures préventives
possibles: on ferma les parloirs, les externes durent
devenir pensionnaires, on désinfecta la maison tous
les jours, les heures de classes et d'étude furent
abrégées et les récréations augmentées d'autant,
aucune sortie ne fut permise en dehors des terrains
du collège. Pas un seul élève ne fut atteint; 11n
firmerie passa plusieurs jours vide, même les jours
de compositions dans les classes: aucun élève n'était
tenté d'y venir soigner même un léger rhume;
jamais la besogne de l'infirmier ne fut aussi simpli
fiée. Tous furent unanimes à attribuer ce fait à une
protection spéciale de saint Joseph. Cette quaran
taine volontaire durait encore quand arriva l'armis
tice du 11 novembre, mais c'en furent les dernières
semaines. La vie normale reprit son cours, un peu
triste toutefois, car la majorité des élèves avait à
déplorer des deuils cruels dans leurs familles. Il n'y
eut pas de sortie d'automne, mais à Noël, tout
danger d'épidémie étant disparu à l'extérieur, les
vacances purent commencer comme d'habitude le
23 décembre. La vie régulière reprit en janvier
e;t l'année scolaire se termina sans autre incident.
Toutefois, semble-t-il, la réunion traditionnelle des
« anciens ), fut supprimée encore cette année-là.

De nouveau supérieuv
Un des derniers actes du père A. Crevier,

comme président de la commission scolaire de Saint
Laurent, avait été de bâtir une magnifique école sur
le boulevard Monkland, l'école Beaudet. Les classes
s'y ouvrirent en septembre 1919. Comme on n'avait
pas enCOre construit la résidence des frères, ces
derniers, en quittant le collège, logèrent pendant
quelques années au quatrième étage de l'école. Que
faire de l'ancien local de l'école? Un essai de
juvénat pOUI les élèves de langue anglaise devait
y être tenté: on avait même aménagé un dortoir
au troisième; mais le projet fut abandonné vers la
mi-août. C est pourquoi le conseil décida de loger
dans cette maison une partie des professeurs auxi
liaires du coll ège, réservant l'ancienne salle de ré
création et le nouveau dortoir du troisième pour
recevoir en septembre suivant le trop plein des
dortoirs du collège.

Cessation du cours classique anglais
Le cours classique anglais présentait à ce

moment un grave problème. Le collège n'avait pas
assez de prêtres de langue anglaise pour enseigner
dans toutes les classes; il fallait recourir à un
grand nombre de professeurs auxiliaires, et, les
deux dernières années surtout, on avait eu toutes
sortes d'ennuis à ce sujet et on avait été très mal
servi. D'un autre côté, il fallait refuser chaque
année un grand nombre d'élèves de langue fran
çaise faute d'espace. Supprimerait-on le cours clas
sique anglais ? La question était bien délicate. Il
s'agissait en effet de rompre avec une longue tra
dition et d'abandonner une œuvre de recrutement
sacerdotal; car la majorité des élèves de rhétorique
du' cours anglais s'acheminaient vers le grand sémi·
nalre.

Plusieurs hommes bien pensants, religieux
et anciens élèves, attribuaient la prospérité de la
maison à la présence des élèves de langue anglaise:
on y venait de préférence aux autres collèges, disait
on, pour avoir l'avantage d'y pratiquer l'anglais;
ils redoutaient donc pour le collège une diminution
notable dans le nombre des élèves si on abolissait
le cours anglais. A cette dernière objection, répon
dons immédiatement par un fait. La disparition du
cours classique anglais enleva au collège à peu
près cent cinquante élèves américains: en septembre
1920, non seulement ces derniers avaient été rem·
placés, mais le collège avait soixante-douze élèves
de plus que l'année précédente. Cet accroissement
se serait continué dans la même proportion, si on
avait eu l'espace voulu pour les recevoir tous. De
plus, la suppression du cours classique anglais fut
proposée par le père Meahen lui-même, à la séance
du conseil du 26 février 1920, et non par des con
seillers français. A près avoir exposé les difficultés
auxquelles se butait le cours anglais, depuis quel
ques années, quand il s'agissait de recruter des
professeurs, le père Meahen, SUI les épaules duquel
retombait tout le fardeau malgré son grand âge,
concluait qu'en pareilles circonstances il valait mieux
supprimer le cours: on ne rendait plus justice aux
élèves et à leurs paren ts, pensait-il, faute d'ensei
gnement efficace. Le conseil fut de son avis et l'on
rédigea sur place une résolution en sept points, que
l'on envoya au conseil provincial. On laissait à
l'autorité supérieure le soin de décider du mode
d'exécution de cette mesure. Au mois de juin, les
élèves du cou rs classique anglais furent officielle
ment avertis de solliciter leur entrée dans d'autres
collèges, l'année suivante: il n'y aurait plus de
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Le père
Edmond Mondou
Treizième supérieur (1922-1925)

N É à Saint-Eustache, Qué.. en 1877, le père M ondou fit toutes ses ét<ides classiques au collège de Saint
LauTent. Il pritl'habilreligieu'x le 9 août 189g, et fit profession G.l~ mois d'août 1901. Lorsque s'ouvrit le scolasticat de
Québec, en 1900, le père Nlondou. commençat't ses études théologiques,. il n'étudia que trois ans à Québec et fit sa quatrièm.e
année à l'Université S.-Joseph, N.-B. Ilfut ordonné pt'être au mois de juin 1904. L'année suivante, en juillet, ilfut nommé
supérieur au collège de Saint-Césaire. En )uill.etI906, il retourna à l'Université S.-Jo8eph, où il devint bl:ent6t professeur
de rhétoriqtœ, puis préfet des études françaises, t01d en <~'occupant de la direction de la société liUéraire S.-J.-Baptiste et
de la préparation des grandes séances. Après quinze années d'enseignement des plus fructueux en Acadie, il fut, en 1918,
appelé au collège de Saint-Laurent. D'abord professeur de littérature française et d'histoire en rhétoriqu,e et en belles
lettres, il devint bient6t vice-supérieur et économe pour l'extérieur, mais conserva sa classe de rhétoriqu,e jusqu'en 1924.
Au mois de .juillet 1922, 17 fut élu supéTieur du collège; malheureusement il ne put pas fim'r son terme. Le 4 mars 1925,
apTès avoir lutté pendant sept mois contre la nUJladie, il du~ démissionner. Toujours confiant que sa forte constitution
reprendrait le dessus, il fit ptusieurs séjours dans divers hr5pilaux, jusque dans l'Ouest canadien. Son état de santé s'était
apparemment amélioré: il voulut hâler sa gl~érison complète par un séjour dans le sud. À l'autom.ne de 1926, il Sf: dir'igea
vers Wallace, Kansas, B.-fI, chez 111. l'abbé Pierre Bergeron, anàen professeur à Saint-Laurent. Il ne devait pas revenir
au pays: le 15 févn:er 1927, une emuoli:e l'emporta subitement à 50 a.ns. Sa dépouille monelle fut tran-sportée à Sm:nt
Law'ent et inhumée le 23 février. Détachons cet extrail, de la lettre de condoléances d'un de ses anciens confrères de classe,
S. Exc. lVgT Eug())/c Limoges, él·p,que de .Mont-Laurie'/': il peint si bien le père lI1ondo!'/': (( Un dévoueme'IJt, i..nlassable,
un j!Lgemem pratl:que rem.arquable, un grand esprit de foi e~ une bonté énergique lui gagnaient tous les cœurs. Quiconque
renconlmit le père !IfonrJon ne pOllvait s'empêcher de l'apprécie,. et de l'esti?ner. »
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classes spéciales pour eux à Saint-Laurent. Seuls les
élèves de langue anglaise du cours commercial
furent admis, les années subséquentes.

Plusieurs professeurs furent encouragés à
suivre des cours spéciaux à l'Université de Mont
réal, pendant l'année, tout en remplissant leur obé
dience. L'envoi de professeurs à Paris pour y pré
parer la licence ès lettres fut retardée à l'année
suivante. Le T. R. P. Général actuel fut le premier
à profiter de cette aubaine; ses succès justifièrent
pleinement cette initiative du conseil.

Cette même année, le Dr Pinet, après plu
sieurs décades de loyaux services comme médecin
du collège, prit sa retrai te. Le conseil lui vota une
pension bien méritée. Le Dr Égédius Groulx le
remplaça.

Depuis longtemps les parloirs étaien t deve
nus trop étroits, surtout avec l'augmentation cons
tante du nombre des élèves de Montréal et des
environs. Comme il n'était pas facile de les agran
dir, on se contenta pour lors d'aménager le corridor
actuel de la procure en parloir pour les dimanches.
Le prix de la pension fut élevé à $220.00 par année,
et à $2.00 par mois pour les demi-pensionnaires.

Selon le désir de Monseigneur l'Adminis
trateur de Montréal) 1es su périeurs des collèges
s'étaient entendus pour retarder le jour de la sortie,
afin que les élèves pussent assister à la messe de
minuit dans leurs collèges. À Saint-Laurent, ils par
tirent après la messe du jour pour revenir, comme
d'habitude, le sept janvier.

Noces d'or du père MeaherL

Au retour des vacances d'hiver, il y eut fête
intime pour célébrer le cinquantième anniversaire
de prêtrise du « bon» père Meahen. Ce saint vieil
lard, vénéré de tous, a passé toute sa vie aux postes
de préfet de discipline, préfet des études anglaises,
vice-supérieur ou professeur à Saint-Laurent. Parler
de « Daddy » Meahen, c'est rappeler toute une
carrière d'obscur dévouement à la cause de l'éduca
tion. Comme disait souvent de lui le père Hébert:
« il se faisait le sen';teut' des élèves ».

C est aussi cette année-là gue fut inaugurée
une journée spéciale pour les missions du Bengale.
Il y eut grand' messe et sermon sur l' œuvre des
missions. On recommandait aux élèves de faire ce
jour-là une communion et une aumône en faveur
des missions de Sainte-Croix au Bengale.

Remaniements intérieurs

Les philosophes prirent possession de la
« cabane » en septembre 1922. On mit à leur
disposition les deux étages supérieurs; le rez-de
chaussée demeura, comme l'année précédente, occu
pé par les professeurs auxiliaires. Comme il restait
encore des scolastiques-philosophes, on leur réserva
la partie nord-ouest de l'ancien département des
philosophes. Ils conservèrent aussi l'ancienne salle
de récréation, réfectoire et chapelle de l'infirmerie
actuelle.

On commença les plans d'agrandissement de
l'aile « 82 )} ; il s'agissait de l'allonger de soixante
pieds. Pour exécuter ce projet, il aurait fallu con
tracter un em pmnt assez substantiel: le conseil
général ne permit de construire qu'à la condition
qu'on ne ferait pas de nouvelles dettes. Le projet
fut donc remis à plus tard.

Correélion du baccalauréat

Du temps de l'affiliation des collèges à l'Uni
versité Laval, les corrections se faisaient toujours
à Québec; l'Université de Montréal introduisit la
coutume de corriger dans les collèges, à tour de
rôle. En juin 1922, les comités de correction se

LE BON PÈRE «DADDY» MEAHEN
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réunirent au semmaue de philosophie; l'année sui
vante, c'était au tour de Saint-Laurent de recevoir
les correcteurs. Ils logèrent, les uns au département
des philosophes, les autres, dans les chambres des
scolastiques. À l'issue des séances de correction, plus
de cent vingt professeurs des collèges de la région
de Montréal s'embarquaient à bord du « Saguenay»
pour se rendre à Québec, où se tenaient les assises
d'un grand congrès pédagogique. Une quinzaine des
professeurs de Saint-Laurent les accompagnaient.

Le 24 mai 1923, les membres de la Saint
Jean-Baptiste assistèrent à une manifestation en
l'honneur de Dollard, à Carillon. M. Fernand
Guertin, élève hnissant et président de la société,
prononça un remarquable discours au pied du mo
nument de DoUard. La journée se termina par un
pique-nique à la ferme que la Congrégation pos
sédait alors au village de Carillon.

Conffruffion du centre...;
Dès l'automne de 1923, le conseil s'était

remis à l'étude du projet d'agrandissement. Cette
fois, il ne s'agissait plus d'allonger l'aile de « 82 »,
mais bien de la démolir, pour édifier à la place un
corps de bâtisse de cent soixante pieds par soixante,
à cinq étages, plus un sous-sol, et le tout à l'épreuve
du feu. Il était impossible de terminer tout ce
travail pour l'ouverture des classes en septembre

suivant; on se borna à cent trois pieds, c'est-à-dire,
à la partie du réfectoire actuel des élèves et de la
salle des petits. Cette fois les conseils provincial et
général approuvèrent le projet et autorisèrent l'ad
ministration du collège à emprunter $110,000.00.

Dès les premiers beaux jours du printemps,
on commença à démolir l'arrière de L'aile « 82 ».
L'entrepreneur, M. Ulric Boileau, poussa si bien Les
travaux que La nouvelle aile fut habitable dès la
rentrée de septembre. Dans cette partie à l'épreuve
du feu, on avait' un vaste réfectoire pour les élèves,
une salle de récréation pour les petits, une grande
étude et trois dortoirs superposés. De r ancienne
petite division, on avait fait une salle de récréation
pour les religieux et une salle de communauté:
l'ancienne salle des religieux fut divisée en cham
bres. On put alors faire disparaître le dortoir, à
l'étage au-dessus du corridor du supérieur, et le
reconvertir en chambres pour les professeurs auxi
liaires.

Par suite de cette dernière transformation,
on put faire disparaître les chambres au rez-de
chaussée de la « cabane », et faire de ce dernier
une salle de récréation, une grande classe en arrière
et une autre plus petite sur la façade.

Noces de diamant et d~ov

À l'issue de la retraite annuelle de 1925, on

L'ESPRIT ET LA LETTRE

Avant la messe de minuit, au cours de la veillée,
les philos vont tour à tour souhaiter bonnes vacances
au Père et déposent sur son bureau un ou deux ci·
gares; « C est pour vos vacances, Père. » Le direc
teur commence à avoir des scrupules... Vers onze
heures et demie arrive H.-C., l'air embarrassé, tenant
en main une boîte à cigares vide. « Père, je n'ai pas
les moyens de vous offrir un cigare comme les autres.
J'ai pensé de vous apporter cette boîte pour mettre
les vôtres. »

Le Père ne passera certainement pas outre- à la dé
fense du supérieur.

L'un d'entre eux, probablement un futur avocat,
conçoit une idée géniale: « Divisons la boîte entre
nous; le Père a droit d'accepter quelques cigares.
Quand nous irons lui faire nos adieux, chacun lui
en offrira un ou deux. )} - « Entendu! »

11 arrive parfois dans les pensionnats que les élèves
sont au courant des affaires de la maison presque
aussi tôt que les professeurs, quand ... ce n'est pas
avant eux.

Un supérieur s'adressant aux professeurs, quelques
jours avant les vacances de Noël: « Saperlote f Je
défends d'accepter comme cadeaux des boîtes de
cigares de la part des élèves)} - « Très bien, Père,
mais quand il s'agit d'un ou deux cigares? » 
Alors ... vous pouvez les accepter: ParvlIm p"o ,lihilo
replltatllr. )}

La malice a souvent du bon.

Les philos ont déjà acheté une boîte de cigares:
histoire de faire oublier au directeur leurs fredaines
du premier semestre. Comment la faire accepter?

~-----------------------"~



LA TOUR CENTRALÈ DU COLLÈGE

ET LA STATUE DOMINANT LE PORTIQUE

célébra au collège les noces de diamant du père
Geoifrion, les noces d'or des pères Roy, provincial,
et McGarry, assistant-général, tous trois anciens su
périeurs de la maison, du frère Dosithée, dont toute
la carrière religieuse s'était écoulée à Saint-Laurent,
et du frère Jean-Baptiste, qui y avait été professeur.

Au mois d'octobre, le Dr Égédius Groulx
mourut subitement. Il avait été médecin de la mai
son à peine cinq ans. Son successeur, le Dr Joseph
Badeaux, y exerce encore aujourd·hui ses fonctions
avec un zèle infatigable.

Vie intelleéfuelle et spirituelle-;

La vie collégiale battait toujours son plein;
le nombre des élèves se maintenait au-dessus de 500
chaque année, et le cours classique avait augmenté
en nombre dans des proportions considérables. Les
résultats aux divers examens du baccalauréat étaient
des plus encourageants. C'est donc dire que le pro
grès intellectuel et spirituel ne le cédait aucunement
aux développements d'ordre matériel. En effet, 1927
marqua un grand pas dans ce sens par la nomina-

97



tion d'un préfet de religion, à qui incombait la
responsabilité de la formation spirituelle des élèves.
Le premier titulaire en fut le père Albert COUS1
neau, qui, pour se mettre plus facilement à la
disposition des élèves, dut abandonner la direction
'des philosophes et résider dans le collège même.

Conf!ruéfions

Comme' nous l'avons dit précédemment, Je
centre du collège n'avait pas pu être terminé en
1924 : restait encore à construire un corps de bâtisse
de soixante pieds par soixante, soit la grandeur du
parloir actuel, et à remodeler l'ancienne façade.
Les travaux de démolition de ce qui restait de l'aile
« 82 » commencèrent le lendemain de la distribu
tion des prix. D'après les plans, la façade de l'aile
« 82 » devait être conservée: on l'aurait exhaussée
d'un étage pour faire suite au troisième dortoir, et
surmontée d'un nouveau clocher. Mais après la dé·
molition de l'intérieur, on s'aperçut que cette façade
était lézardée du haut en bas: un ancien puits
mal comblé, sous les fondations du côté sud, avait
causé ce dégât. De l'avis des ingénieurs, il fallait
la démolir complètement, et l'architecte dut, à la
hâte, dessiner la façade, le portiqu~ et le clocher

LE FR. URBAIN SALUANT LE DR BADEAUX

actuels. Il n 'y a donc pas lieu de s'étonner s'ils ne
satisfont pas le sens esthétique des connaisseurs.

Cette modification des plans causa un retard
de plus de trois semaines dans l'exécution des tra
vaux: la nouvelle partie ne fut pas prête pour la
rentrée de septembre, malgré toute la diligence de
l'entrepreneur, M. Ulric Boileau, qui pendant quel
ques semaines eut recours au système de double
équipe de huit heures chacune. On suppléa à l'in
suffisance d'espace dans les dortoirs en divisant la
salle des grands par l'ancienne cloison vitrée qui,
deo 1920 à 1925, séparait le parloir du réfectoire,
et l'on y installa une centaine de lits, Cette situation
dura presque un mois. On avait prévu une dépense
de $70,000.00 pour cette construction: les travaux
de soutènement qu'il avait fallu pour assurer la
solidité des murs du vieux collège et de l'aile « 96 »,
la nouvelle façade avec son portique et son clo
cher, les nombreuses transformations occasionnées
un peu partout dans la maison, obligèrent d'ajouter
$50,000.00 à la somme prévue.

On n'avait plus besoin du dortoir Saint-Jean
Baptiste, au quatrième étage de l'aile « 96 », ni de
la salle des douches, car il y en avait maintenant
dans tous les dortoirs. Ceci donna de l'espace pour
cinq cl asses et une chambre. L'ancienne cloison vitrée
du parloir servit à faire les murs de chaque côté
du corridor. La librairie temporaire entre l'étude
des petits et le corridor central fit place à une autre
plus spacieuse. Dans Le local de l'étude actuelle sur
la façade, on fit deux classes, dont rune comprenait
presque les deux tiers de l'espace et communiquait
avec l'autre par d'immenses portes, que l'on ouvrait
pour les conférences ou les assemblees de sociétés
Littéraires. L'orphéon fut transporté dans l'étude
actuelle, en face de la chambre de l'assistant-préfet,
et l'ancien local fut transformé en classe de dacty
lographie, chambre de l'assistant-préfet de discipline
et salle de toilette. Depuis 1922, la chambre du
préfet des études classiques était voisine de celle du
préfet de discipline, et celle du préfet des études
commerciales, près de l'escalier au troisième. L'in·
firmerie actuelle prit la place des classes et des
chambres situées sur ce corridor. Le nouveau parloir
ne fut terminé qu'au cours de l'hiver; en attendant,
les parents des élèves étaient reçus dans les classes
et surtout dans le magnifique corridor longeant
l'étude des petits. Au printemps, on installa des
cadrans électriques dans diverses parties de la mai
son.



Le père
Eugène Daoust

Quatorzième supérieur (I925-1928)

LE père Daoust ouvre la série des anciens supérieurs du collège encore vivants, Il naquit dans la paroisse
Saint-Paul de Jlfontréal, le 2 septembre 1882. Après ses éludes elass1:ques, te.rminées â Saint-Laurent en .Jw'n 1904, il
entra au novt'ciat et pn't l'habit le 28 août de la même a.nnée. Selon la conl·nme de cette époque, il ne passa que les trois
premiè'res années de ses éludes théologiques au scolasticat de Québec. A près sa quall ième année de théologie à Saint
Laurent, pendant laqu.elle il exerça les fonctions de premier maîtj'e dans 10. pett"te division, il fui ordonné pj'être' le 29
juin 1909. Comme on le dpstl:nait cl l'enseignement des sciences, il avait suivi pendant ses vacances, étant encore scolasliqu.e,
des cours d'é{.é en physique cl l'Université d'Harvard, JvIass, Dès le mois de septembre 1909, il débutait dans sa longue
carrière de directeur des philosophes, professeur de sciences et dirrcteur de l'académie S.-Jean-Boptiste: ce qui compre
nait, en plus, la préparatl:on des grandes séances publiques ell'orgam:sation des réceptions Q.ux visiteurs de marque. Après
douze ans, pendant lesquelles une légère dépression nerveuse n'avait tari ni son ardeur ni sa grande aclü'ité, on le libéra
de la direction des philosophes et de l'académie Ultéraire, non pour lui donner un repos blél, mér'üé, mais pour lui confier
les fonctions si absorbantes de la préfecture de disciplt:ne. En 1922, il devenaü vice-supérieur et éconorne pour l'extérieur.
Lorsque la maladie força le père Jlfondou à démissionner comme supérieur, en mars 1925, le père DaOUSL fut nommé
administnaeur .jusqu'à la fin de t'année scolaire, Au chapifre prot'inc-ial, l'été suivant, il fut élu supérieur du collège
pour trois ans. .A la fin de son terme, en .Juillet 1928, ilfut nommé économe el ptofesse,tr de sciences à l'Université S,-Joseph,
N.-B. Il remplissait encore ces fonctions lJts de l'incendie du corps princ'ipal et d'u.ne partie des dépendances de l'univer
SÜé, en octobre 1933. A l'été de 1934, û devenait curé de l'imporlan/.e paroisse de Saint-Thomas de lt1ernran.cook, qu.i
compren.ait en plus trois missions ou dessertes. En 1940, son deuxième terme comme supérieur à la cure était ter'miné ;
un des m'cair-es fut désigné comme supérieur, mais le père Daoust demeura curé, L'année suivante, il redevint supérùur
et curé, fonctions qu'il occupe encore aujourd'hui. Ce long stage de treize ans à la direction de la paroisse Saint-Thomas
en dit plus q1te toutes les louan(Jes que l'on pourrait décerner à la sagesse de son administratùm et à l'efficacité de son zèle.
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Réunion des anciens
Sans négliger, bien entendu, les élèves ac

tuels, le père Albert Cousineau porta ses premières
sollicitudes aux « anciens » Dès le premier conseil
qu'il présida en août 1928, il fit part à ses collègues
d'un projet de conventum général. On demandait
du temps pour organiser une pareille réunion, mais
le supérieur tenait à la faire dès le printemps sui
vant, et c'est son opinion qui prévalut. L'organisa
tion commença immédiatement, sous la direction du
père Albert Blais; le père Bruneau lui fut adjoint
peu de temps après. Tous deux firent si bonne
besogne qu'au mois de juin le collège recevait plus
d'un millier d'anciens élèves; le conventum rem
porta un succès inoubliable.

Jusqu'ici, sauf entre 1918 et 1920, on n'ac
ceptait comme externes et demi-pensionnaires que
les élèves dont les familles demeuraient à Saint
Laurent. A sa séance du 24 mai 1929, le conseil
décida :d'étendre ces limites aux municipalités sises
à l'ouest de la montagne, en deça de la rivière des

jJrairies. Cette nouvelle politique amena une soixan·
taine d'élèves de plus à la rentrée de septembre
suivant. Pour permettre aux élèves de se récréer à
l'extérieur, même les jours de pluie, on fit construire
un long préau dans chaque cour de récréation.

Tout le monde admettait depuis longtemps
le besoin d'une patinoire couverte pour les mauvais
jours d'hiver. Les patinoires extérieures ont toujours
été très appréciées des élèves, mais advenant une
pluie ou une tempête de neige, les élèves sont par
fois deux ou trois jours sans pouvoir se livrer à
l'exercice si vivifiant du patin; et, quand les élèves
ne jouent pas, le niveau du travail à l'étude et de
l'application en classe baisse vite.

Le conseil de la maison, dans sa décision
du 26 septembre, vota la SOmme de $30,000.00
pour la construction de l'Arène laurentienne qui,
en dépit des difficultés, put être utilisée une bonne
partie de l'hiver,

L'ARÈNE

LAURENTIENNE



Le père
Albert Cousineau

Quinzième supérieuf (1928-1934)

D EPU1S 1938, l'ancien supérieur de Saint-Laurent es! devP1/u le T. R. P, Albert COlls-ineau, wpérieur
général de la Congrégation de Sainte-Croix. N01<s n'amans pas la témérité de Tisquer ici Wle appréciahon, loute laudative
qu'elle puisse ~tre, d'une existence déjà si bien remplie. Bomorls-nous cl indiquer les étapes principales qui l'ont marquée.
Né le 4 janvier 1895, à Saint-Laurent, il termine ses études clas.~ique8 en.illinI91Jf . Au mois d'août de la même année,
il s'achemine vers le noviciat, où il revét le saint habit, le 15 août. De 19/5 à 1919, il est au scolastùnt de Québee pour
suivant seS études théologiques au. grand séminaire. A,'ec la plus grande distinction, il y oMient la licence en philosophùJ
(1917) et en théolog~'e (1918). Ordonné'prêtre le 26 mm' 1918, a eomplète ses études pendant l'am1ée scolaire suivante et
obtt'ent son doctorat en théologie, Il eut aussi l'honneur d'étt'e le premier law'éat du prü Jl[anseigneur-Paquet. A.u mois
de septembre 1919, nous le retrouvons à Saint-Laurent, directelll' spirituel an séminaire Saù~le-Croix el professeur de
Belles-Leltres au collège,. il Y deme11.ra deux ans. Au mois d'août 1921, il partit 710ur Pa6s, faire deR éludes spéciales
en liUéro.ture, à l'Institut Catholique et à la Sorbonne. Deux ans après, il y obtenait ln. licence ès-lettres avec distinction.
L'année suivante, il devait présenter une thèse pour l'obtention dn doctoTOt ès-lettres, el ses travaux étaient déjà assez
avancés quand, au bout de quatre 7nois, il fut envoyé à Rome. Le supérieur générall'!J appelaü comme prOC/.f,1'ew· général
pro tempore el supériew' des étudiants en théologie de la Congrégation. Revenu à Saint-Laurenl, au. mo-is (/'ao11tI924-,
il assuma lesfonclions de di'/'eeleur des pMlosophes et professeur de l'hélon:que. A.u Chnpitre yénéral de 1926, il fut nommé
conseiller provindal. Il abandonna alors la direction des phdosophes pour devenù' pdfa de religion, le premie1' à remplir
officiellement cette fondion au. collège. A la fin du tenne du père Daoust, il fut élu supériew' en juillet 1928, puis réélu
en 1931 pour trois années. Curé de Saint-Laurent en 1934, û lei refa'iJ'e lïntérieu?' de l'églùe et. embelliT le cimetière.
,il1ais on avait besoin de ses talents de const.ructeur à l'Orawùe Saint-Joseph, pour tel'lIûllet" l'extérieur de la basilique
actuelle et la Imnnonler de son dôme.' il dut donc quû.ter la cure de Saint-Laurent en 1.936. Il ne dem.it présider que
deux ans aux destinées de l'Oratoire, champ d'action proport.ionné à son a.ctù'ité, mn/s D'leu lu:i en rél;et'vait un plll,~ vaste.
A u chapitre général de 1938, il fut élu supérieur général de la Congrégation de Sainte-Cl"oix qu'-i/ dit'igc depuis.
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La nouvelle chapelle-;
Doter le collège d'une chapelle digne d'une

grande institution était un autre des rêves du père
Cousineau, même avant d'être supérieur. L'ancienne
chapelle ne répondait plus au nombre toujours
croissant d'élèves. Comme préfet de religion, il
s'était rendu compte plus d'une fois combien il est
difficile d'inspirer de la piété aux jeunes gens dans
un temple où l'on manque d'espace. On ne pouvait
plus songer à agrandir: il fallait construire à nou
veau. Mais quand et où ?

1°4

/

MAJESTE DES LIGNES MO~



TES DE LA CHAPELLE

1°5



ICI LA PRIÈRE

SE FAIT MÉLODIEUSE

LUMIÈRE DORÉE DES TRANSEPTS

ENSEMBLE DE L'INTÉRIEUR





LA VERRIÈRE ET LES GRANDES ORGUES

La Providence se chargea de faire naître
l'occasion favorable. On apprit que l'égLise presby
térienne de Saint-André et Saint-Paul, près de la
cathédrale de Montréal, avait été vendue au Cana
dien National et serait bientôt rasée pour faire place
à la Gare centrale. C'était un beau monument de
style Tudor. Grâce à l'influence d'anciens él èves,
les autorités du collège purent entrer en relations
avec le Canadien' National, qui vendit L'église au
collège pour la somme d'lm dollar. Le 9 avril, le
conseil autorisa le supérieur à entrer en pourparlers
avec M. Lucien Parent, architecte, pour étudier le
problème de transporter cette église à Saint-Laurent,
après l'avoir démolie, et de la reconstruire en lui

loB

conservant son ancien cachet et les richesses de son
style. La compagnie Potier Frères obtint le contrat
de 1a démolition, du numérotage des pierres et de
leur transport dans le jardin du collège. M. Arthur
Dufresne, entrepreneur-constructeur de Saint-Lau
rent, fut engagé pour diriger les travaux, au prix
de $7,500.00 par année.

L'on commença aussitôt à faire creuser la
cave du nouvel édifice. La terre extraite de l'exca
vation servit à niveler le champ des élèves, et les
pierres, à remplir un drain de six pieds de profon
deur que l'on creusa sur toute la longueur de ce
champ.

On avait demandé à l'architecte de prévoir



un vaste auditorium, en dessous de la nouvelle
chapeUe, d'une hauteur de vingt-cinq pieds au puits
de J'orchestre. De plus, il n'y avait Jans l'ancienne
église protestante, ni tribune de l'orgue, ni sanc
tuaire, ni sacristie. Autant de problèmes que l'ar
chitecte résolut habilement. Sur la rue Dorchester,
les deux portes d'entrée étaient presque au niveau
du sot, ce qui faisait paraître l'église plus petite et
la tour moins imposante. Mais en la plaçant au
dessus de la nouvelle salle académiqu e et en la
soulevant par le fait même d'une quinzaine de
pieds, les détails de l'architecture furent placés
beaucoup plus en évidence, et toute la façade prit

un air de granJeur et de majesté qu'on ne lui con
naissait pas auparavant. Les décorations intérieures
ont pu être toutes conservées, bien que le béton ait
remplacé le plâtre et le bois. L'addition du sanc
tuaire, avec sa verrière du Sacré-Cœur, don de Mgr
Georges Chartier, son autel de marbre, ses stalles
de chêne si artistiquement sculptées, lui ont fait
perdre son austérité primitive pour lui donner cette
atmosphère de grandeur simp] e, de paix et de piété
si propre aux temples catholiques. Même l'orgue
a trouvé avantage en entrant dans la nouvelle cha
pelle. Une quinzaine de jeux n'avaient pas pu trou
ver place dans l'ancien temple: en les disposant

LE BEL AUD1TORlUM DE SA1NT-LAURENT



de chaque côté du sanctuaire, on a rendu sa pleine
efficacité à ce puissant instrument de quelque quatre
vingt-cinq jeux.

Avec la nouvelle chapelle, il semblait que
le programme des constructions fût au complet:
que restait·il à désirer encore ? Il Y avait pourtant
la « cabane », qui ne semblait guère au père Cousi
neau, comme à ses successeurs, un monument bien
digne. d'abriter le département des sciences. Le
14 mars 1931, le conseil décida de confier les plans
d'un pavillon des sciences aux architectes Lucien
Parent et Eugène Larose. Ces plans sont restés
depuis à l'état de projet: espérons qu'ils pourront
se réaliser dans un avenir très prochain.

Transformation.s intérieures
Toute nouvelle construction entraîne des re

maniements à l'intérieur du collège. Le parquet de
l'ancienne satie académique et l'emplacement de la

LE PÈRE CHAUVIN EST AU POSTE
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scène donnèrent assez d'espace pour cinq nouvelles
classes et un studio de dessein et de peinture.
L'étage des galeries fut transformé en amphithéâtre
pour les séances littéraires et les conférences et en
deux classes. Au corridor du deuxième étage, les
deux grandes classes au-dessus du parloir devinrent
une étude, pour les externes d'abord, puis, en 1935,
pour les élèves de Belles-Lettres, Rhétorique et
classe d'affaires. Le bureau du préfet des études
classiques, avec chambre attenante, fut installé au
centre de l'aile « 96 », vis-à-vis le balcon. Le bureau
du supérieur fut agrandi de tout l'espace de la
chambre voisine. La nef de l'ancienne chapelle fut
divisée en trois; la première moitié devint une
salle de récréation pour les religieux. Dans l'autre
moitié, de chaque côté d'un étroit corridor, on fit
la chapelle de la communauté à gauche, la salle du
chapitre à droite. Le sanctuaire et les sacristies
furent convertis en d1ambres; huit en bas, six en
haut. L'ancienne salle de récréation des religieux
au rez-de-chaussée, après le départ des scolastiques
pour l'hôtel Lamer, fut aménagée en chapelle pour
les philosophes, et une moitié de l'ancienne salle
du chapitre, en classe, également pour les philo
sophes.

Au lac SimorL

La rivière des Prairies devenant de jour en
jour plus fréquentée par les touristes, le séjour à
l'Ermitage était devenu peu convenable pour des
religieux, et trop bruyant pour des professeurs, qui
pendant les vacances ont besoin de tranquillité et
de repos. On décida de vendre la propriété à un
voisin et de fonder une autre maison de vacances
dans les solitudes des Laurentides.

Le 1er juillet 1933, le conseil se prononça
en faveur de l'achat d'une ferme de soixante-dix
arpents avec plus de quinze arpents de grève, sur
les bords du lac Simon, à cent cinq milles de
Montréal. C est là que dès 1934 on construisit
1'« Ermitage Notre-Dame-du-Bel-Air », qui peut
loger une cinquantaine de religieux. Chaque année,
aux vacances, les jeunes religieux y suivent des
cours pendant au moins trois semaines; quelques
uns y consacrent toutes les vacances.

Au printemps de 1934, il fut décidé d'éta
blir, sur une autre baie du lac Simon, une colonie
de vacances pour les membres de l'Association lau
rentienne qui venaient de fêter le vingt-cinquième



LA SALLE DU CHAPITRE DES RELIGIEUX

anniversaire de sa fondation. M. Lomer Gagnon se
chargea de l'organisation matérielle; le collège eut
à assurer le service r'eligieux et à fournir un ou
deux surveillants. (Voir la .rection con.racl'ée à
NOlre-Dame-du-Bel-Air.)

Achat de rhôtel Lamev
Le collège fit aussi à cette époque l'acquisi

tion de l'hôtel Lamer, pour s'assurer la possession
de ce terrain qui fait enclave dans ses propriétés.
Si un jour on décide de bâtir le pavillon des sciences
du côté ouest du collège, plutôt gue dans le jardin
à l'est, il sera en partie situé Sur la propriété Lamer.
Pour le moment, l'hôtel Lamer se métamorphosa
en « Séminaire Moreau » : on y installa les scolas-
tiques philosophes. Leurs chambres dans les « cata
combes» furent attribuées aux philosophes externes.

En 1934, l'ère des grandes constructions était

terminée, mais il restait encore beaucoup à faire
pour mettre une dernière main aux transformations
intérieures et extérieures, et surtout pour stabiliser
la situation financière, au moment où la dépression
économique se faisait partout sentir: ce fut la tâche
du père Armand Grou.

Messe de minuit
Comme par le passé, les élèves partaient le

23 décembre pour les vacances d'hiver. Beaucoup
d'entre eux, surtout ceux de Montréal, se plai
gnaient, avec raison, de ne pas pouvoir trouver de
place à la messe de minuit dans leurs paroisses, et
parfois leurs parents étaient dans le même cas. Dans
la nouvelle chapelle, on pouvait asseoir presque
huit cents personnes. C'est pourquoi les autorités
invitèrent cette année-là, tous les élèves de Montréal
à assister à la messe de minuit au collège avec
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Le père
Armand Grou
Seizième supérieur (1934-1937)

N É à Saint-Laurent le 2 décembre 1892, le père Grou entm au noviciat le 15 août 1913, après avoir fait
ses éludes classiques au collège el aujuvénal. Éludt'ant à Québec en 1914, il fil sa profession religieuse en 1915, el décrocha
avec honneur sa lt'cence en théologie en 1917. Ordonné prêtre le 29 juillet 1917) après la troisième année de scolasticat,
il termina ses études ~'année suivante el obtint son doctorat en théologie. Le père Grou se distinguait par de gmndes apti
tudes pour la prédication; aussi ses supérieurs le nommèrent-as à l'Oraloù'e S.-Joseph, en juillet 1918, afin q'u'il s'y
préparât à faire partie, l'année suivante, du premier groupe de prédicateurs que l'on se proposait de fonder alors. "vIais
la mort du père Dion et les remaniements occasionnés par l'élection du nouveau provincial firent ajourner le projet. Le
père Grou reçut une obédience de professeur ail. collège de Saint-Laurent di>s le mois de janvier suivant. Il se préparait
une brillante carrière dans l'enseignement, m{{is, er/Gore une fois, la Providcnce le dirigea ailleurs. Lorsque le père Rault
partit définitivement pour la France en 1922, le père Groll fui nom'mé premier vicaire à la paroisse et y demeura jusqu'en
1927. Revenu au collège û y enseigna l'histoire, la littérature française et le latin, jusqtt'en 1929. C'est alors qu'il fut
élu supérùur au scolasticat de Québec. Il suivI:t en même temps les cours de l'Ecole normale supérieure et décrocha sa
licence ès lettres en 1931 avec le prix spécial en httérature o.fJerl par le gouvernement de France. Revenu au collège de
Saint-Law'ent, 11 y devt:nt mà-supérieur et professeur de rhétorique. En 1934, il succéda au père Cousineau comme su
périeur. À l'issue de son terme, en 1937, il fut élu supérieur du scolasticat de théologù,' à l\'lontréal,. mais il n'y demeura
que quelques mois. Le profe.~.w'u.r de rhélorique à Saint-Law'ent nyant été fané à prendre un long repos pour cause de
santé, le père Grou accepta vo/.ontim:,s de·continuer ses classes et de le rernplacer comme supériettr du séml'nail'e j~forea.u.
C'est de là qu'il parld en 1942 pour succéder au père Théor'êt à.la cure de Saint-Laurcnt. Nous l'y retrouvons enCOJ'e
aujourd'hui, faisant preuve du même indéfecUble zèle au profit des âmes et pour le développement des ŒtWres sociales.
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leurs parents. Ils remplirent presque la chapelle.
Deux ans après, il fallut distribuer des cartes afin
de limiter le nombre des assistants à l'espace dispo
nible; et la tradition s'est continuée.

Fondation de la]. E. C.
Le grand mouvement d'action catholique spé

cialisée, connu sous le nom de J.E.c. commença à
s'introduire dans ]es collèges pendant l'année sco
laire 1934-35. Saint-Laurent fut l'un des premiers,
sinon le premier, à en tenter l'application chez les
élèves. Plusieurs sections furent fondées même avant
Noël. Le 12 janvier, avec J'approbation de Mgr
Chaumont et du R. P. Provincial, le conseil auto
risa la fondation d'un journal IEe, qui devait être
l'organe du mouvement. Il vota la somme de $50.00
par mois pour en assurer la publication, au cas où
les souscriptions des membres ne suffiraient pas à
en couvrir les frais.

Retraites spéciales

Jusgue-Ià la retraite dite de vocation, pour
les fioissants des deux cours et des élèves de rhé-

torique, se faisait en commun durant la semaine
sainte. Afin de permettre au prédicateu·r d'adapter
plus facilement ses instructions à chaque catégorie
d'élèves, et partant, de les rendre plus efficaces, on
décida au mois de février 1936 de partager les
retraitants en deux groupes avec prédicateur spécial
pour chacun. Désormais les philosophes, même ceux
de la classe junior, feront la retraite seuls; les
rhétoriciens et les élèves de la classe d'affaires for
meront un second groupe.

le 22 mars de la même année, le conseil
décida le principe des cours de vacances au lac
Simon pour les professeurs. L'organisation en fut
remise aux préfets des études, qui eurent à dresser
un programme et un horaire pour les prochaines
vacances.

On organisa aussi un concours avec bourses
pour les candidats au COurs classique chez les nou
veaux élèves. les résultats ne furent pas concluants,
et le concours ne fut pas répété les années sub
séquentes.

Le centre du collège, où sont groupés les
dortoirs, était à l'épreuve du feu depuis 1927. L'ad
ministra tion aurait bien voulu faire bénéficier le
reste du collège de cette mesure de sécurité. Mais
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on n'avait pas les moyens de démolir les autres
parties pour les reconstruire en matériaux incom
bustibles. On eut recours au système de gicleurs
automatiques. Dès les vacances de 1936, les ouvriers
se mirent à l'œuvre, et ils avaient presque terminé
l'installation quand les élèves revinrent en sep
tembre. Ces appareils furent placés dans toutes les
anciennes parties de la maison, de la cave au gre
nier. L'installation coûta $17,000.00; mais désor
mais personnel et élèves seront en sécurité partout
dans la maison.

Croisade missionnaire-;
Les tirages en faveur des mIssIons du Ben

gale avaient été bien encouragés. Mais, un peu en
raison de la crise financière presque générale, où
tant d'œuvres de secours sollicitaient la charité pu
blique, on avait suspendu ce tirage l'année précé
dente. Cette année, le conseil jugea opportun de
faire enCOre une fois appel à la charité des amis
des missions: car là aussi on ressentait durement
les effets de la dépression économique et les res
sources diminuaient considérablement. On donna à
ce tirage, désormais appelé « Croisade mission
naire », une organisation stable avec des règlements
bien précis. Cette croisade se fera toujours sous la
direction et la responsabilité du préfet de religion.
Bien qu'on y donne des prix, elle revêt plutôt la
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forme d'une souscription charitable en faveur des
mIssions.

L'on avait tout simplement transporté dans
la nouvelle chapelle le maître-autel de l'ancienne.
Inutile de dire que son style et ses dimensions
n'étaient pas en harmonie avec le nouveau temple.
Mais on attendait un bienfaiteur. La Providence le
fit trouver chez un religieux de la maison, le père
Elias Vanier, qui dota la chapelle d'un autel de
marbre blanc adossé à un rétable de marbre noir,
qui fait bel effet. Les huit autres autels de la cha
pelle attendent encore leurs bienfaiteurs.

@%(;)

Dès les vacances de 1937, le père Émile
Deguire fit refaire la moitié du plancher du réfec
toire des élèves. L'humidité y avait fait vite pourrir
le bois: on le remplaça par du ciment. De même
les trottoirs de la promenade, dans la grande divi
sion, en plus d'exiger de continuelles réfections,
nuisaient aux jeux de tennis. On les refit en as
phalte, ce qui permit d'en mettre la surface presque
au niveau du sol: désormais les joueurs de tennis
n'auront plus à se plaindre et la cour sera beaucoup
plus propre.

Depuis quelques années on avait divisé la
classe voisine de la chambre de l'assistant-préfet en
six salles de direction, dont deux seulement avaient
fenêtres sur l'extérieur. Ce système offrait de mul
tiples inconvénients. L'on y obvia en plaçant tous
les directeurs spirituels dans les chambres du cor·
ridor du préfet: ils purent ainsi recevoir leurs
dirigés à leur chambre.

L'année scolaire 1937 vit aussi l'introduction
de l'enseignement du solfège dans toutes les classes.
Durant les dix premières minutes de la classe du
matin, des professeurs spécialisés en chant grégorien
se rendaient dans chaque classe ou groupaient les
élèves pins avancés.

Poste de radio
Au mois de novembre, le conseil décida de

faire installer des haut-parleurs dans les études,
et vota la somme de $350.00 pour l'achat d'un
petit poste d'émission. Le dimanche matin, pendant
l'étude d'avant déjeuner, le préfet de religion y
donnait un commentaire litJ.lrgique des fêtes reli·
gieuse's de la semaine. Le dimanche soir, on reliait
les haut parleurs à la radio pour permettre à tous



Le père
Emile Deguire
Dix-septième supérieur (I937-I939)
Vingt et unième supérieur (I946.)

C'EST aussi à Saint-Law'ent que naquit le père Deguire, le 25 décembre 1896. Après de brillantes éludes
au collège, il, entra au noviciat, ci revêtit l'habit relt'gieux, le 15 a(Y(1t 1915. Il fit sa profession religieuse le 19 août 1917
après sa première année de théologie. Les années 8llivanles, il obtint avec grande distinction la licence en philosophie, en
théologie, le doctorat en t.héologie et le p'fix .JIgr-Paquet. Il ne put pas être o?'donné avec ses confrères au mois de janvier
192û, parce qu'il n'avœit pas encore l'âge canom·que. Il lui fallut attendre au 3 oclobre suivant, mais il eut la consolation
d'être fait prêtre dans la chapelle du collège par ]VIgr Joseph Legrand, c.s.c., é'lèque de Dacca, au Bengale. Les supérieurs
n'avaietlt pas attendu son ordination pour le faire débuter dans l'enseignement .. dès le mois de septembre 1920, ils lui
avaient confié les classes de liitérature française, latine et grecque en versification. Les deux années suivantes, il enseigna
le' latin et le grec en belles-lettres et fut directeur spirituel au séminaùe Sainte-Croix. On attendait beaucoup de ses talents
el de sa compétence de professeur, mais la Providence avait d'autres vues sur lui. En jvillet 1923, il était nommé ri. la
direcl1:on des A.nnal~s à l'Oratoùe S.-Joseph " il devait y demeurer jusqu'à 1932 et faire œuvre dura-ble pour le rapide
acr:l'oi$sement de la d-i.fJusion des A.nnales, tout en se dévovant alt ministère des f1mes. Au mois d'aoat 1932, il fut élu
supérie1J), dlt scolasticat de théologie, transféré l'année précédente de Québec à 1110ntréal, dans les laeaux de l'ancienne
école apostolique S.-Jean, rue Alwater. Il réorganisa le régime inlérù1j1' de la maison tout en dél'eloppant sur une haute
échelle l'esprü d'inil?:ative des scolasi7'ques .' c'est lui qui a suscité, entre autres, la fondation de « JVIes Fiches». C'est
aussi pendant son adminisl.mlion à la nw Attvaler qu'û lança le grand mouvement d'Action catholiqne sp(;r:ialisée, la
J.E.C" aujourd'hui répandue dans toutes les maisons d'enseignement. En 1937, il fut élu. ponr suecédel' au père Grou
eomme supérieur de Saint-Laurent. ilu chapitre {Jénéral de 1938, il devenait vice-provincial. L'année suivante, on réclama
son concours pour le développement de l' œuvre de l'Oratoire S.-Joseph .. il la connaissa.it Sl: bien. Il y ful supérieur jusqu'à
N oël1942. A eeit~ dal,e, la maladie obll:gea le père, Poitras à démissionner cam'me prot'incial, elle phe Degu-ire fut choisi

. pour .complét.er sori ternu}, ,rpJ,i", ne de:vaitfin.ir qu'en 1945.. Ilfyt Uu de nouveau supé~:(jllr çle' Sm:nl~Lau;·ent. La Providence
l'y attendait pour présider à l'organisation si importante et si délicate du centenaire.



les élèves d'écouter les pièces du répertoire classique
données à un poste de Montréal. Ainsi tous purent
également entendre de leur place, les allocutions
du Pape à la radio.

Concerts symphoniques
L'année précédente, la société des Concerts

Symphoniques avait donné, deux jours de suite, des
auditions de musique et chant sacré dans la cha
pelle du collège. On avait trouvé que l'acoustique
se prêtait si bien à ce genre de concerts, que les
organisateurs résolurent Je faÏre de la chapelle de
Saint-Laurent le siège de leurs festivals annuels.
Cette année-là, ils donnèrent trois concerts au lieu
de deux, et attirèrent des foules encore plus nom
breuses que l'année précédente.

L~association des anciens

Le dixième anniversaire du grand conventum
de 1929 approchait; on se prépara à le célébrer
avec éclat. Dès le 27 février 1938, le conseil décida
de commencer immédiatement à faire retracer les
adresses des anciens. Au lieu de charger le secré
tariat général de toute cette organisation, on eut
recours à un travail préliminaire fait par chaque
classe d'anciens réunie en conventum. Le secrétaire
de chaque groupe serait chargé de transmettre au
secrétaire général de l'Association une liste aussi
complète que possible des noms et adresses des
membres de sa dasse. De cette façon le travail se
ferait pIns rapidement et les oublis seraient moins

nombreux. Les 6 et 7 JUin furent fixés pour la
réunion de cette année: le premier jour, conventum
général; le lendemain, réunion des confrères de
Mgr Alfred LePailleur, évêque de Chittagong, et
de ceux du père Léonidas Moreau, supérieur reli
gieux de cette mission. À Ja réunion générale du
6 juin, on annonça la célébration du dixième anni
versaire pour l'année suivante et le nouveau mode
de recrutement par l'intermédiaire des conventums
de dasses.

On profita du passage d'Henri Ghéon au
Canada pour le charger d'exécuter le grand jeu
de « Saint-Laurent du Fleuve », qu'on lui avait
demandé de composer, l'année précédente. Le 27

juillet, Je conseiJ vota les fonds nécessaires et l'exé
cution fut reprise trois soirs de suite, à l'occasion
de la fête patronale du collège et de la paroisse.
Le jeu fut représenté dans le grand champ des
élèves, où l'on avait dressé des estrades pouvant
asseoir pl us de deux mille spectateurs.

Nouvel horair0
La mod ification de l'horaire de l'après-midi,

en 1936, avait apporté de si heureux résultats qu'on
résolut d'en faire autant pour l'horaire de l'avant
midi. Auparavant voici comment se divisait la ma
tinée : 8 h. 10, classe; 9 h. 30, récréation; 10 h.,
classe pour le cours classique, étude pour le cours
commercial; 10 h. 40, étude pour le cours classique,
classe pour le cours commercial; 11 h. 45, classe
spéciale de chant. Après septembre 1938 : 8 h. 10,
classe; 9 h. 15, classe; la h. la, récréation; 10 h. 40,
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étude pour Je Cours classique, classe pour le cours
commercial; Il h. 30, classe spéciale de chant.

Au début de l'année s'ouvraient des cours
d'histoire de l'art par .M. Maurice Gagnon. Les
élèves ont tellement apprécié cette aubaine que les
courS ont continué depuis. A la .fin de décembre
1937, la première troupe de « fCOU/j» fut organisée
au collège. A.fin de favoriser l'éducation par le film
et de donner aux élèves des représentations de
films parlants, le collège fit l'acquisition d'une ma
chine Bell et Howell. De nouveaux cabinets de
toilette des plus hygiéniques et des plus modernes
furent construits dans la petite division, en 1938,
entre la salle de récréation et l'ancienne chapelle.

Au mois de février 1939, première célé
bration solennelle de la fête du Pape. Le matin,
communion spéciale aux intentions du Saint-Père.
Après déjeuner, grand'messe et sermon spécial.
Congé jusqu'à six heures. Après la récréation du
soir, présentation d'un .film sur le Vatican avec
commentaires par le père Lavallée, préfet de reli
gion.

Fête des anczens
Mais on n'oubliait pas la grande fête des

anciens. Tout fut organisé pour lui donner plus
d'éclat qu'aux autres réunions annuelles. On choisit
comme dates les 23, 24, 25 mai. Le premier jour,
dans l'après-midi, inscription et réunions intimes,
deuxième jour, grand'messe solennelle, sermon, et
banquet pour tous à l'Arène laurentienne; plus de
huit cents convives y prirent part. Troisième jour,
grand'messe pour les associés défunts.

Au mois de juin, le supérieur fut autorisé
à faire établir des plans pour la construction d'un
pavillon des sciences. Pour la seconde fois, ce projet
resta en « plan ». Quel malheureux génie pouvait
donc ainsi l'empêcher de passer « de la puissance
à l'acte » 1 Toujours le même: le mangue de
capitaux.

Au mois d'aoôt 1939, le conseil de la maison
délégua M. Georges-Étienne Lacaille pour représen
ter les élèves de Saint-Laurent au congrès interna
tional de Pax Romana tenu à New-York. Ce congrès
devait être brusquement interrompu par la déclara
tion de la guerre.

Il s'était fait plusieurs remaniements sur le
corridor du préfet, les années précéden tes. Comme
nous n'avons pas pu les noter chaque fois, rappe
lons-les ici. Le manque de local pour les classes
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avait obligé d'en faire une en divisant l'étude des
grands par une cloison à vingt-cinq pieds environ
de son extrémité est. La chambre à coucher du
préfet des études était devenue le bureau du préfet
de religion. Peu après on divisa la classe de la tour
en deux chambres, dont une grande pour le préfet
de religion (1939). Les anciennes salles de direc
tion, ne servant plus, furent converties en deux
chambres, dont l'une est actuellement occupée par
le préfet des études commerciales (1940). Pendan t
l'été de 1940, on refit les cabinets de toilette de la
grande division sur un plan plus moderne, avec
une salle de douches attenante pour les joueurs des
équipes de visiteurs.

La guerre obligeait tout le monde à faire des
sacrifices pour le bien commun Déjà les autorités
militaires avaient fait des avances pour requisition
ner l'arène, ou le gymnase avec une partie de la
grange, pour J'entreposage des pièces d'avions; mais
heureusement pour les jeux des élèves, rien n'abou
tit. On demanda enfin au collège d'accepter comme
pensionnaires un certain nombre d' appren tis-méca
nic.iens de l'école d'avionnerie du Bois-Francs. Le
collège aménagea pour eux les chambres du corridor
des « catacombes », de l'ancien corridor de l'infir
merie et J'ancienne chapelle des philosophes. Dès
la deuxième année, les nouveaux venus étaient au
nombre de cinquante; les derniers demeurèrent
Jusgu'au mois d'aoüt 1945. On leur avait aussi
aménagé un réfectoire spécial à côté de la boulan
gerie.
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Le Père
Léopold Pau'{é
Dix-huitième supérieur (1939-1941)

LE père Paw:é naquit dans la paroisse .Votre-Dame de Montréal, le 9 octob)'e 1879, et fit ses éludes classi
ques ci So,in/-Laurent. Le 4 septembre 1901, il révêtira t'habit religieux au novieù1t ; deux ans après il faisaÜ profess7:on, et,
le 26 ,juin 1906, il élJlÜ élevé à /'a pr'êtrise, Après trois années d'études an scolasticat de Québec, il termina sa tMolovie
au collège comme premier maUre dans la petite divùion, L'année BUÙlante, on le retrouve au collège de Farnham, où il
fut vice-supérimtr, En 1907, 1'lfut nommé préfet d'} d1'sciphne à l'Université Sm'nt-Joseph. N.-B. De 1908 à 1913, il remplit
la même obédience au collr.ge de Saint-Laurent. Ce long stage à la direction des élèves et les remarquables aptitudes dont il,
avait fait preuve induisirent les supérieurs ci /'ui confier désormais la formation des jeunes relig1:eux, et l'obédience de
maUre d-es novices à Sainte-Geneviève lui échut, au mois de juillet 19.f3, Il devait y demeurer jusqu'en 1917, Durant les
quatre années subséquentes, ce furent /'es scolastiqu.es de Québec qui bénéficièrent de sa sage direction et purent s'édifier
au contact de cei homme si éminemment religieux. Autre terme de quatre ans, maù celte fois comme supéTieur du collège
Notre-Dame, de 1921 ci 1925. Cette même année, les prêtres de Sm:nte-C1'Oix repr-irent le chapel-inat de la ','nm;son-mère
des Sœurs de Sainte-Cr01:x, â Sa'int-Laurent. Le père P,JU,zé rn fut le premù:r titulaire et remplit si bùn ses fonctions
qu'il dut les exercer durant trois termes. Il a laissé chez le;; religieuses le souvenir impérissable d'un religiwx accompli
et d'un excellent directeur d'âmes. De f 93,1 à 1936, l'Z fut desservant de la paroisse S.-Joseph de 17ille NIont-Royal, avec
résidence au presbytère de Saint-Lourent. Supérieur à l'Bxlemat Classique de Sainte-Cl'oix, de 1936 à 1939, il compléta
l'organisation de ce collège, y fonda une association de!'! anciens élèves et organisa les fêtes du dixième anniversaire de
l'existence de cette maison au pn:ntem.ps de 1,939. En juillet de la même année, Ü succéda au père Deguire comme supé
riem de Saint-Laurent. Le pè.re PmlZé ca'l'essait de grands projets pour le développement el l'embellissement du collège,
lQ'rsque la mort l'1'nt soudaùwmrnt Ir .çllrprendrc, le pl'emùr décembre 1940, à l'âge de 61 ans.
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Le père
Alfred Lavallée
Dix-neuvième supérieur (I94I-I944)

LE père Lavallée naquit dans la par01:sse Saint-Henri de J11onlréal, le 18 janvier 1902, fit ses éléments

latins au séminaùe de J olielle et le reste de ses étu,des clas-siques au collège de Saint-Laurent. Il entra au no-viciat après sa

première année de philosophie, en septembre 1920. Après avoir complété sa philosophie cl Saint-Laurent (1921-1922), il

étudia an scolasticat de Québec jusqu'en 1921" el obtint sa licence en philosophie la même année. Nommé à Rome, il y

term1'na sa lhéologie en 1926 et conquit le doctorai avec les plus grands honneurs. C'est aussi dans la Ville étemelle qu'il

fui ordonné prêtre, le 3 mars 1926. Ses grands succès des années précédentes déterminèTent les supérieurs à lui accorder

encore deux années d'éludes à Rome, afin de se spécialiser en droü canonique,. en 1928, il passa encore avec grand succès

son doctorat en celle 'nwt1'ère. Revenu au Ca'nada le même été, n fut nommé professeur à Saint-Laurent, On lui confia

d'abord des classes de leUres ,. mais reconnaissant ses grandes aptitudes pour les mathématiques et les sciences, les supé~

rieurs ha' firent suivre les cours du .M,P.C. à l'Université de 1"1,1ontréal. Des circonstances imprévues l'empêchèrent de

poursuivre ses études jusqu'à l'ob~ention de la l-icence ès sâences, Il devint directeur des philosophes en même temps que

professeur de mathéma/.iques et de sciences. En 1988, il abandonna la direction des philosophes pour devem'r préfet de

religion au collège, el, ['année suivante, v1'ce-supérieur. À la mort du père Pauzé, il administra la rnaison .1usqu/en juillet

191,1. Il fut alors élu supérieur, fonction qu'il exerça Jusqu'en 1944. Conseiller provincial depuis le mois d'oeto1rre 1941,

il fut élu vice-provincial au chapiire général de 191,.5, En quiLlant Saint-Laurent l'année précédente, il assumait les fonc

tions de supérieltr local à la rna1'son prom'ndale : poste (ju'il occupe encore à. l' heure actuelle.
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Toujours en vue de satisfaire aux exigences
de la "guerre, et pour permettre aux élèves d'âge
militaire de faire les exercices tout en continuant
leurs études, On rétablit l'ancien C.E.O.C., aban
donné l'année précédente. La première année, ces
élèves devaient aller faire les exercices en ville
deux fois la semaine; plus tard des officiers vinrent
donner l'instruction militaire au collège même, les
après-midis des jours de congé.

Transformations intérieures
Comme on n'entrevoyait pas la possibilité

de construire un pavillon spéciaL pour les sciences
dans un avenir assez rapproché, l'on décida d'amé
nager un département des sciences dans un dortoir,
au cinquième étage du vieux collège. On fit un
laboratoire de chimie, un autre pour la biologie, un
cabinet de photographie, un amphithéâtre et une
classe, et, au milieu de tout cela, une bibliothèque.
Le laboratoire de physique, très bien aménagé déjà,
demeura au dernier étage de la tour du musée, sur
le même plancher que les autres laboratoires. Pour
remplacer le dortoir ainsi désaffecté, on en fit un
autre qui comprend les deux tiers de l'étage en
dessous de l'infirmerie. On fit aussi, dans le même
but, disparaître le local de la classe d'affaires et de
la classe' voisine, dans la partie centrale, et on
prolongea le dortoir du troisième étage jusqu'à la
façade, fermant ainsi le corridor. On projetait aussi
d'ouvrir une salle de lecture pour les élèves: à
cette fin, on agrandit du double le local de la
librairie. L'espace ainsi enlevé à l'étude des petits
fut compensé par l'addition d'une partie du corridor
qui longeait cette étude. La cloison disparut et
cette étude occupe maintenant toute la largeur de
la partie centrale. Quant à la salle de lecture, elle
est encore « à venir » ; en attendant, ce local sert
à la classe de dactylographie et à la bibliothèque
des élèves des classes inférieures. L'année suivan te,
on construisit un nouvel escalier, près de la chambre
du préfet de religion, sur la façade; il monte de
la salle de récréation au quatrième étage cie l'aile
« 96 ».

Le 19 janvier 1942, le conseil décida d'éta
blir une fête spéciale du supérieur, distincte de celle
du collège. Au mois d'août suivant, on renouvela
tout le plancher du réfectoire des élèves en « ter·
razzo ». On devait aussi commencer sous peu la
construction d'un four à pain et d'une boulangerie.
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La difficu lté d'obtenir des matériaux et des ma·
chines, à cause des restrictions très sévères du temps
de guerre, en fit retarder la mise en opération à
l'été de 1944. Après le départ des scolastiques phi
losophes, le séminaire Moreau, ancien hôtel Lamer,
fut occupé par quelques employés du collège et les
philosophes externes. Pendant les vacances de 1944,
l'arène fut louée à la compagnie « Renaissance
Film », qui y tourna un grand film canadien, « Le
Père Chopi.n ». Enfin le 10 juin, le conseil vota un
budget pour la réorganisation des studios de dessin,
peinture et poterie.

Par suite de certaines circonstances indépen
dantes de l'administration du collège, on avait dû
abandonner les classes du cours scientifique établies
sous le père Deguire. Désormais Saint-Laurent ne
donnera que des cours de commerce aux élèves du
cours primaire. Il fallut en conséquence réorganiser
tout le programme de ce cours. Jusqu'à la neuvième
année inclusivement, c'est encore le programme offi
ciel des écoles. Viennent ensuite deux années de
spécialisation aux affaires, couronnées par un di
plôme. L'on se propose d'y ajouter sous peu une
troisième année. Le 17 novembre 1943, le conseil
vota une somme de $100.00 pour faire donner des
cours d'orientation aux élèves de 8e et de ge année,
pour les aider à faire leur choix entre les études
supérieures scientifiques ou commerciales. Les chan
gements d'appellation dans les classes du cours pri
maire n'ont guère duré: on est vite revenu aux
anciens noms de 7e, Be, ge. Depuis assez longtemps
les classes inférieures du cours primaire avaient
disparu jusqu'à la 5e; en 1944, celle-ci dut dispa
raître à son tour. Les élèves étaient trop à l'étroit
dans la maison: on préféra garder ces quelgues
trente places pour des élèves plus âgés.

Depuis le 4 mars 1943, l' « Association des
anciens » administre ses propres finances. À cette
date le collège en dégagea toute sa responsabilité
financière. Désormais le « Laurentien » devient
exclusivement le journal de la maison, et les anciens
fondent le « Rappel » comme organe de leur asso
ciation.

Camp de vacances
Un des derniers actes administratifs du père

Lavallée fut d'autoriser la fondation d'un camp de
vacances pour les jeunes élèves du collège. Le camp
de 1944 était un essai. S'it y avait espoir de le



Le père
Hervé Morin

Vingtième supérieur (I944-1946)

CELU1 qU'i remplit actuellement avec un obscur dét'ouement la charge d'assl:stant-général, a ocwpé de la
même Ia~'on presque tous les posles de la communauté, L~ pèTe n'a que cinquante-hw:! ans, étant né à Saint-Paul d'Abbots
forrlle 16 mars 1889, li fit ses étude,q au collège de .saint-Aimé, de 19uJ, à 1907, pm's à Saint-Laurent, de 1907 à 1913.
Il prit l'habit rel7:güux dans la communauté, le 15 aaût de la même année, et y fit profess'ion le 22 août 1915, Carididat
sérieux et opiniâtre au travail, il obtint alors sa licence en phûosophie et, l'année Sltivante, celle de droit canom'que, En
théologie, il devint licencié dès 1917 et docteur en 1918 ; entre temps, Û avait été m'donné prê/Te, le 29 juillet 1917, Il
débuta dans l'enseignement comme professeur de versificahon à Sm'nt-Lament, de 1918 à 1920. Il devint dès lors dù'ecleur
des philosophes pendant deux ans, mais continua de leur ense1'gner la « science des causes» jusq1l'en 1.929. Il occupe le
poste de la pr~rect'Ure des études, de novembre 1921 à juin 19,6JS. Doué d'une mémoùe heure1lse (malheureuse parlais pour
les élèves) il pouvaÜ dire pm' cœur à chacun la note qu'il avait eue le mois précédent, ce q'ui o:tJrait SOlwerlt de (jênanls
pen'nls de ccnnpamison. Il s'intéressait à lout ce qui concernaù leI,; élèves du collège, se mellant l,ite au couranl de leur
ascendance. de leurs aptitudes et jusque de lilurs moindres fredaines j mais ses taquineries at'Qùnt toujm/r8 le I.on paternel
qtn' III caracté:risa1i, Ll's supérieurs majeurs le choisirent en 1929 po,'" la fondation de l'ExterlWf cla.ssùjue de 1'[I;8t, qui
profita de so saye directio-n fusqu'en 1935. On le rappela (dors à [(t préfeet-ure des études d Saint-Laurent. Un autre supé
rioTat l'atl.endait: celui de l'Unù'ersiié Saint-Joseph, N.-R" en 19J,.1, À la fin de ·~o-n tPTllle, i/l'el.'ù:ut à. Sm'nl-Laurent
pOUT y occuper If! poste de S1l7Jérieur, Ces (l1'.tTé?·e'llls stages à l.a direction de nos principales maùon,~ d'enseignement. quand
on sait l'intérêt. qllB le père Mori'n porte aux choses de la commllnanlé el la fidélÛé de m.émoil'e avec laquelle. il les conse1'l'e,
en onl fait une personnalité dont la contJersation ('St 1:ntére8sa'nte au pins hallt poinl. Après avoir été délégué au chaTJ1:b'e
général en 1.926 el en 1932. et avoiT l'empli la charge de rI1'ce-prol'incial en 1937, il était élu aSIJ1:slant-qénél'allors du chap-itre
de 19/,,5. 11 rlpmeure à N e1JJ- Yorle dep1às, nWl:S gQ?'de une oreûle 1,0u.io1l'r.~ a.ffpc/ueusement oUI'erte aux choses de sa province,
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Au LAC DES PLAGES

continuer et de le développer les années suivantes,
on achèterait un terrain et on l'aménagerait en con
séquence. Pour cette année, on loua deux maisons
assez spacieuses au Lac en Cœur, dans la paroisse
de Saint-Hippolyte. Trente élèves de la petite divi
sion y passèrent trois semaines et s'y amusèrent si
bien que tous demandèrent à s'inscrire de nouveau
pour les vacances suivantes.

À la première réunion du conseil, en août
1944, les autorités disciplinaires réclamèrent la dis
parition de la classe appelée « préparatoire» : ces
élèves, trop jeunes pour suivre le règlement régu
lier, causaient toutes sortes d'ennuis dans la disci
pline générale de la maison. Cependant, comme les
inscriptions étaient commencées et que les parents
n'avaient reçu aucun avis de la disparition de cette
classe. on la laissa fonctionner encore un an. Tous
au contraire louaient les bons résultats de la classe
« pré-classique ».

Remaniements et constructions
L'auditorium du quatrième étage de l'aile

« 96 » devait être converti en classes; déjà les
poutres en fer des anciennes gal eries avaient été
sciées et le plancher mis de niveau. On décida de
commencer les divisions de ces cinq nouvelles classes
pendant les vacances; elles fu ren t prêtes à recevoir
les élèves pour les examens de Noël. On convertit
aussi Je Jocal réservé à la salle de lecture en classe
de dactylographie et bibliothèque des élèves des
classes inférieures. Le local de l'ancienne classe de
dactylographie, en face de l'escalier du préfet, fut
cédé à la J.E.e.

Pour donner des chambres convenables aux
nombreuses aides laïques employées à la cuisine, il
fallait agrandir la maison des sœurs. On décida de
construin: un étage au-dessus de la buanderie et de
réunir ainsi les deux maisons des religieuses.

Camp de vacances
Le camp de vacances à Saint-Hippolyte, l'an

née précédente, avait remporté un plein succès. Le
conseil voulut cette année lui donner un caractère
de permanence. Les promoteurs se mirent en quête
d'un site avantageux à acheter, mais ne purent
rien trouver de pratique ou de proportionné à leur
budget. On décida de louer pour les prochaines
vacances la propriété Thémens au lac des Plages.



Terre de Liesse...;

À l'automne 1944, le collège vendit à la
« Canada Dry», une partie de ce qui lui restait de
la terre de Liesse. Le printemps suivant, la « White
Motors » acheta le reste et en céda une partie à la
« Liquid Air ». C était la terre de cent arpents que
M. Saint-Germain avait léguée au collège quelques
années avant sa mort et qu'il mentionnait dans son
testament. En 1906, près de soixante-dix arpents
avaient été vendus à la « Compagnie des Bou
levards », qui, elle, céda toute la partie en deça du
chemin de fer à la « Robert Mitchell », et à la
« King George Park », la partie entre le chemin de
fer et le boulevard MétropoLitain.

On commença en septembre 1945 l'installa
tion d'un ascenseur électrique, de modèle récent,
dans le vieux collège. Durant les dernières vacances,
On refit complètement la façade nord de l'arène et
agrandit considérablement le magasin et les locaux
des joueurs. À la salle académique, on a ajouté
aux anciens projecteurs cinématographiques pour les
films de 16 mill., deux puissantes machines pour
films de 35 milI.

Au mois de juin 1946, la société des « Con
certs symphoniques », qui avait dû suspendre ses
activités durant la guerre, reprit, à la chapelle du
collège, ses Festivals de chant et musique sacrés.

(Voir leJ' sections: philosophie) lettres) etc.)

Organisation du centenaire...;

Quand le père Deguire arriva à Saint-Laurent
en août 1945, il n'y avait plus que deux ans pour
la préparation des fêtes du centenaire de la fonda
tion du collège. Pour les anciens élèves qui ont
prêté leur généreux concours à cette organisation
et pour les autorités du cotlège, à même d'apprécier
le travail que demandait la préparation d'un cente
naire, cette période semblait bien courte. Dès le
mois d'octobre 1945, le père Bruneau se mit à
recueillir les noms et ad[esses des anciens, pour en
faire une fiche en quatre copies pour chacun. Pen
dant les vacances 1946, on lui adjoignit le père
Rosaire Bergeron et quatre secrétaires. Dès le mois
de septembre dernier, les pères Paul LeDuc et Guy
Bertrand se mirent à la préparation du programme
des fêtes et à la rédaction d'un album-souvenir
propre au collège. Malheureusement, à la fin de
novembre, le père Bertrand était contraint d'aUer
faire une cure dans un sanatorium; on dut se ré
soudre à la seule figuration dans l'album-souvenir
de la province.

Les cœurs n'en sOnt pas moins remplis de
reconnaissance en revoyant, quoique sommairement,
les exemples d'héroique courage et d'inlassable dé
vouement de tous ceux qui ont fait Saint-Laurent
ce gu'il est aujourd'hui: une maison" d"éducation
de tout premier plan.



LE PERSONNEL ACTUEL
,

DU COLLEGE DE S.-LAURENT

œœœ
1. P. Laurent Lapalme, vice-supérieur, ùonome,-

2. P. Germain Lalande, conseiller, préfet de religion;
3. P. Henri-Paul Senécal, conseiller.. préfet des éludes
classiques.

1. P. Gervais Bélanger.. comeillel', préfet de discipline,. 2. P. Elirl.f-H. Vallier, 3. P. Joseph Chauvin, 4. P. Al
bert Cre.,)ier, 5. P. Vlrie Perrier, 6. P. Ernest Perrier, 7. P. GHillallll/<' Bmneat/, directem' des AnciellJ " 8. P. Palll
EmHe Gt/iUolte.

1. P. Diomède Langelier, 2. P. Henri-Paul BergeroJJ, direclem' des philOJophes, pl'éfet des études; 3. P. Charles
Henri Grégoire, directeur .des frères convers; 4. P. Paul LeD11c, 5. P. Louis-Philippe Labrosse, 6. P. Lambert Chicoi
ne, 7. P. Fernand ?rOlltx, 8. P. Edmo"r Geolfrio/1.

1. P. Ovila Mélcmçon, 2. P. Jean Té/reault, 3. P. Joseph-Etfgène Gagné, 4. P. Ar/hur Guertin, 5. P. Emile
DOl/blard, 6. P. Jean-Marie Gabol/Y)', 7. P. Albert Brien, 8. P. Afr:·) Racille.

1. P. Jacqtles-André Smith, 2. P. Ja(tjlles Lefort, 3. P. Alphlwre Tétreat/ll, 4. P. Gérard Gendro/1, préfet des
·éli/des. commerciales.. 5. P. Flavien Charbonneau, 6_ P. Jean-~aIl1 Trembla}', 7. P. GH) B~l't,.and, 8 .. P. 1oiJ:eph
~~)~. ~
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1. P. Philippe Yrépa!lier, 2. P. Roger Brot/sseatl, 3. P. Maurice Léonard, 4. P. Paul Prh'ost, 5. P. Roland
Charlal/d. 6. F. Abonditls Picher, 7. F. Brllno Al/bé, 8. F. Yélerphore Genest.

1. F, Elldore Lebel, 2. F. SergitIJ Lalonde, 3. F. Lorenzo Boi/y, 4. F. Georges.Alldré Lemoine, 5. F. LOllis
Joseph Yhibeall/f, 6. F. Amelme Plan/e, 7. F. Déliré Pellerill, 8. F. Patrice DO/lcelle.

1. F. Epbrem Hould, 2. F. Jean-René Cbagnoll, 3. F. Jeall-Charler Desco/eatlx. 4. F. JAmbert Hould, 5. F,
Erir Chevarie, 6. F. Noël Lemaire, 7. F. Abel RobicbaNd, 8. F. Germall1 Poirler.

1. F. Jean·BenoÎt Ytlreolfe, 2. F. Lé1)is Veillellx, 3. F.
Jean.Palll Q I/e/le Ile, 4. F. Gérard Bédard.

1. HF YI/es Petif, supériellr, 2. F.
Urbaill Cam/rand, aJsislanl.Slipériettr.
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lj' F. Jea

6
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F
· PJfOyVO'Cf/'l colnreiller, 2. F. LtlC1lIS Barbier, 3 F. Pall/-Emtle Beat/dry, 4. F. Viel orin Millier, 5. F.

aIl a oree, '. . . .- /Jar emagl7e Leclair, 7. F. Emile Dalgllealtit, 8 F Wïljfld Sirois.



LE PÈRE JOSEPH-CÉLESTIN CARRIER

FONDATEUR DU MUSÉE DE SAINT-LAURENT

L'ENTRÉE DE LA TOUR
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LE MUSEE CARRIER
au Collège de Saint-Laurent

Lors de la construction du nouveau local du
musée, en 1896, le père Carrier pouvait se vanter
fièrement de ses 80,000 specimens, obtenus en
grande partie par son travail; pour un musée de
collège, le résultat était merveilleux. Huit ans plus
tard le Naturaliste canadien proclamait notre musée
le plus important en dehors de Québec et Montréal.
Les progrès réalisés dans d'autres institutions durant
les trente ou quarante dernières années ont pu relé
guer le musée de Saint-Laurent au troisième ou
quatrième plan: il n'en reste pas moins un instru
ment éducatif fort enviable pour toute institution
d'enseignement secondaire. C'est aussi un monu
ment à la mémoire de linfatigabJe travailleur qui
a réussi à fonder de toute pièce et mener à bonne
fin cette œuvre considérable. Avant d'introduire le
lecteur clans les arcanes de notre musée, donnons
une courte biographie de son fondateur.

Le père Joseph-Célestin Carrier naquit à
Saint-Jeoire (Haute-Savoie), le 14 juillet 1833, d'un
pèr~ français et d'une mère. italienne. À dix-huit
ans, il finissait ses études classiques au collège de
sa ville natale. Dès l'année suivante, il devenai t
professeur de sciences dans la même institution:
ce qui nous révèle la haute estime de ses anciens
professeurs pour ses aptitudes en sciences. On de
vine déjà chez lui le travailleur assidu, acharné,
infatigable qu'il sera toute sa vie.

A quelle occasion traversa-t-il en Amérique?
L'histoire n'en dit rien. Tout ce que nous savons,
c'est qu'à vingt et un ans, en 1854, il entra dans
la Congrégation de Sainte-Croix et fit son noviciat
à Notre-Dame, Indiana. Il aurait dû s'attendre à
enseigner les sciences dans la jeune université: ses
aptitudes et son expérience semblaient l'y désigner
tout naturellement. Au contraire les supérieurs lui
attribuèren t d'abord des classes de lettres. C'est
qu'à cette époque surtout Notre-Dame manquait de
professeurs possédan t une bonne formation clas
sique, tandis que les nouveaux sujets américains
avaient reçu un enseignement à base de sciences.

Durant la guerre de Sécession, en 1863, le
général Sherman lui demande de visiter les soldats
de l'armée des Fédérés et lui confie la charge de
chapelain.

Entre 1865 et 1875, le père Carrier fonde le
premier musée de l'Université Notre-Dame. Détruit
par un incendie en 1879, ce musée a profité beau
coup à son fondateur en lui donnant une enviable
expérience. En octobre 1877, Je père Carrier arrive à
Saint-Laurent. Jusqu'à sa mort, le Canada sera son
champ d'action. En plus des sciences, qUI[ enseigna
jusqu'à sa dernière année, il sera professeur de
rhétorique française, en 1877; il enseignera même
la rhétorique anglaise, en 1903.

Un cancer vient mettre une fin assez brusque
aux travaux de ce septuagénaire. Il meurt patiem
ment à l'Hôtel-Dieu de Montréal, le 12 novembre
1904.

Le père Carrier était un véôtable érudit: la
théologie, la philosophie, la littérature ancienne et
moderne, les arts mêmes, rien ne lui était étranger.
Il collaborait à plusieurs revues scientifiques d'Eu
rope. Mais, comme bien d'autres pionniers des
sciences naturelles chez nous, ce n'était pas un
savant: son herborisation dans l'île de Montréal
ne lui fit pas découvrir même une espèce d'aubépine
autre que celles des manuels.

Car il faut dire que la botanique était sa
science préférée. Son herbier lui valut un diplôme
et une médaille commémorative à l'exposition co
lombienne de Chicago en 1893; l'Académie inter
nationale de Géographie botanique du Mans lui
décerna la médaille d'honneur en 1902 pour sa
Flore de l'tle de Montréal,

Le père Carrier nous a laissé aussi quelques
conférences: Animal kingdom, La pesanteur, Les
cieux, Les formations géologiques, L'babilat de
l'bomme, La bouc'bée ,de pai,n et L'a~r que l'on
respire. Ces deux dernières ont été publiées.

Le père Carrier a dû se mettre à collection-.
ner dès les tout premiers mois de son arrivée au
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Canada, car au début de 1884, année où parut sa
première circulaire de sollicitation, il avait déjà
deux mille spécimens. En 1885, on lui destine pour
installer sa collection une chambre de 20 pieds
par 12 : on peut donc considérer 1885 comme date
de la fondation du musée. Deux ans plus tard, une
autre chambre de mêmes dimensions s'ajoute à la
première; en 1890, l'espace occupé par le musée
couvre une pièce de 80 par 20. En 1895, ce local
est jugé trop petit, trop exposé aux incendies, et
même au vol (les deux vols de monnaie en 1887
et 1895 étaient de nature à inspirer de Ja circons
pection) il fallait donc agrandir encore, organiser
un cabinet de sciences, ouvrir une bibliothèque.

Le père Carrier fit préparer les plans d'un
édifi.ce octogonal, entièrement à l'épreuve du feu.
Pour construire, il fallait de l'argent et le collège
était pauvre. Il fit appel' à la générosité des amis
de la science. Afin de stimuler les souscripteurs, il
promit, outre faveurs spirituelles, de faire graver
sur une tablette de marbre incrustée dans l'édifi.ce,
les noms de tous ceux qui donneraient $100.00 et
plus. Nous y lisons ceux de Sir Donald Smith,
$1000.00; du Dr Sullivan et de M. Arthur Boyer,
chacun $100.00. Il y eut aussi d'autres souscriptions

anonymes. Mais LI manquait enCOre $1200.00. Le
père Carrier recevait une pension annuelle du gou
vernement américain comme ancien aumônier mi
litaire : il l'aliéna pour solder les frais d'une police
d'assurance-vie au montant ci-haut, et il put faire
construire son musée en même temps que l'aile de
« 96 ».

Le père Carrier avait prédit qu'il n'aurait
pas de successeur; ce qui n'offense en aucune façon
ceux qui ont continué son œuvre, car il faut une
vocation spéciale pour être curateur de musée, et la
Providence n'en suscite pas beaucoup dans un même
siècle. Le père Philéas Vanier le remplaça à la
bibliothèque et au musée jusqu'en 1922. Durant les
sept années subséquentes, le frère Donat enrichit
la collection des médailles papales, de la monnaie
des États-Unis, de timbres-poste, de souvenirs et
d'oiseaux. Le père Barbeau mit surtout en valeur
la collection des timbres-poste. Le père Rosaire
Bergeron, qui lui succède en 1935, classifie l'her
bier, renouvelle les étiquettes des mammifères, fait
une nouvelle classification des monnaies, des prin
cipaux objets usuels et des collections de minéraux.

Notre musée renferme des richesses insoup
çonnées. On y trouve 2153 antiquités autres que les

LE PÈRE CARRIER DANS SON JARDIN D'ACCLIMATATION



silex; 6347 spécimens de beaux-arts; 21,285 mis
cellanées, dont 11,420 gravures; 1344 minéraux
différents. Ajoutons à cela une collection de 10,000
timbres faite sur place, plus les albums donnés
par le frère Cyprien: timbres du Canada, de Terre
Neuve, des États-Unis; la collection complète du
couronnement de Georges V, les timbres commé
moratifs du jubilé Victoria.

La collection des animaux est très variée.
Mentionnons entre autres spécimens un ornitho
rynque, cinq marsupiaux, un hérisson, dix singes,
deux édentés, un ours polaire, un kaola, un serval,
kangourou, jaguar, paca, gazelles, tête de sanglier,
cornes d'antilopes. Me Avila Archambault nous?
fait cadeau de la petite baleine. Le bison et l'orignal
ont été donnés par le t.axidermiste Crevier. Mais
il manque un wapiti, o~ cerf du Canada, refoulé
jusqu'aux Rocheuses par la carabine des blancs.

Les minéraux sont classés d'après Dana, sans
plus de division entre minéralogie et géologie, et
disposés dans des boites en attendant des meubles
appropriés. La collection J.-J. Papineau, dans un
meuble en acajou, comprend vingt-quatre tiroirs de
cinquante-six .boîtes chacun. Cette collection, montée
en Europe, provient de toutes les parties du monde;
elle est très jolie et fort intéressante quoique de
dimensions exiguës. À côté de cette collection, il y
a beaucoup de roches de moins d'intérêt et sans
désignation de Localité.

Après Les minéraux, un fort joli groupement
des principaux objets usuels: archéologie, armes à
feu, beaux-arts, objets amérindiens, orientaux, cana
diens, religieux, souvenirs historiques, etc. Les objets
sioux sont remarquables. L'archéologie compte un
millier de silex de la Gaule celtique et armorique,
trois cent quarante-quatre silex préhistoriques amé·
ricains, et dix-sept silex de la Somalie anglaise.

Enfin la collection des monnaies, très in~é

ressante surtout depuis que Le frère Cyprien nous a
Légué les siennes: Llne série de pièces de 50 cents
des États-Unis dans leur écrin; des monnaies pao.
pales avec le catalogue complet italien (pièces
bLanches surtout) ; 8 monnaies de carte canadienne.
Notre collection de monnaies pontificales, la plus
nombreuse, approche maintenant en importance des
collections Tremblay et Bélanger. Ajoutez à cela un
100 francs or de Monaco. Malheureusement nous
n'avons aucune monnaie blanche d'Édouard VII.

Le musée doit encore au frère Cyprien un
wampum venant d'Oka par l'intermédiaire du cha-

LE FRÈRE DONAT

noine Lindsay de Québec. Les pièces qui le com
posent étaient la monnaie des Amérindiens et des
colons de la Nouvelle-Angleterre; ce sont de petits
cylindres d'écaille d'huître, d'un quart de pouce de
long, perforés d'un silex pointu, polis à la pierre
et enfilés sur de la fine « babiche ». Les perles
noires valent deux blanches. Ces wampums com
posent la ceinture du chef dite aussi wampum,
indiquant sa r{chesse. Les dessins, toujours symé
triques par l'agencement des noirs sur les blancs,
ont une signification symbolique.

Les bulletins du musée comptent 500 espèces
d'œufs et 700 oiseaux, dont un spécimen de la
fameuse « tourte » canadienne aujourd'hui dispa
rue. Ajoutons à tout cela une nombreuse collection
d'insectes maLheureusement détériorés, des fossiles,
des coquillages, des poissons et des animaux infé
neurs.

En somme, notre musée renferme des ri
chesses; mais le tout est disposé dans un espace
beaucoup trop restreint pour faire ressortir la valeur
de chaque spécimen. Les animaux surtout deman
deraient à être moins tassés; il faudrait les monter
chac.un dans son habitat. Espérons qu'il sera pos
sible, dans un avenir assez rapproché, de consacrer
au musée de Saint-Laurent l'espace requis pour le
rendre réellement éducatif.
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Saint-Laurent

LET
au Collège

H
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/

E '"A T R E

Rien n'est plus intéressant, pour un amateur
de théâtre, que de parcourir, feuillet à feuillet, les
quatre gros albums de programmes gui couvrent
l'histoire de nos représen tations dramatiques de
1865 à 1946. C est une illustration savoureuse des
modes de la dramaturgie ancienne et nouvelle, une
sorte d'histoire du « sentiment » théâtral propre à
notre collège.

De I86f à I870

Les premiers programmes, sortis des presses
à vapeur du journal La 111inen1e, sont ceux des
séances académiques accompagnant la distribution
solennelle des prix des années 1865, 1867, 1868
et 1869. La matière artistique comprend de quoi
satisfaire tous les goûts: une pièce comique Les
châteaux en Espûgne, un drame en trois actes Le
prosc1'Ît, des marches militaires, des soios de piano
et de violon, des cantates, une analyse de l'oraison
funèbre de Lamoricière, des discours sur le sort de
Marie-Antoinette, sur les malheurs de la Pologne,
sur l'heureuse influence de la religion sur le génie,
des narrations badines aussi cocasses que celle qui
porte pour titre C'est trop fort pour ma 1Jache, et
aussi, complément obligatoire de toute séance bien
ordonnée, des chansons comiques. Le public d'alors
pouvait digérer ce club-sandwich littéraire d'une
composition alarmante. Le menu dramatique était
servi sur la scène improvisée d'une salle de récréa
tion qui occupait l'emplacement actuel du réfectoire
des religieux. Ni la tradition écrite, ni la tradition
orale n'ont retenu les noms des organisateurs de
ces étranges régals artistiques.

De I870 à I93I
Le révérend père Êlias Vanier qui, dès l'an

née 1881, jouait le rôle-titre dans un drame intitulé
Dimitri, et qui occupa, à partir de 1884, quatorze

FONTAINEBLEAU

ans durant, la fonction de directeur artistique, avait,
il y a trois ans, répondu aimablement à notre invi
tation de raconter ses souvenirs précieux dans un
article du Laurentien. Quelle plume plus autorisée
que la sienne pouvait le mieux reconstituer l'atmos
phère des « soirées dramatiques et musicales ) de
la fin du siècle dernier. « Notre théâtre, écrivait-il,
obtin t un local pl us approprié lorsque fut construit,
en 1870, ]'aile provisoire en briques qui devait
loger le trop-plein du personnel écolier, donnant
des salles spacieuses à l'étude des grands, au dortoir
des demi-pensionnaires, et surtout un large espace
à la récréation des élèves plus âgés. Cette dernière
saJl e con tenait, à son extrémité su d·ouest, une
chambre de musique pouvant se convertir en une
scène convenable pour le temps.

« Nous étions désormais pourvus d'un théâ
tre permanent pour servir aux séances académiques
et aux représentations de drames dont le public
laurentien était friand. Notre scène ne mesurait
cependant que huit pieds de hauteur, vingt de lar
geur et vingt-cinq de profondeur. Les jours de
représentation, les chaises, entassées dans cet espace
restreint, devaient être fixées en place par de lon
gues barres de fer; un gros cable à amarrer les
« cages» séparait les élèves de ]' auditoire.

« Malgré tout, notre modeste théâtre avait
bonne mine. Huit toiles de fond reversibles, avec
doubles coulisses, acquises d'une troupe ambulante



en déficit, constituaient les décors classiques: un
salon, une forêt, un paysage, etc. Le rideau offrait
une vue du grand canal de Venise avec ses gondoles
élégantes et son pont des soupirs. Le luminaire à
pétrole n'était pas des plus éblouissant; cependant
la rampe s'éclairait de seize fanaux munis de ré
flecteurs, et notre pauvreté ingénieuse disposait
d'un mécanisme original pour augmenter ou dimi
nuer la lumière parfois capricieuse. Une tringle de
fer réunissait toutes les clefs des lampes; on n'avait
qu'à donner un tour à la tringle... et les mèches se
baissaient ou s'élevaient dans un ensemble parfait.
Ce fut l'ancêtre de notre rhéostat actuel. »

Nos acteurs en herbe présentèrent successi
vement: Edouard le confesseur) avec une richesse
de costumes toute royale; Agapit, drame romain,
joué dans des costumes à la française (hélas! la
couleur locale faisait souvent défaut) ; Les pirates
de la savane, et Les boucaniers où serpents et crO
codiles causaient sensation en menaçant d'inno
centes victimes; Le sonneut' de Saint-Paul, Hamlet,
Le forge1'On de Strasbourg, Michel Strogof, drames
avec force coups de feu, luttes au poignard, danses
et menuets. Quelques instrumentistes fournissaient
l'accompagnement musical, dissimulés dans une
armoire dont on ouvrait ou fermait la porte pour
exécuter les nuances sonores. La comédie eut aussi

sa large et brillante part, soit dans le répertoire
du classique Molière, soit dans celui du moderne
Labiche.

Mais iL nous faut dire adieu à notre modeste
scène de la maison de briques. Nous voici arrivés
à l'année 1896 qui permet d'avoir à notre dispo
sition un vaste théâtre. Le grand escalier de la
tour du sud y conduisait le public. Les spectateurs
avaient alors des sièges permanents, en face d'une
large scène où se déroulait un superbe rideau repré
sentan t le bassin d'Apollon à Versailles et conservé
aujourd'hui à l'Auditorium. Ce fut un progrès con·
sidérable que cette nouvelle salle. Ses dimensions
étaient de 30 pieds de hauteur, du plancher de la
scène aux frises du plafond; de 45 pieds, de la
rampe à l'arrière; de 30 pieds de largeur, à l'ou
verture du rideau. Le parquet contenait 400 sièges
fixes et les galeries donnaient place à 500 élèves
et professeu rs.

Le nouveau théâtre fut inauguré par le
drame Les piastres rouges, déjà représenté dans le
local de 1870. Furent représentés dans la suite,
avec succès toujours, car on s'appliquait à ne pas
déchoir, Le fi!J de Ganelon, Joseph vendu par ses
frères, Le bouu du Louvre, Le légataire universel,
Le Pater, Le luthier de Crémone, etc. La maison
Ponton nous louait son grimeur et ses costumes
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CYRANO AUX TRANCHÉES

depuis longtemps. Le collège fut son premier client,
dès 1884.

Le rideau du grand canal de Venise et de
son célèbre pont des soupirs ne pouvait logiquement
se lever que sur des scènes émouvantes ou terribles
de mélodrame. Si nous ajoutons à la liste des œuvres
déjà citées par le père Vanier, certaines pièces dont
L'enfant maudit, L'homme de la Forêt-Noire, La
soif de l'or, Les mystères du cachot, on aura une
preuve éloquente de la faveur d'antan pour les
drames à la Pixérécourt. Furent plus ou moins
acoquinés avec ce roi du mélodrame, les grands
petits maîtres de la littérature dramatique du temps
qui avaient noms: LeRoy-Villars, François Coppée,
H. Hello, Paul Féval, Paul Deroulède, Victor De·
laporte et autres. Que ce fût dans le genre anecto
dique, historique ou religieux, la recette utilisée
par ces auteurs restait la même: « laisser le vice
triomphant persécuter la vertu jusqu'au dévouement
heureux qui remettra chacun à sa place et auquel
on s'achemine à travers les forfaits, le mystère et
l'horreur, le tout exprimé en un style naïvement
emphatique, mais avec quelques scènes joyeuses
pour détendre les nerfs et faire contraste. »

Notre intention n'est pas ici de moquer les
directeurs artistiques des époques de 1865, 1870 et
1896, les pères Zoël Blais, Êlias Vanier, Eugène
Daoust, Albert Blais, pour remploi d'une formuLe
théâtrale que leurs successeurs, les pères Émile
Legault et Paul-Émile Houle chasseront, en 1932,
en invoquant les droits de la poésie. Ce qui a
manqué le plus à leurs devanciers, c'est un climat
culturel favorable. II n'y avait pas d'ailleurs si
longtemps en France, de l'avis même d'Henri

LE FILS DE GANELON

Ghéon, qu'on avait recommencé, à l'imitation des
Sophocle, des Shakespeare, des Calderon, des Mo
lière et des Racine, à considérer le théâtre comme
« une architecture en mouvement, une musique
visible et intelligible ». La rénovation de l'art dra
matique par Jacques Copeau ne date que de 1913 ;
elle devait bien mettre encore une décade avant de
marquer de son influence nos scènes canadiennes.
Aussi bien, reconnaissons-nous le mérite de nos
premiers directeurs. Ils ont animé de leur enthou
siasme et de leurs talents un répertoire médiocre
dans son ensemble. Et des acteurs de grande classe:
Elzéar Roy, l'animateur des Soirées de famille dont
Montréal se souvient encore, Joseph Archambault,
l'inoubliable Palmiéri, Rodrigue Duhamel, insuf
flèrent une vie intense à des textes gâteux.

De If)3I à I947

En mai 1931, le rideau du bassin d'Apollon,
qui fermait la scène du théâtre de 1896, s'ouvrait
pour une dernière fois, sur un drame biblique dû
à la plume du père Chauffour, s.j. : Joseph retrouvé
pat' ses frères. Le spectacle d'inauguration du vaste
auditorium actuel devait sourdre de même source
avec le Vers le Christ du père Des Verrières, s.j.
Ces drames chrétiens, véritables salmigondis de
sentiments pieusards, sortaient tout gluants des
moules d'une littérature de guimauve rose. C'était
à désespérer de retrouver jamais sur notre scène
les règles du véritable jeu dramatique. Heureuse
ment que les représentations qui s'échelonnent de
1932 à 1947 allaient s'inscrire, sauf de rares excep
tions, sous le signe de la poésie. Nous ne pouvons
résister au désir d'en établir la très riche énuméra
tion et d'accoler à quelques-unes d'entre elles un
mot d'appréciation.



GILLES

OU
LE SAINT

MALGRÉ

LUI

En 1932, Gilles de Henri Ghéon,
En 1933, Athalie de Racine. Musique de

Mendelssohn; orchestre sous la direction de J.-].
Goulet.

Quelle génération d'étudiants aura jamais
l'occasion de revivre une pareille fête poétique.
L'émotion artistique éprouvée fut telle qu'elle dure
encore à travers le temps et l'espace. L'influence

POLYEUCTE

de ce spectacle rendu avec une rare perfection est
à la base même de notre œuvre dramatique.

« En quinze jours, les élèves du collège de
Saint-Laurent ont donné six représentations d'Atha
lie (il Y en eut quinze en tout) toujours devant
des salles pleines. La dernière a eu lieu hier soir
et les jeunes acteurs, à qui cet entraînement avait
procuré tous les moyens que ne possèdent d'ordi-



ATHALIE

naire que des troupes aguerries, ont rendu entière
justice au chef-d'œuvre racinien. On a eu ce spec
tacle si rare d'une figuration vivante, souple, et
meublante, d'un décor créateur d'illusion, d'une
couleur exacte, multiple et chatoyante.

« C'est une des meilleures exécutions d'A
thalie qu'il m'a été donné d'entendre. » (Frédéric
Pelletier)

« Les chœurs de Mendelssohn ont été chan
tés au complet par la chorale des élèves, évoluant
sur la. scène avec une rare désinvolture. M. J.-J.
Goulet, dirigeant au lutrin, aura connu un autre
succès artjstique. Un solide orchestre de profession
nels répondait bien à la baguette du directeur. De
toute façon, voilà le meilleur spectacle d'Athalie
qui se puisse trouver. » (La Presse)

En 1934, PoJ.reucte de Corneille. Chœurs
du R. P. Paul-Émile Houle, c.s.c.; musique du
Fr. Placide, c.S.c.; orchestre sous la direction de
J.-J. Gagnier.

«Voilà qu'après quatre mois de travail
suivi, on peut présenter au public des parents, au
public des musiciens, amateurs ou professionnels,

un spectacle lyrique grandiose, imposant comme un
opéra à grand spectacle, avec des chœurs originaux
écrits tout spécialement, vers et musique par le
père Houle et le frère Placide.

« Ce qui est singulier, c'est qu'une œuvre
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aussi profonde que Polyeucte, aussi évoluée quant
à l'analyse des sentiments, puisse être jouée avec
une telle illusion de maturité par des élèves. »
(Eugène Lapierre, directeur du Conservatoire Na
tional de Musique)

En 1935, Noé d'André übey.
« La troupe du collège de Saint-Laurent re

prenait, hier soir, cette curieuse comédie avec un
succès dont il faut louer les intelligents anima
teurs de l'entreprise. Saint-Laurent, comme l'on dil,
donne le ton aux autres collèges de la province
pour la présentation de ses essais dramatiques. »
(Henri LetondaL)

En 1935, Brjfannicus de Racine.
« Après avoir vu les collégiens nous donner

Britannicus, nous sommes vraiment tentés de les
peser dans la même balance que des artistes aguer
ris. Lundi soir, en effet, les élèves de Saint-Laurent
nous ont donné une interprétation vraiment forte
de Britannicus, et je doute que nos trDupes régu
lières, à Montréal, puissent en faire autant. Le
mérite n'est pas mince, quand on sait les diffic1Jltés
réelles que renferme cette tragédie de Racine. »

(Lucien Desbiens)
En 1936, Horace, de Corneille. Le Comé

dien et la Grâce de Ghéon (gâté cependant par
un arrangement pour jeunes gens).

En 1937, La Captivité de Babylone. (Nous
pardonnent les Muses! nous retournions au genre
Delaporte. )

En 1938, L'Habit neuf du Grand-Duc de
Ghéon. (Une satire sans prétention)

En 1939, Le Mystère dt! fet! 'vivant St/r les
apôtres.

En 1940, Antigone de Sophocle; Le Miracle
de Théophile de Rutebeuf.

« Les Théophiliens de Saint-Laurent n'au
raient certes pas déplu à Gustave Cohen, ce Maître
de la Sorbonne qui a dévoué à Rutebeuf une pas
sion singulière. » (Chari es Doyon « Le Jour »

En 1941, Jonathas du P. Gustave Lamarche,
cs.v. Musique de Gabriel Cusson; orchestre sous
la direction de Jean Deslauriers.

« Jonathas est une pièce admirable, et
comme jamais encore auteur canadien n'en avait
écrite. Un drame complet, conçu selon la plus pure
tradition grecque. Je n'ai pas l'admiration facile,
mais Jonathas m'a enthousiasmé. Ce drame s'ins
pire de ce qu'il y a de meilleur dans les théories
d'André übey, de Pitoëff, sans toutefois tomber

ANTIGONE

]ONATHAS



LE COMÉDIEN ET LA GRÂCE

dans l'intellectualisation excesSive de ce dernier.
C'est Je premier exemple de retou r au théâtre grec
que des Canadiens aient tenté. » (Jean Vallerand)

En 1942, PoLyeude de Corneille.
En 1943, L'Oiseau BLeN, de Maurice Mœ~

ter! inck.
Il ne fallait rien de moins que ['audace du

père Houle pour oser aborder une féerie en douze
tableaux, remplie de difficul tés scéniques L'atmos
phère merveilleux des contes des Mille et une nuits
fut rendue avec un plein succès. Nous n'oublierons
pas de sitôt le climat poétique dans lequel nous
avons vécu pendant les représentations de ce chef
d'œuvre.

En 1944, Ot'phée de Jean Cocteau.
Entreprise plus audacieuse encore d'un théâ-

ORPHÉE
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LE meT DE L'HOMME

QUI AURAIT VU SAINT NICOLAS

tre symbolique. Le coup fut encore brillamment
tenu grâce à l'intelligent travail du directeur artis
tique et à la collaboration de Jean-Louis Roux et
de Jacqueline Deslauriers.

En 1945, Le Marchand de Ven/Je, de Shake
speare ; Fan/cuio, d'Alfred de Musset.

En 1946, La Vie est un songe, de Caldéron.
En 1947, Huon de Bordeaux, d'Alexandre

Arnoux.
Inventorier les richesses de ces pièces, rendre

compte de leur interprétation laurentienne, dépas
seraient les cadres restreints d'un article. Rappelons
tout simplement que nos spectacles s'imposèrent à
l'attention des critiques de théâtre qui durent, bon
gré mal gré, sortir de leur mutisme sur les « séances
de collège », Avec Gilles c'était réellement, pour
employer un vers sorti de la plume du père Houle,
« une brisure franche, avec, dès l'écart du velours,
nos accoutumances ». C'est tout d'abord à l'action
conjointe des pères Émile Legault et Paul-Émile
Houle que nOus devons la rén6vation poétique de
notre théâtre. Le premier, comédien-né, excellait à
rompre de jeunes acteurs aux difficiles règles de
l'art dramatique; le second, servi par un goût très
sûr, une culture plus étendue et un sens critique
très aiguisé, sut garder notre théâtre dans les cadr.es
rigides de la stricte observance de l'art. Ils se ~om

pIétaient merveilleusement" l'un l'autre. AthalIe et
Polyeucte en particulier, dont le succès fut si grand,
comptent au nombre des meilleures réalisations de
leur œuvre commune.

En 1937, le père Legault fondait les « Com
pagnons de Saint-Laurent »; notre collège eut ce
rare bonheur d'assister à la naissance de ce groupe
et aussi d'en recevoir, le premier, l'influence bien
faisante. Trois de nos élèves, Georges Groux, Paul
Dupuis et Roger Garand, en firent même partie:
privilège qui devait contribuer à maintenir notre
théâtre dans la ligne d~une dramaturgie exigeante
d'autant plus nécessaire que la représentation d'une
pièce médiocre: La Captivité de Babylone et d'une
pièce secondaire d'Henri Ghéon : L'Habit neuf du
Grand-duc, semblait devoir tout remettre en cause.
Le père Paul-Émile Houle, de retour d'un voyage
d'études en Europe, allait opérer le sauvetage en
donnant avec Antigone un vigoureux coup de barre.
Notre barque allait désormais suivre la ligne droite.
Son audace nous valut successivement trois réussites
dramatiques: fonathas en 1941, L'Oiseau bleu, en
1942, Orphée, en 1944. Sous sa direction, des
jeunes filles - innovation fort heureuse - eurent,
pour la première fois dans l'histoire du théâtre
de collège, l'honneur de monter sur les planches.
L'odieux et ridicule travestissement des rôles fémi
nins prenait donc fin.

Après le départ du père Houle, ce fut au
père Paul Le Duc à assurer la relève avec le Mm'
chand de Venise et la Vie est un songe. Il revient
maintenant au père Georges Saint·Aubin de respec
ter les consignes sévères léguées par, ses prédéces
seurS en veillant à l'exécution de Huorn de Bordeaux
d'Alexandre Arnoux. L'exécution des décors a été
confiée à Robert Prévost, un jeune artiste auquel il
est facile de prédire un brillant avenir. De Gille f

à Huon de Bordeaux, il n'y a guère de solution de
continuité dans l'exploitation d'une formule d'art
authentique, Qu'il n'y ait plus, sur notre scène
laurentienne, place pour des spectacles de qualité

AMAL



dou teuse, c'est notre orgueil à tous, maîtres et
élèves.

11 faudrait ici, en rapport étroit avec le dé
veloppement d'une mystigue théâtrale, relever les
influences certaines des célèbres festivals de musigue
gui se sont déroulés dans notre chapelle, et de tant
d'autres concerts dont celui de la famille Von
Trapp a été, cette année même, le couronnement.
Il faudrait encore dire un mot aussi des spectacles
des «( Compagnons » joués sur notre plateau, du
passage de Ghéon au collège, en 1938, pour la
création du leu de Saint-Laurent du Fleuve, tous
événements artistigues gui ont fait de Saint-Laurent
un véritable foyer d'art.

Dans la réalisation des décors, ['cçLlvre dra
matigue de Saint-Laurent aura bénéficié du concours
et des talents précieux des pères Paul-Émile Houle,
Paul Le Duc, Jean Tétreault, de Mlle Marcelle Té
treau]t, de M. Jacques Pelletier. C'est tout un cha
pitre qu'il aurait fallu consacrer à cet aspect très
riche de notre théâtre.

L'OISEAU BLEU
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La. culture physique est d'une grande impor
tance dans toute éducation qui veut être complète.
Comme le dit bien le Dr Mireault, « La santé est
un trésor caché en terre humaine» ; qui le découvre
doit l'acheter au prix des plus persévérants efforts.

Notre collège ne cherche pas à former des
champions, mais il tend à donner à chacun - c'est
là le mot important -la chance de développer son
habileté soit dans l'organisation et la direction des
jeux d'équipe, soit dans la pratique des sports:
tout élève peut s'adonner au jeu qui lui plaît et
dans la catégorie où son rendement sera le plus
efficace. De cette façon, et de nombreux anciens en
sont un vivant témoignage, l'étudiant acquiert les
qualités qui rendent un homme complet: esprit de
sociabilité et d'entr'aide, esprit d'initiative et de
dévouement, entraînement physique, coup d'œil
rapide et habileté manuelle.

À cette fin, on multiplie les jeux le plus
possible; on veille à ce que l'organisation maté
rielle soit au point: locaux appropriés, équipement
moderne; on s'occupe de choisir toujours des sur
veillants intéressés, eux-mêmes habiles au jeu, dé
voués.

Au début du siècle, grâce à l'émulation créée
par les conférences du père Didon et les luttes du
colonel Coste, tous les pays donnèrent une impul
sion nouvelle et durable à l'éducation physique.

En 1905, le major H. T. Scott devint pro·
fesseur de gymnastique et d'athlétisme dans presque
toutes les écoles de Montréal. Le collège de Saint
Laurent requit ses services. Le 14 mars 1907 s'or
ganisait, dans notre maison, une société de gymnas·
tique. C'est dans le vaste gymnase sis à l'arrière
du collège, dans la division des grands, que se
formèrent les jeunes athlètes laurentiens dont la
renommée devait faire tant de bruit, l'année sui
vante, à travers le monde. Plusieurs genres de gym
nastique y étaient mis à l'honneur; les exercices
aux agrès, parallèles, cheval allemand, barre fixe,

étaient très populaires et faisaient l'objet de plu
sieurs concours où les collégiens rivalisaient avec la
même adresse. La gymnastique suédoise n'était pas
non plus oubliée. Ces exercices développent les
muscles qui ne reçoivent que peu d'attention sur
les appareils; et grâce aux mouvements commandés,
l'attention et les réflexes se disciplinent.

Avec un professeur aussi compétent, les gym
nastes laurentiens s'acheminèrent en quelques mois
à peine, sur la voie du succès. Leur magnifique
esprit de groupe, la perfection presque achevée de
leurs exercices se firent remarquer, et leur réputa
tion rayonna dans toutes les parties de la viJJe : on
les demanda pour donner des démonstrations. Dès
le 10 juin 1907, les élèves du professeur Scott
effectuèrent un voyage à Québec où l'accueil fut
délirant. Que dire aussi des séances au parc Soh
mer! Un journal de l'époque applaudissait en ces
termes: « Nous félicitons de grand cœur les élèves
du collège de Saint-Laurent qui ont travaillé comme
des professeurs et qui ont remporté le plus flatteur
et le plus mérité des succès ».

1908 fait époque. À l'occasion du Congrès
international de Gymnastique organisé à Rome le
22 septembre 1908 pour te jubilé de Pie X, le
Canada délègue une équipe composée des meilleurs
gymnastes du major Scott. L'aumônier du groupe
est le père Édouard Laurin, préfet du collège; sur
les dix athlètes canadiens, sept sont de Saint
Laurent; des contemporains se rappellent le magni
fique succès remporté par la délégation canadienne
dans la cour du Belvedère au Vatican. Deux mé
dailles d'or ont été accordées à notre équipe, dont
l'une comme première du concours international.
Lui ont été aussi décernés: deux diplômes de con
cours, une couronne d'argent et un diplôme d'hon
neur avec six diplômes individuels. Les brillants
gymnastes du collège atteignaient ainsi une célébrité
mondiale. À preuve les nombreux témoignages de
félicitations reçus de partout. Voici l'éloge du Cor-
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LES GYMNASTES

AU CONGRÈS

INTERNATIONAL

J - *** H. SCO/1 - R. P. Ed. Lmrin, C.J.C. - VII jOllmalhle - Jean de Montigny, C.S.L.

2 - *** Mallrice SCO/1, C.S.L. *** Gui!. Bruneau, C.S.L. - M. Galarneall, C.S.L.

3 - *** Ben. Demolltign)', C.S.L. ***

âere d' !talia: « Les Canadiens, qui ont obtenu le
principal succès au concours, ont démontré qu'ils
pos~èdent une méthode qui devrait servir de règle
à tous les gymnastes. »

Par la suite, d'autres voyages permirent à
nos élèves d'élargir encore la renommée de notre
institution; il faut nommer les deux concours de
Nancy où brillèrent d'une manière spéciale, en
1910, MM. Pépin, Jodoin, Garceau, tous trois du
collège; et en 1913, le notaire Georges Laurin de
Vil 1e-Saint- Laurent.

Dans l'histoire de la gymnastique au collège,
il faudrait encore s'arrêter au Corps de cadets.
Organisé le 25 mars 1911, il avait comme noyau
la Société des gymnastes laurentiens. Sa discipline
sévère, sa tenue impeccable, son esprit d'ensemble
frappaient tous les officiers qui venaient présider
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la revue à la hn de l'année. Souvent, les beaux
dimanches surtout, les cadets paradaient dans Saint
Laurent et Montréal. En 1941, avec le lieutenant
Coutu, et depuis trois ans avec Jes pères Smith et
Proulx, le corps de cadets prend un nouvel essor.
On ajouta les signaux, Je morse, le sémaphore et
le tir; les exercices de l'année furent couronnés par
une revue de tenue excellente.

Lel' locaux pour !el' jeux

Notre gymnase date de 1875. À cette époque,
il ne comprenait que la salle où se trouvent au
jourd'hui les trapèzes, les échelles, etc. En 1911, on
augmenta la bâtisse d' une deuxième section, celle
qui sert aujourd'hui enCOre au ballon-panier. Rien
ne manque donc déjà à celui qui veut se livrer



sérieusement à d'excellents exercices. Durant les
jours de pluie surtout, l'automne et le printemps,
le gymnase est toujours rempli d'élèves qui s'en
donnent à cœur joie.

Saint-Laurent ne s'arrêta pas en si bonne
voie. En 1929, les élèves virent se réaliser un rêve
depuis longtemps caressé: une arène pour le hockey.
Les instigateurs de cette idée furent, le supérieur
d'alors, le père Albert Cousineau, le père Georges
Gagnon et le père Lapalme, notre économe actuel.
Malgré de nombreuses difficultés, le projet s'accom
plit. Et depuis cette époque, les tempêtes ne sont
plus un obstacle aux fervents du patin. Cette année,
on a augmenté et agrandi les salles de service. Il
ne reste plus qu'un inconvénient, les « dégels ».
Espérons que les travaux récents annoncent l'instal
lation prochaine de la glace artificielle.

A L'intérieur du collège, les étudiants ont
de magnifiques salles de récréation. En effet, depuis
sa fondation, le collège s'est toujours efforcé de
procurer aux élèves des salles vastes, propres et
bien équipées. Et pour marquer le centenaire, nous
prévoyons r aménagement d'une piscine longtemps
attendue se placer à son rang pour marquer chez
nous un souci constant de ne négliger en rien le
bien-être physique des jeunes.

Le ballon-volant

De tous les sports présentement en vogue
au collège, le ballon-volant est le benjamin. Quel
ques premières tentatives en 1911-12-13, avaient
vite fait long feu.

À l'automne de 1943) le père Smith de-

venu premier-maître de salle dans la division des
« grands» se promit d'y voir de près et de donner
une fois pour ~outes l'impulsion nécessaire à la
popularité de ce jeu. Il en intéressa quelques-uns
et les incita à pratiquer régulièrement; souvent il
se mit lui·même de la partie. Un soir, les religieux
lancèrent un défi aux « grands» et grâce à un peu
de propagande, presque tous les élèves y assistèrent.
Dès lors, le terrain fut constamment envahi par de
nouveaux partisans: on organisa une ligue et t'Out
alla pour le mieux durant la saison complète. L'an
née suivante, l'engouement augmenta si bien que
l'on dut aménager un nouveau terrain. Les clubs
manifestèrent un entrain endiablé; plusieurs ligues
s'établirent où tous demandèrent à s'enrôler. Ces
victoires établirent définitivement Je ballon-volant
au collège; aujourd'hui, après le gouret et la balle
molle, c'est peut-être le sport le plus pratiqué.

Le tennis

Le tennis fit dès 'le début de nombreux
adeptes. Il garde encore son excellente popularité:
les joueurs sont toujours trop nombreux même s'ils
ont le loisir d'évoluer à leur aise sur huit cours
magnifiques.

L'un des meilleurs joueurs qui soient passés
à Saint-Laurent fut Jean·Paul Cofsky. C'était vrai
ment J'étoile de son temps, celui que l'on chargeait
de remporter la palme dans les rencontres inter
collégiales. Cofsky pratique encore ce sport: c'est
aujourd'hui un brillant joueur qui représente la vj[Je
de Montréal à de nombreux tournois. Beaucoup
cl' autres excellèrent: Derome, Desautels, Drapeau,
Tremblay, Langlois ...

UN JEU DÉMOCRATIQUE
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L'entrain pour le tennis s'est établi par
l'exemple des meilleurs joueurs en visite de démons
tration. On se souvient du passage de Durivage, de
Longtin, et de Marcel Rainville, un Canadien qui
a déjà participé aux séries pour la Coupe Davis.

Balle au muv
La balle au mur à Saint-Laurent est vieille

comme le collège. C est un jeu qui n'a jamais été

interrompu et qui, contrairement aux autres n'a
pas subi de baisse. On joue à la balle au mur
aujourd'hui comme au temps des aînés; avec cette
différence que les champions récents sont de taille
à se mesurer à ceux de l'extérieur.

Vers 1900, la balle au mur fut le jeu par
excellence des hommes forts; quiconque se piquait
d'une certaine habileté et d'une certaine force dans
les sports se faisait un devoir d'y jouer. Les tournois
nombreux étaient toujours très contestés. Sa popu
larité, à cette époque, égale celle du gouret aujour
d'hui.

Mais les fervents du temps n'avaient pas
comme ceux d'aujourd'hui, la chance de jouer sur
de magnifiques murs de brique et des planchers
d'asphalte: les jeux de balle au mur de la «grande»
se trouvaient alors à l'endroit du préau actuel et
tout était en bois. Il fallait avoir bon bras pour
« sortir » la balle-qui, à cause des murs et des
planchers de bois, prenait souvent des directions
contraires à ce que l'on présageait; pour les vain
cus c'était souvent l'excuse traditionnelle; aujour
d'hui cela n'existe plus, malheureusement...



D'ailleurs les mœurs du jeu ont bien changé.
Jadis lorsque la balle passait par-dessus le mur, il
fallait aller la chercher en dehors de la cour. Au
dire des maîtres de récréation ce phénomène se
renouvelait trop souvent, et ce qui était plus bizarre,
on cherchait la balle longtemps, sans jamais se
fatiguer. Mais ces maladresses disparurent dès qu'iL
fut permis de fumer en récréation. Ce petit truc
n'a pourtant pas empêché qu'il y ait eu de fameux
champions: Léon Péloquin, Marius Blais, Georges
Gagnon, Gilles Lanoie, Gérard Bernier.

La crOJJU

C'est vers 1890, qUI! faut situer l'apogée
de ce sport au collège. Grâce aux Américains nom·
breux, le base-ball était alors en grande vogue;
pourtant chaque dimanche, une équipe étrangère
de crosse venait mesurer ses forces avec les collé
giens de Saint-Laurent. Ces visiteurs étaient les plus
redoutables de Montréal; du nombre, citons le
Shamrock, le National, le Victoria et le Caughna
waga. Les parties se jouaient au champ et la foule
était très nombreuse. Il y en eut de fameuses: on
attendait avec une anxiété particulière les rencontres
avec le Caughnawaga. Ce club venait toujours ac
compagné d'une forte délégation d'Indiens en cos
tume. La plupart du temps la lutte était rude:
d'autant plus que le collège possédait de véritables
« colosses >} qui n'avaient pas froid aux yeux; ces
professionnels ne comprenaient pas facilement pour
quoi ils devaient presque toujours se faire battre
par des collégiens. Puis comme tout ce qui est
terrestre, la popularité de la crosse finit par décli
ner. Elle eut un regain d'activité vers '1932. On
réussit à. former une équipe qui pendant deux ans
joua régulièrement à l'arène. Mais les joueurs de
l'équipe étaient les seuls à. pratiquer, les autres se
contentaient de regarder.

En 1939, il Y eut un petit sursaut de vie
jusqu'en 1942. Depuis ce temps, aucun club ne
représente plus le collège et l'on se contente sans
organisation, de jouer entre individus. Qui peut
percer ["avenir? Est-ce un jeu du passé en train de
disparaître? La mode la ranimera-t-elle un jour)

La balle-mollu
La balle-molle a fait son apparition au col·

lège en 1927. Elle se jouait déjà à Saint-Laurent et

ce sont les externes qui l'ont introduite. Un bon
jour, l'un se risqua à apporter une grosse balle,
l'autre un curieux petit bâton. Attirés par la curio
sité, quelques élèves vinrent jeter un coup d'œil. Le
jeu semblait facile; de nouveaux partisans vinrent
se joindre au premier groupe, et au bout de quel
ques jours, on organisa une ligue. Il va sans dire
que les externes brillèrent de façon spéciale et la
plupart du temps remportèrent la victoire.

Les parties les plus animées étaient contes
tées, comme il se devait entre externes et pension
naires : plusieurs sont restées mémorables. Les deux
joueurs les plus spectaculaires furent sans contredit
André Smith et le « Gros Darion» les « Canons»
par excell ence. Lorsqu'ils venaient au bâton, le
voltigeur du champ droit traversait immédiatement
la clôture sachant que ce serait sCtrement un coup
de circuit. L'entrain était d'autant pJus grand que
Dorion jouait pour les externes et André Smith
pour les pensionnaires. Parmi les autres bons joueurs
cl' alors il convient de nommer Jarry, Char/and,
Bergevin, Lefort.

Après un court déclin vers 1937, l'âge d'or
est revenu. En 1944, l'équipe du collège devait sa
puissance à Gérald Lecavalier un des meilleurs Jan
ceUlS de Montréal encore aujourd'hui.

Le gouret
D'après les souvenirs du père Chauvin, un

des vieux de la vieille, Je gouret a débuté au collège
en 1897 ; c'est donc dire que nous cél ébrerons cette
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année, son cinquantième anniversaire. « Un bon
jour d'hiver, raconte le père Chauvin, je me pro
menais dans la « grande », lorsque je vis arriver
Horace Gohier avec cinq de ses amis; ils avaient
une rondelle et cinq bâtons, Ils m'invitèrent à les
accompagner sur la glace où ils commencèrent à
jouer. En un rien de temps tous les élèves étaient
rassemblés autour de la patinoire. Comme je crai
gnais que J'on blessât quelqu'un, j'avertis Horace
de faire bien attention. - « Inquiétez-vous pas le
père» me répondit-il. Le lendemain plusieurs élèves
nrent l'acquisition de gourets et commencèrent à
jouer. Durant te reste de l'hiver, on pratiqua tous
les jours et c'est ainsi que le gouret a commencé
en 1897. C'est Horace qui en a été l'initiateur. »
- « Mais vous aviez déjà de bonnes patinoires? »
« Ah, monsieur, de répondre le vieux père, c'était
toute une histoire que d'arroser. D'abord il n'y
avait pas d'eau à portée et surtout pas de boyau
d'arrosage. Il fallait aller chercher l'eau plus loin,
au puits, on prenait douze barils que l'on tirait sur
un traîneau: ann d'accélérer le travail on employait
vingt-quatre élèves, 12 travaillaient, les 12 autres
attendaient leur tour: quelquefois tout se faisait
en moins de 3 heures, des fois aussi, le puits se
vidait et il fallait cesser le travail. Il y avait encore
llne autre difficulté, c'était de demander la per
mission au père Économe qui devait surveiller sa
provision d'eau. Songez qu'alors, hiver comme été,
on allait chercher l'eau du lavage à la rivière des
Prairies. Souvent, on trichait de quelques barils Sur
le quota alloué. Mais il ne faudrait pas croire que
pareilles difficul t~s ont toujours existé; non, les
économes toujours favorables au progrès achetèrent
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des boyaux et l'on put, les années suivantes, entre
tenir la glace avec plus de facilité.

Chaque dimanche le club du collège jouait
à l'extérieur sur la patinoire des « grands ». Pen
dant les repos, tout le monde allait se réchauffer à
l'intérieur. L'un des meilleu rs joueu rs qui aient
évolué pour le col1ège, durant cette période, est de
l'avis unanime des anciens le fameux Steve Kent.
C'était un gros et grand gaillard de 6 pieds; il
patinait à llne vive allure, c'était la grande étoile
du club.

Durant tout le laps de temps qui s'étend de
1897 à 1925, Je collège a possédé son équipe de
gouret. Chaque année l'ouverture des patinoires,
prometteuse de belles joutes, suscitait chez tous un
grand enthousiasme.

En 1929, on c,ommença la construction de
l'arène laurentienne; on en nt l'ouverture le 2 fé
vriee 1930. À partir de cette date Je collège posséda
un club de première force. Les joueurs s'entraÎ
nèrent plus sérieusement et acquirent une habileté
souvent remarquable chez de simples col1égiens.
Ainsi en 1931-34, voyons-nous les joueurs du collège
rival iser avec ceux du Canadien Senior. On avait
alors Boileau, Lefort, Grignon, Charette, Lupien,
Migneau, Hartenstein, Charland, Lamoureux, Ma
riee, Gauthier. En 1941, le col1ège avait encore une
équipe de première force avec St-Aubin, Gagnon,
I3ibeau, Gobed, Labelle, Dontigny, Pinard, Langlois,
BeUanger, Deslauriers, Jussaume et Gauthier. Aussi
cette année-là de forts clubs vinrent nous visiter:
le Verdun junior, le Canadien junior et le Royal
junior. Ce dernier possédait à cette époque une
équipe très redoutable qui gagna en effet la coupe
Memorial, emblème du championnat canadien; le
collège lui infligea cependant une défaite. Dans la
première rencontre le Royal gagna par 8 à 6, mais
à la seconde partie, la victoire alla aux collégiens
par le score de 3 à 1. Ceux qui eurent la chance
d'assister à ces joutes s'en souviennent encore et
aiment à en raconter les péripéties.

Parmi les joueurs récents qui retiennent l'at
tention, Fernand Majeau brille tout spécialement.
En 1944, il jouait dans la ligue nationale pour
le Canadien. Il porte aujourd'hui J'uniforme des
Braves de Valleyfield dont il est l'un des meilleurs
Joueurs.

Depuis deux ans les victoires ont été moins
nombreuses que les défaites: nos joueurs étaient
très jeunes et n'avaient pas, malgré leurs qualités,



la force suffisante pour tenir Jes parties. lis ont
prouvé en fin de saison qu'avec l'âge ils sont main
tenant devenus plus solides et que l'ère du hockey
est loin d'être close.

Le base-bail
Le base-baIl est certainement le jeu qui s'est

assuré le plus longtemps la royauté sur les sports
au collège. 11 est assez difficile de déterminer r année
exacte où. il apparut mais des conjectures assez
probables permettent d'en fixer la date aux environs
de 1875, soit il y a près de soixante-quinze ans.

Les débuts, sans doute, furent assez difficiles.
Le jeu était à peu près ignoré des élèves, des Cana
diens, plus exactement, car il appert que l'on doit
aux Américains son introduction chez nous. Aux
États-Unis, en effet, le base-bail était déjà répandu
dès 1846. Quoi qu'il en soit, le club était solidement
établi au collège en 1888.

À cette époque, Canadiens et Américains
avaient chacun leur club et leur terrain. Les Améri
cains, d'abord facilement supérieurs, durent bientôt
considérer leurs compagnons de langue française
comme de redoutables jouteurs. En 1898, i.ls étaient
d'égale force, et se disputaient chaudement la vic
toire. Le clou de la saison était la partie de cham
pionnat, qui avait lieu, selon l'usage respecté, la
veille de la sortie. La rivalité se manifestait assez
brutalement, et il n'était pas rare de voir les parties
se terminer en combats de boxe. Aussi les autorités
décidèrent-elles d'y mettre bon ordre. Elles exigè
rent, en 1902, que l'unique club du collège fût
composé des mei lieu rs joueurs, ,sans distinction de
nationalité.

Le cl ub, naturellement, s'en trouva gran
dement renforcé. 11 put alors se mesurer avec les
grands clubs de l'extérieur. Une ère de succès com
mença, gui devait se prolonger longtemps. Le club
comptait alors des as. L'on se rappelle l'ardeur du
père Smith et des maîtres de récréation, on s'est
mis au relèvement de ce beau sport. Déjà les efforts
sont couronnés de succès, Un grand nombre d'équi
pes ont été formées, l'intérêt est créé, les résultats
sont très satisfaisants. On envisage pour bientôt
une puissante équipe. Les beaux jours reviendront
pour le base-bail et de nouveau, les beaux diman
ches après-midi les visiteurs assisteront à de belles
parties.

Pendant les cent années de son histoire, le

collège de Saint-Laurent a fait preuve d'une haute
sagesse dans toutes les sphères de son enseignement.
À la formation intellectuelle, artistique et morale,
il a Sll joindre la formation physique nécessaire
à l'épanouissement de Ja personnalité humaine.
Comme dans le domaine des choses de l'esprit et
de la religion, il a donné à la culture corporelle
la juste part qui lui revenait. Il a dépensé de fortes
sommes pour la construction du gymnase et de
l'arène. 11 y a quelques années à peine, Je collège
organisait des excursions en bicyclette, toujours dans
le but de divertir les élèves et de Jeur procurer, en
même temps, un exercice sain, surtout pendant les
mois de transition où les jeux à l'in térieur des COurS
sont moins praticables. Comme les débats et les
concours oratoires, les tournois de halle-molle, de
tennis, les épreuves gymnique et athlétique ont
élargi la célébrité du collège, Comme les intellec
tuels, les gymnastes et les sportifs qui ont brillam
ment représenté notre institution dans les concours
collégiaux et internationaux, ont démontré à travers
le monde Ja réelle valeur de la formation lauren
tienne. Ce n'est pas peu dire. Et, en ces fêtes du
centenaire, nous ne pouvons pas nous empêcher
de louer de tout cœur la pédagogie des religieux
de Sainte-Croix, qu j a su si bien réaliser, avec de
modestes ressources, la glorieuse histoire de notre
collège.
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Ecole NOT.RE-DAME-des-NEIGES

SAVIEZ-VOUS qu'il existait une école paroissiale
à la Côte-des-Neiges, il y, a cent vingt ans?

La paroisse n'était alors qu'une desserte de Notre
Dame de Montréal; les élèves recevaient r ensei
gnement d'instituteurs laïques dans deux maisons
privées situées sur un terrain détaché de la ferme
Desmarchais et acquis au nom de la fabrique par
Messire Candide le Saulnier, p.s,s., curé de la
paroisse Notre-Dame.

En 1848, deux religieux de Sainte-Croix,
les frères Aldéric et Antoine, prennent la direction
de l'école et voyagent matin et soir de Saint
Laurent, emportant leur dîner avec leurs cahiers de
préparation. Ils se rendirent compte, dès le premier
hiver, qu'ils avaient entrepris une besogne au-dessus
de leurs forces. Les années suivantes, on retrouve
l'école entre les mains des laïques; ce sont mes-
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sieurs Bernier, Jardin, Gaulin et Félix Lavoie qui
se succèdent à la direction jusqu'en 1864.

En 1857, M. Lachapelle, père du Dr Per
sillier Lachapelle, avait construit le rez-de-chaussée
d'une école en pierre sur lequel on ajoutera un
premier étage en 1864 et un deuxième vers 1890.
Cette construction a· abrité les écoliers de la Côte
des-Neiges jusqu'en 1918. Elle est devenue depuis
quelques années la propriété des religieux de Sainte
Croix. Util isée d'abord comme entrepôt de la pro
cure provinciale et servant de local aux ateliers
de couture et de reliure, elle a été dernièrement
transformée en foyer pour nos vieHlards et nos
malades.

De 1864 à 1882, les Frères des Écoles chré
tiennes ont la djrection de l'école. Le frère Cyprien,
é.c., premier directeur, aura pour successeur le frère



Cantien, é.c. qui est resté en particulière vénération
chez les anôens.

De 1882 à 1894, l'école passe tantôt entre
les mains des laïques, tantôt entre les mains des
religieux de Sainte-Croix. Les archives mentionnent
les noms des frères Arthur, Laurent, Emmanuel et
Liguori, c.S.c. ; de MM. Charbonnier, Bernier, Saint
Germain et Leduc. Reprise définitivement en 1894,
la direclion de l'école nous a été maintenue jusqu'à
ce jour. Voici les noms des directeurs qui se sont
succédé dans la vieille école de pierre grise:
FF. Guy, Michel, Mathias, Austin, Oscar, Euchariste
et Michel pour un deuxième terme.

En 1918, L'imposante bâtisse qui fait actuel
lement face à l'église remplaçait la vieille école de
pierre. Divisée en deux parties, elle loge les classes
de garçons et les classes de filles, tandis que deux
ailes reliées au corps principal par des corridors
servent de résidence aux religieux et aux religieuses.
Aussitôt construite, l'Académie Saint-Joseph passait
sous la juridiction de la Commission des Écoles
Catholiques de MontréaL Après la centralisation
des écoles de Montréal sous le contrôle d'une seule
commission scolaire, le fait que plusieurs écoles
avaient le même nom pouvait porter à confusion
dans les bureaux d'administration. En 1931, on
décide de « rebaptiser >) les écoles. Les religieux
suggèrent le nom de Basile-Moreau, pour celle de
la Côte-des-Neiges. Le père Moreau étant à la fois
le fondateur des religieux et des religieuses de
Sainte-Croix, qui se partagent la direction de l'école,

Basile-Moreau paraissait un nom bien choisi et il
fut d'abord reconnu officiellement par la Commis
sion. Ce nom, cependant n'a pas eu l'heur de plaire
aux paroissiens de la Côte-des-Neiges, qui à force
de démarches réussirent à lui faire substituer celui
de Notre-Dame-des-Neiges.

Le Frère Michel inaugura L'école actuelle et
en fut directeur jusqu'en 1920. Lui ont succédé:
les FP. Hilarion, 1920-25; Bernardin, 1925-28;
Antonio, 1928-30 ; PhiLéas, 1930-31 ; Cécilien, 1931
32; Hubert, 1932-37; Benoît, 1937-38; Irénée,
1938-44; et Léontien, directeur actuel.

L'école compte aujourd' hui environ 400 élè
ves répartis en trois sections: la section française
de filles, 150 élèves sous la direction des sœurs de
Sainte-Croix, la section française de garçons, 160
élèves, et la section anglaise mixte, 110 élèves.
Quatre institutrices de langue anglaise forment le
personnel enseignant de la section anglaise; la
titulaire de 7e année, Mlle Géraldine Pearl, étant
sous-directrice pour les élèves de cette section. Le
nombre de religieux se maintient depuis longtemps
à sept. Un professeur laïque complète le nombre
de professeurs requis dans les huit classes de la
section française.

L'inscription, en ces dernières années, accuse
une diminution sensible causée en partie par une cer
taine aisance des familles qui placent leurs enfants
dans les nombreux pensionnats environnants, et aussi
par l'envahissement de la Côte-des-Neiges par la
population de langue anglaise,

LE PETIT COLLÈGE

DE LA CÔTE-DES-NEIGES



LES
/

SUPERIEURS DE NOTR

H. F. Aldéric
(1848)

H. F. j'l,jidJel
(1895-1902)
(1915-1920)

H. F. iHalhitls
(7902-7908)

H. F. Austin
(1908-1911 )

H. F. Oscar
(1911-1913)

H. F. Cécilie Il

(1931-1932)
H. F. Hubert
(1932-1937)

H. F. BenoÎt

(7937-1938)
H. F. Irénée
(1938-1944)

Comme activités post-scolaires, mentionnons
celles du Cercle Sainte-Croix fondé par Je frère
Émilien en 1918, et qui groupe aujourd'hui une
centaine de membres sous la direction de M. l'abbé
Artbur Desjardins, leur aumônier, vicaire à la pa
roisse depuis trente ans; l'Avant-Garde Sainte,
Croix, cercle d'étude fondé par le frère Bernardin
en 1925, dans le but de préparer les jeunes gens
à l'A.c.J.c. paroissiale; l'organisation des loisirs
commencée en 1938 par le frère Jude, qui utilisait
à cette fin les terrains du collège Notre-Dame pen
dant les vacances. En 1940, les religieux de l'école
se chargent encore de la direction d'une colonie de
vacances et conduisent un groupe d'élèves dans le
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Nord, au camp Quimet, à Saint-Sauveur-des-Monts.
En 1942, l'Association Notre-Dame-des-Neiges fait
l'acquisition d'un terrain sur les bords du lac Supé
rieur, à huit milles au nord de Saint-Faustin. Une
maison d'été: permet d'y recevoir une soixantaine
de garçons cie l'école, qui y passent d'agréables
vacances sous la direction cie leurs maîtres et d'un
aumônier, prêtre de Sainte-Croix.

Parmi les anciens de l'école qui ont joué un
rôle important dans l'Église et l'État, mentionnons:
~e R. P. E, Lecompte, s.j. et le R, P. Napoléon

eguire, oLmo gui occupèrent tous deux, pendant
plusieurs années, le poste de supérieur provincial
de leur ordre; Je R. P. Pierre Deguire, o.m.i., le



iAME-DES-N EIGES

H. F. Etlcbetriste
(1913-1915)

H. F. Hilarion
(J 920-1925)

H, F. Bernardin
(l925- 1928)

H. F. Antonio
(1928-1930)

H. F. Philé(/j
(1930-193 1)

H. F. Lucien
Brunet)
supérieur
C/cttlel.

R. P. Roméo Boileau, c.s,c. ; J'honorable Rodolphe
Lemieux, l'honorable Gustave Lemieux et M, Arthur
Lemieux, ainsi que ['honorable juge Napoléon Char
bonneau. L'école compte encore parmi ses anciens
plusieufs prêtres séculiers et plusieurs religieux,
Jésuites, Clercs de St-Viateur ou de Sainte-Croix;
témoignage éloquent de l'inRuence religieuse cle
l'enseignement congréganiste.

LE
PERSONNEL
DE L'ÉCOLE

1 - P. Acbille Cbel'd,er
2 - P. AJlII.'1JIJ Ai.lelleall

l - F, Jeall B,tillargeoll,o 2 - F. GaJ/olI Hamelin; .3 - F. Lionel GlIindOll; 4 - F. Pa1l1 JI;IeHier ; 5 - F. Léo DeliJle;
(j - p, Léa DlIboiJ" 7 - F. Fema!ld Gélinas.
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La PAROISSE SAINT-LAURENT

La première chape1l0

colonisation en 1712, mais progressa lentement
jusqu'en 1740. Les premières concessions de la Côte
Notre-Dame-de-Liesse furent faites en 1705. Quant
à la Côte Sainte-Marguerite, formée du bout des
terres du Bord-de-l'Eau et de la Côte Saint-Laurent,
un seul propriétaire en fit l'acquisition et la sub·
divisa après 1750.

C'est l'intendant Champigny gui tailla dans
l'île de Montréal, la paroisse de Saint-Laurent,
comme il l'affirme lui-même dans une lettre qu'il
adressa à Louis XIV en 1702. Il lui donna pour
limites, à l'est, le Chemin Saint-Michel, au sud, la
Côte des Neiges où passe aujourd'hui la rue Namur,
à l'ouest, le lac Saint-Louis et au nord, la rivière
des Prairies.

Saint-Laurent faisait alors partie de la pa
roisse Notre-Dame de Montréal. Afin d'accommoder
les colons, les Messieurs de Saint-Sulpice élevèrent
en 1706 une chapelle en pierre dans la Côte Saint
Laurent, - sur la terre de M. Henri Lebeau -.
Un prêtre y venait dire la messe chaque dimanche;
mais les baptêmes, mariages et sépultures furent
célébrés à Notre-Dame jusqu'au 15 octobre 1720,
date de l'érection canonique de la paroisse. Elle fut
placée sous le patronage de saint Laurent, martyr,
et deux ans plus tard elle recevait du gouvernement
sa charte civile.

Le premier curé fut M. François Seré, prêtre
de Saint-Sulpice. Dix autres Sulpiciens se succé
dèrent à la cure jusqu'en 1789:

SAINT-LAURENT est situé au centre de l'île de
Montréal. À cause du péril iroquois, les colons

n'avaient pu, tout d'abord, s'aventurer à l'intérieur
de l'He. « On n'osaÜ plus sortir, écrit M. DoUier
de Casson, on n'était pas en assurance au delà du
seuil de sa porte. » Mais après la vigoureuse cam·
pagne de M. de Frontenac, son successeur M. de
Callières put signer en 1701 la grande Paix de
Monkland et du Boulevard Décary.

Cependant les plus braves allaient de l'avant.
Dès 1687 trois frères, Paul, Michel et Louis Décary
s'aventuraient par la route de la Côte-des-Neiges
qui traverse le Mont-Royal, et commençaient à dé
fricher un grand lopin de terre connu sous le nom
de « petite prairie ». Il s'étendait de la rue Namur
jusqu'à la Côte Vertu, de chaque côté du Boulevard
Monklancl et du Boulevard Décery.

Le défrichement de Saint·Laurent ne se fit
qu'en 1700. Débouchant de Ville-Marie par le che·
min de la Côte Saint-Michel, les colons s'établirent
sur les terres de la Côte Saint-Laurent. La première
terre fut concédée à J.-B. Biret dit Larose, le 3 mars
1700. Cette propriété appartient aujourd'hui à la
famille Henri Lebeau. C'est là que fut érigée la
première chapelle en 1706. En l'espace de deux
ans, presque toutes les terres de la côte furent
occupées.

Les colons traversèrent ensuite le bas-fond
gui longeait la terre des Décary et commencèrent
en 1703 à s'établir dans la côte gui reçut le nom
de Notre-Dame-de·Vertu. Ces terres, du côté nord,

, aboutissaient à la Rivière des Prairies. Les proprié
taires vendiren t à leur tour le bou t de leurs terres
de 1717 à 1725, ce gui donna naissance à la Côte
Saint-Louis ou du Bois-Franc. En 1723 le Bord-de
L'Eau, aujourd'hui Cartierville, fut colonisé. Ces
terres venaient aboutir à celles de la Côte Saint
Laurent. La Côte Saint-François fut ouverte à la

François Seré
Pierre de Minniac
Joseph Hourdé
Jean Matis

1720-22
1722-25
1725-30
1730-31
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1731-32
1732-33
1733-))
1755-58
1758-59
1759-69
1769-89

1789-90
1790-94

P. de la Maraudière
Jacques Le Tessier
Jean Matis (2e fois)
Pierre Sartelon
Jean-Baptiste Reverchon
Jean-de-Dieu-François Robert
Jean-Baptiste Beauzèle

Vers 1730, la petite chapelle ne suffisait plus
à loger la population; il fallut songer à rebâti r.
Les gens de la Côte Saint-Laurent prétendaient bien
que l'église fût reconstruite au même endroit; mais
ceux de Vertu ne l'entendaient pas ainsi. Devenus
plus nombreux que ceux de la Côte Saint-Laurent,
ils réclamèrent le droit de l'avoir chez eux, sur la
butte où se trouve située la ferme de M. Émile
Saint-Aubin. M. le curé Hourdé eut la tâche délicate
de régler le différend. Il fit mesurer la distance
entre les deux sites demandés et plaça l'église au
milieu, à l'endroit où se trouve l'église actuelle.
Elle fut bénite le la août 1835, fête de saint
Laurent et placée, comme la première, sous le pa
tronage du saint martyr.

Sept prêtres sécul iers desservirent la paroisse
de 1789 à 1863 :

Benjamin Keller
Charles-François Perrault

LA CHAPELLE DU SACRÉ·CŒUR -Joseph-Mathurin Bourg (premier
Acadien ordonné prêtFe) 1794-97

François-Joseph Cazeneuve 1797-1817
Ignace-Raphaël Leclerc 1817-26
Louis-Marie Lefebvre 1826-29
Jean-Baptiste Gaulthier

dit St-Germain 1829-63

La chapelle du Sacré-Cœuv

En 1817 M. le curé Leclerc obtint des Mes
sieurs de Saint-Sulpice un morceau de terrain, situé
à trois minutes de marche de l'église, du côté nord
ouest pour y construire une cha pelle devant servir
de reposoir lors de la procession annuelle de la
Fête-Dieu. La façade n'avait d'autre ouverture que
la porte d-entrée. Deux niches abritaient une statue
de la Vierge et une autre de saInt Joseph. Trois
fenêtres cintrées avaient été pratiquées dans les
murs latéraux. Elle était cou ronnée d'un petit clo-



cher et sur les deux tourelles qui flanquaient le
portail, s'élevaient deux croix. On y faisait chaque
année les exercices du mois de Marie et du mois
du Sacré-Cœur. Lors des épidémies qui ravagèrent
le pays en 1832 et en 1854, plusieurs corps de
cholériques y furent enterrés. Elle fut démolie en
1913 pour faire place à l'Académie Saint-Alfred.

L~interdit

En 1826, le presbytère presque centenaire,
avait besoin d'être reconstruit. Comme le chemin
public venait d'être reporté à une centaine de pieds
à l'ouest. M. le curé Lefebvre, selon la coutume du
temps, voulait placer le presbytère près du nouveau
chemin. Mais un groupe de paroissiens furent d'avis
gUIl devait être rebâti au même endroit. Deux
partis se formèrent. Des assemblées furent convo
quées; on ne put s'entendre. Le curé, désespérant
de régler le conflit, soumit le cas à l'évêque. Mgr

Lartigue vint présider une assemblée. On poussa
l'insolence jusqu'à manquer gravement de respect
à l'évêque, qui jugea la situation grave au point de
jeter l'interdit sur l'église. C'était le 20 décembre
1828. Monseigneur nomma M. Lefebvre à la cure
de Sainte-Geneviève. Il y resta 44 ans et 1aissa une
grande réputation de sainteté.

Le curé Saint-GermairL

Neuf mois plus tard, Mgr Lartigue fit appel
au curé du Sault-Au-Récollet, M. Durocher, qui
réussit à apaiser les esprits. L'ordre rétabli, il confia
la paroisse à M. l'abbé Jean-Baptiste GauJthier dit
Saint·Germain, qui était alors curé à Terr~bonne.

M. Saint-Germain était un homme supérieur; il ne
tarda pas à gagner l'estime et l'affection de ses
nouveaux paroissiens. Dès 1830 il construisait le
presbytère actuel, sur l'emplacement même de l'an
cien. En 1835, J'église, devenue trop étroite, était

INTÉRIEUR DE L'ÉGLISE ACTUELLE
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LES cURÉs
DE S.-LAURENT:

R. P. Félix Véniard (1863-1876)

R. P. Philippe Beaudet (1876-1896)

R. P. Geot·ges-A. Dion (1896-1906)

R. P. Alfred Crevier (1906-1918)

R. P. Elphège Hébert (1918-1929)
(1933-1934)

reconstruite sur une partie des fondations de la
première. En deux ans, la dette était éteinte et,
le 3 mai 1837, Mgr Lartigue venait consacrer le
temple solennellement.

La croix du parc

Mgr Bourget, devenu eveque de Montréal,
avait invité Mgr de Forbin-Janson, évêque de
Nancy, à venir prêcher la tempérance dans son
diocèse. En 1841, M. le curé Saint-Germain obtint
le concours de l'illustre prédicateur pour une grande
retraite de tempérance, qui produisit les plus heu
reux fruits. En souvenir de cette mission, une croix
en bois fut érigée dans le parterre du presbytère;

L'ANCIEN HANGAR À GRAINS

POUR LA DÎME EN NATURE

DEVENU LA SALLE PAROISSIALE
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elle fut remplacée, en 1870, par la croix en pierre,
que l'on voit encore aujourd'hui.

La congrégation de Sainte-Croix

Dès son arrivée à Saint-Laurent, M. Saint
Germain donna toute son activité à la construction
du presbytère et de l'église. Mais il avait déjà formé
le projet de relever dans sa paroisse, l'éducation,
dont on se désintéressait trop. En effet, en 1825,
Mgr Plessis avait dû retirer les Sœurs de la Con
grégation du petit couvent construit près de l'église
en 1733 par M. le curé Jean Matis p.s.s., parce que
les paroissiens refusaient d'y faire les réparations
nécessaires; il les avait transférées à Berthier. En
1847, outre les écoles de Vertu, du Bois-Franc et
de Saint-François, fréquentées chacune par une di
zaine d'élèves, le village possédait une école an
glaise mixte de 22 élèves, une école de filles de
32 élèves et une école de garçons de 14 élèves, qui
menaçait d'être fermée, faute d'encouragement de
la part des parents.

M. Saint-Germain entra pleinement dans les
vues de Mgr Bourget, qui voulait faire venir de
France, des congrégations enseignantes. Le saint
évêque n'ayant pas réussi lors de Son voyage en
Europe en 1841 demanda au père Moreau, fonda
teur de la Congrégation de Sainte-Croix, deux reli·
gieux pour commencer un noviciat à Chambly, où
On avait ouvert un collège. Comme le père Moreau
ne pouvait pour l'instant, accéder à cette demande,



- il venait de faire une fondation aux États-Unis
et une autre en Afrique - Mgr Bourget résolut de
fonder lui-même à Chambly les frères de Sainte
Croix, sur le modèle de ceux qu'il avait vus à
l'œuvre, au Mans, lors de son passage en France.
Il chargea son coadjuteur Mgr Prince, de donner
l'habit à cinq instituteurs. La prise d'habit eut lieu
le 19 mars 1846; mais le projet ne réussit pas.

Entre temps, le père Moreau fit savoir à Mgr
Bourget qu'il était prêt à lui envoyer des sujets.
M. Saint-Germain n'avait pas désespéré de faire
dans sa paroisse une fondation de Sainte-Croix. Il
s'était même rendu en voiture à Notre-Dame-du-Lac
aux États-Unis, pour solliciter l'en tremise du père
Sorin, supérieur d'une mission comprenant pères,
frères et sœurs de Sainte-Croix, afin d'obtenir un
semblable établissement pour Saint-Laurent. Mis au
courant, par Mgr Bourget, des dispositions du père
Moreau, il offrit de payer les frais du voyage et de
faire toutes les dépenses de fondation si l'évêque
lui permettait d'établir une colonie de Sainte-Croix
dans sa paroisse. On peut imaginer le bonheur du
zélé curé quand, le 27 mai 1847, il recevait des
mains de Mgr Bourget, débarquant à Montréal, le
petit groupe de Sainte-Croix: deux pères, huit frères
et quatre sœurs.

Il installa les pères et les frères dans la
maison d'école, aujourd'hui la propriété de M.
Olivier Goyer, et les sœurs, dans l'ancien couvent
qu'il avait restauré et agrandi en 1844. On pourra
lire, dans un autre cl1apitre, l'essor merveilleux de

ce rameau de la congrégation de Sainte-Croix au
Canada.

M. Saint-Germain, qui avait pris une si
grande part dans l'établissement de ces deux com
munautés religieuses et les avait dotées, recevait en
1863, l'année même de sa mort, des mains de
Mgr Bourget, une magnifique médaille, présent du
Saint-Père, avec les lignes suivantes: « Notre T.
S. P. le Pape, ayant appris tout ce que la charité
vous a fait faire pour les pauvres et l'éducation
dans votre paroisse et dans le diocèse, en contri
buant puissamment à la fondation de deux commu
nautés religieuses, me charge de vous témoigner sa
satisfaction en me donnant l'honorable commission
de vous remettre une médaille, qui sera pour vous,
je n'en doute pas, un souvenir bien précieux. »

Après la mort de M, Saint-Germain, Mgr
Bourget, conformément au désir du pieux curé,
confia la paroisse aux pères de Sainte-Croix. Depuis
1863 neuf pères se sont succédé à la cure de Saint
Laurent: Voir les illustrations ci-dessus et à la
page suivante.

Dix paroisses ont été détachées de Saint
Laurent: en 1894, La Présentation de Dorval; en
1910, Notre-Dame-des-Anges, à Cartierville, Saint
Pascal-Baylon, à la Côte-des-Neiges et Saint-Al
phonse d'Youville ; en 1911, Sainte-Cécile de Mont
réal; en 1912, Saint-Joseph de Bordeaux; en 1914,
Notre-Dame-de-Liesse (Sœurs Grises); en 1927,
Saint-Roch de Parc Extension; en 1945, Saint
Joseph-de-Mont-Royal et Notre-Dame-du-Bois-Franc.
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R. P. Edouard Lam'in
{1927-1933)

R. P. Alberj' Cousineall
{1934-1936)

R. P. Arthur T héorêt
{1936-1942)

Municipalité civilu
Ce ne fut qu'en 1855 que Saint-Laurent fut

constitué en municipalité civile, grâce à la loi votée
cette a'nnée même par le gouvernement de l'Union.
Depuis cette date, la paroisse de Saint-Laurent a
vu se succéder à la direction de son conseil vingt
quatre maires :

La ville Saint-Laurent
En 1893, la Ville Saint-Laurent était déta

chée de la municipalité de la Paroisse. Sa population
est d'environ dix mille âmes. Les maires dont les
noms suivent ont présidé à son administration:

Au cours des deux premiers siècles de son
existence Saint-Laurent a été une paroisse presque
exclusivement agricole. En 1910, les terres d~ la
côte Saint-Laurent furent achetées par des spécula
teurs pour y bâtir la ville de Mont-Royal. La plus
grande partie des terres du Bois-Franc subit le même
sort deux ou trois ans plus tard. En 1940, c' était
le tom de la partie sud de la côte Saint-François,
qui fut transformée en aéroport. En 1947, la côte
Notre-Dame-de-Liesse, où passe le boulevard Mé
tropolitain, se couvre rapidement d'usines immenses.

J.-A. Grou
Adélard Cousineau
Georges-P. Laurin, N.P.
Édouard Gohier, fils

Arthur Deslauriers
Urgel Crevier
Hector Cousineau
Rémi Gohier

1924 :
1928 :
1933 :
1944 :

Édouard Gohier
Théophile Migneron
Me Philémon Cousineau
Hormisdas Trudeau
J.-B. Crevier

François-Zéphirin Tassé
Rémi LecavaIier
Antoine Sené
Herménégilde Viau
Benjamin Boyer
Joseph Desforges
Guillaume Lecavalier
Rémi Lecavalier
François Lebeau

Augustin Jasmin
Isaïe Bélanger
Benjamin Goyer
François Deguire
Aldéric Beaulieu
Marcel Groulx
Gervais Cousineau
Laurent Jasmin
Cl éophas Fortier
Urgel Saint-Aubin
Napoléon Leduc

1855 :
1858 :
1860 :
1864 :
1868 :
1870 :
1872 :
1875 :
1878 :

1879 :
1882 :
1885 :
1890 :
1902 :
1904 :.
1906 :
1909 :
1911 :
1912 :
1921 :
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Le R. P. Armand Grou,
CUI/: actuel.

La Ville Saint-Laurent a connu depuis 1940
un développement extraordinaire. Son site est con
voité par les industriels, gui y établissent de grand~s

usines. ElIe est aussi recherchée comme endroit
résidentiel à cause des nombreux avantages qu'elle
offre pour l'éducation des enfants. Un garçon peut
commencer à l'école primaire, finir à l'fcole supé
rieure Beaudet ou au Collège de Saint-Laurent, qui
offre l'enseignement commercial et classique. Une
fille peut également, au sortir de l'école primaire
continuer son cours au pensionnat Notre-Dame-des
Anges et même faire son cours classigue au Collège
Basile-Moreau. Toutes ces écoles primaires, supé
rieures et secondaires sont dirigées pal les pères,
les frèœs et les sœurs de Sainte-Croix. Cette année
même 1947, la Commission scolaire catholique s'ap
prête à construire un Jardin de l'Enfance, gui pourra
accommoder 400 élèves. Un High School bien or
ganisé est aussI au service de la population angJo
protestanre.

Hôpital N.-D.-de-l~Espérancu
Les Sœurs de L'Espérance fondèrent un no-.

viciat à Saint-Laurent en 1905. Elles organisèrent,
en 1921, un petit hôpitaJ, gui devint en 1937 l'hô-

pltal actuel. Elles constrUIsent en ce moment trois
pavillons et porteront le nombre des lits à 150 et
peut-être davantage.

Les sœurs de Marie-Réparatricu
En 1926, les Sœurs de Marie-Réparatrice

fondèrent nn noviciat, gu'elles agrandirent en 1931.
Leur but est la réparation par l'Adoration. Elles
s'occupent aussi d'œuvres de bienfaisance: ouvroir,
œuvre des tabernacles, cours du soir gratuits pour
jeunes Jill es.

Vers f at'eniv
Il Y a 260 ans cette année gue les trois

frères Décary commençaient d'abattre les premiers
arbres de la forêt laurentienne. C'est le courage et
la vaillançe soutenus par une foi robuste qui a fait
de notre paroisse, un lieu de travail et de paix.
Mais le cœur de notre paroisse bat de plus en plus
à l'unisson de la grande ville de Montréal, qui
l'enveloppe et l'absorbe peu à peu. On se prend à
espérer toutefois que ce petit coin de terre continue
ra de vivre sa vie propre. Dans le vieux cimetière,
à l'ombre des tours de l'égl ise séculaire, dorment
tous ceux et celles gui lui ont donné sa physionomie.
C'est là que chaque année tous 1es paroissiens se
rassemblent au pied de [a Croix pour communier
à l'âme des aïeux. « Vos morts, disait Étienne Lamy,
vous ont donné le secret de la vie: » Puissent la
foi profonde, le travail persévérant, le bel esprit
familial de ceux qui ont fait notre paroisse, conti
nuer de soutenir l'âge mûr et d'inspirer notre jeu
nesse, afin gue Saint-Laurent demeure toujours la
petite patrie où il fait bon vivre, la voie ensoleillée
qui mène SLuement à la seule véritable Patrie.

LES VICAIRES DE S.-LAURENT

1- P. Georges Gagnon,. 2 - P. Em;liel1-A. RAcine;
3 - P. &0111 Bergevil1.



STATUE DU PÈRE LEFEBVRE

ÉRlGÉE DANS LE PARTERRE DE L'UNlVERSlTÉ



L'ŒUVRE DE SAINTE-CROIX

en

ACADiE

TE 3 septembre 1863, le T. R. P. Basile Moreau,

Lfondateur et supérieur général de la Congré

gation de Sainte-Croix, adressait au père Camille

Lefebvre, alors au collège de Saint-Laurent, la lettre

suivante: « Jaurais besoin, mon cher ami, de sa

voir si je pourrais compter sur votre dévouement

religieux pour une cure en Acadie, vers le prin

temps, qui serait le commencement d'une fondation

très importante. Veuillez donc y réfléchir et me

faire connaître ensuite vos dispositions à cet égard.

Vous ferez un sensible plaisir à votre très affec

tionné et dévoué en J.M.J. » Signé: Moreau

Un mois après, le père Camille Lefebvre

notifiait au père Fondateur son acceptation dans les

termes suivants: « Je suis à votre disposition pour

la fondation nouvelle que vous désirez faire en

Acadie. La divine Providence, au moyen de votre

proposition, comble le plus cher de mes désirs, car

depuis longtemps déjà je cherchais l'occasion de

voler au secours des débris de ce peuple acadien si
cruellement éprouvé, et comme nation, et comme

catholique, et cependant toujours si admirablement

attaché à sa foi, à ses petites institutions ainsi

qu'aux religieuses traditions de ses pères. »

Le Fiat était prononcé; le père Lefebvre se

donnera immédiatement de tout son cœur à l'œuvre

qu'on lui propose; il se dépensera avec un zèle et

une constance qui lui mériteront le titre d' « apôtre

de l'Acadie ». Ce « commencement de fondation

importante ) dont parlait le père Fondateur devait

embrasser le champ immense de la résurrection d'un

peupIe par l'éducation et le ministère paroissial.

Ces' deux œuvres sont tellement diverses dans leurs

moyens d'exécution que nous les traiterons à part.
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LA PAROISSE SAiNT-THOMAS

I L faut remonter à 1672 pour retracer L'organisa
tion de l'église catholique dans la partie sud

du Nouveau-Brunswick et l'isthme de Chignectou.
C'est à cette date, en effet, que fut fondée la pa
roisse de Beaubassin, aujourd'hui Amherst, à vingt
cinq milles au sud-est de Memramcook. De Beau
bassin émigrèrent colons, pêcheurs, aventuriers qui
s'établirent sur les rivières Chipody, Petitcodiac et
Memramcook. Vers 1700, des missionnaires de
Beaubassin leur rendaient visite à des époques in
détemiinées. Après la prise du fort Beauséjour,
aujourd'hui Cumberland, cette immigration s'in
tensifia notablement: pour fuir les Anglais, les
Acadiens traversaient le marais de Sackville et
cherchaient un refuge au delà du grand bois, dans
les prés verdoyants des rives de la Memramcook.

Première chapelle..;
En 1754, pour accommoder les 200 families

déjà établies, on construisit sur la rive sud de la
Memral11cook une chapeUe sise sur une propriété
située entre le village actuel du Collège Bridge et
le pont Rockland. Cinq ans après la « déporta
tion », vers 1760, un Anglais acheta - ou s'en
empara -- cette propriété et démolit la chapeUe
dont il employa les matériaux à la construction de
ses bâtiments de ferme. Les missionnaires conti
nuent leurs visites, mais, probablement pour ne pas
donner l'éveil aux Anglais, exercent leur ministère
dans les maisons privées des habitants, dont le
nombre s'est considérablement accru.

Deuxième chapelle..;
Cette situation provisoire cessa en 1780; on

construisit cette fois sur 'la rive ouest de la Mem-

ramcook. La nouvelle chapelle se trouvait sur la
route qui conduit de Saint-Joseph à Moncton, à un
mille environ de l'église actuelle, ce qui indique
que la population était groupée surtout du côté de
la Montagne et de la Hêtrière. Une grande croix
commémorative en fer forgée indique encore le
site de cette chapelle devenu la propriété de la
fabrique de Saint-Thomas

Premier missionnaire résident
Le premier missionnaire résident, l'abbé

François-Thomas LeRoux arriva en 1782. Monsei
gneur Briand, évêque de Québec, lui avait confié
Memramcook et ses missions, c'est-à-dire un ter
ritoire de 55 miUes de longueur, s'étendant de
Cocagne à Menoudy. 11 mourut en 1794 et fut
inhumé sous le sanctuaire de sa petite église, à
laquelle il avait donné comme patron saint Thomas,
apôtre. Son successeur fut J'abbé Thomas Power,
prêtre d'origine irlandaise, mais parlant suffisam
ment le français.

Incendie de l'église..;
En 1795, cette église couverte en chaume

devint la proie des flammes allumées, dit-on, par
un feu d'abatis. La reconstruction donna lieu à de
longues et pénibles discussions. Les uns optaient
pour le même site, les autres pour le site actuel,
sans doute pour accommoder les paroissiens établis
sur la rivière Petitcodiac, à Pierre-à-Michel et à
« la Pré d'En-Haut », comme on disait alors. Fina
lement ce dernier parti l'emporta et la nouvelle
église fut construite à Saint-Joseph, sur le site actuel
que les mécontents appelaient la « grenouilière de
la Butte à Pétard ».
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L~abbé Ciquard
Le premier missionnaire desservant Mem

ramcook à porter le titre de curé, et à introduire
des registres pour y inscrire baptêmes, mariages,
sépultures, fut l'abbé Ciquard qui succéda à l'abbé
Power en 1804. Il commença en 1811, à quinze ou
vingt pieds de l'église actuelle, la construction d'une
grande église en bois afin de remplacer celle de
1796, devenue trop étroite pour les besoins de la
population toujours croissante. Mais dès que la
charpente fut élevée, le travail traîna en longueur;
si bien que deux entrepreneurs successifs abandon
nèrent la. besogne.

L~abbé Brodeuv
Nommé curé en 1812, l'abbé Brodeur signe

avec les syndics le contrat de la construction de
l'église commencée par l'abbé Ciguard, mais « tout
à reprendre », d'après une lettre de l'abbé Brodeur
à Monseigneur Plessis. Cette église devait avoir
72 pieds par 40, coÎlter 700 livres sterl ing et être
terminée au commencement de septembre 1816.
L'entrepreneur ne put pas exécuter le contrat pour
cette somme: il y perdit sa terre. Ce fut le curé
lui-même qui, de peine et de misère, dut terminer
les travaux. Le 25 février 1818, il eut la consola
tion, un peu tardive, de célébrer la première messe
dans le nouveau temple. .

Succession des curés
De 1818 à 1840, les chroniques ne men

tionnent que les noms des curés qui se sont succédé
à Memramcook. Ils étaient tous du diocèse de
Québec. Charlottetown avait été érigé, en 1819, en
diocèse suffragant de Québec et comprenait l'Île
du-Prince-Édouard, le Nouveau-Brunswick et le
Cap-Breton, mais il n'avait pas de prêtres français
à préposer aux paroisses acadiennes. Ces curés
furent les abbés Isidore Poirier (1818-1821), Louis
Gingras (1821-1825), Célestin Gauvreau (1825
1829) 1 Ferdinand Gauvreau, frère du précédent,
(1829-1832), J. Walsh (1832-1833), Antoine Ga
gnon, curé pro tempore de juillet à octobre, Joseph
Couture (1833-1836). L'abbé Ferdinand Gauvreau
revint une seconde fois et fut curé de 1836 à 1852.
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L~église de pierr0
C est ce dernier qui, en 1840, posa les fon

dations de l'église en pierre existant encore de nos
jours. Les travaux furent suspendus, l'année sui
vante, à cause d'une grande dépression monétaire,
qui se fit sentir en Angleterre et aux États-Unis,
aussi à cause de très mauvaises récoltes pendant
deux ou trois ans. On put toutefois reprendre les
travaux en 1845, mais le manque d'argent obligea
à réduire les murs de quatre pieds en hauteur.
L'extérieur fut terminé en 1847.

Chapelle de Beaumont
Sur la rivière Petitcodiac, à huit milles

environ de l'église Saint-Thomas, existait une ré
serve de Micmacs occupant presque toute la pointe
au confluent des rivières Petitcodiac et Memram
cook. En 1842, on y construisit une chapelle dédiée
à sainte Anne; elle existe encore aujourd'hui. Ce
fut une desserte de Saint-Thomas jusqu'en 1943;

M. L'ABBÉ F.-X.-S. LAFRANCE

wré de S,-Thomas de Memramcook J

fondateur du Séminaire S.-Thomas
et bienfaiteur insigne de l'Vniversité.



MGR JüHN SWEENEY

depuis elle relève du curé du Pré d'En-Haut. Les
dernières familles de Micmacs sont disparues depuis
un quart de siècle, mais la chapelle a été maintenue
avec messe toutes les deux semaines pour les quel
ques vingt familles de cultivateurs acadie~s des
environs. De 1850 à 1896, les carrières de Beau
mont furent assez actives; on les abandonna à
cause de certaines taxes qui rendaient l'exploitation
trop coûteuse.

L"abbé F.-X. Lafrance-;
Il fut le douzième curé et le dernier prêtre

séculier à administrer la paroisse de Memramcook
et ses missions de 1852 à 1864. À l'arrivée de l'abbé
Lafrance, il y avait dans la paroisse même de
Saint-Thomas 430 familles; les missions de Scou
douc, Saint-Anselme, Moncton et Irish Town ren
fermaient chacune une cinquantaine de familles
catholiques. Nous n'avons aucunes statistiques pour
celles de Port Elgin, Mel rose, Amherst, Nappan et
Menoudy. En 1854, juste dix ans avant l'arrivée du
père Lefebvre, l'abbé Lafrance ouvrit son séminaire
Saint-Thomas, qui dut fermer ses portes en 1862
par suite de difficul tés insurmontables. C'est aussi
lui qui en 1855 fit terminer l'intérieur de l'église:
« Ce sera, dit-il, la plus belle église du diocèse
après la cathédrale ». Elle fut consacrée en la fête
de l'Assomption, 15 août 1856, par Monseigneur
ConoUy, évêque de Saint-Jean.

En 1864, l'abbé Lafrance alors malade, après
entente avec Monseigneur Sweeney, évêque de
Saint-Jean, et par son entremise, remet à la con
grégation de Sainte-Croix ses biens, ses œuvres et
même sa cure de Memramcook. Il va prendre
charge de la petite paroisse de Barachois, où il
meurt, le 26 novembre 1867, assisté du père Bazoge,
qui lui succède. Ses restes sont d' abord inhumés
dans la crypte de l'église de Memramcook en at
tendant d'être transportés au cimetière en 1889;
un beau monument de granit rouge perpétue la
reconnaissance de ses paroissiens.

AUX MAINS DE SAINTE-CROIX

Le père Cûmille Lefebvre-;

Il arrive à Memramcook le 7 JUin 1864 et
prend immédiatement la direction de la paroisse et
de ses missions. Le 10 octobre, réouverture du
collège sous Je vocable de saint Joseph. L'année
suivante on commence la construction du presbytère
actuel en pierre de taille, et Monseigneur Sweeney
bénit la première cloche de l'église.

Les Sœurs de la Ste-Famille-;
C'est en 1871 que les Sœurs de la Charité

fondèrent .à Memramcook le couvent Notre·Dame-

du-Sacré-Cœur. Depuis 1924 ce couvent est devenu
la maison-mère des sœurs de Notre-Dame-du-Sacré
Cœur, « essaim français » des Sœurs de la Charité.
La même année, le père Lefebvre fait installer dans
l'église l'orgue de marque Lauâllard qui existe
encore.

C'est aussi à Memramcook que prit nais
sance en 1877 la communauté des Petites Sœurs
de la Sainte-Famille, fondation du père Lefebvre
et d'une re[igieuse de Sainte-Croix, Mère Marie
Léonie, originaire comme lui de Saint-Philippe de
Laprairie, P.Q. Destinées d'abord au service de La
cuisine, de l'infirmerie et de la buanderie du collège,
elles se répandirent bientôt dans presque tous les



collèges de la province de Québec, dans plusieurs
évêchés, même aux États-Unis et à Rome.

La tour de pierrû

L'église terminée en 1847 n'avait encore
qu'un petit clocher de bois. On le démolit en 1879
pour le remplacer par la magnifique tour de pierre
surmontée de la flèche actuelle. Cette tour, qui
s'élève à 150 pieds dans les airs, fut terminée en
1881.

Première convention générale
des Acadiens

C est à Memramcook, les 20 et 21 juillet
1881, gue se tinrent les assises de la première
convention générale des Acadiens. A cette occasion
la T. S. Vierge, « Jans sa glorieuse Assomption »,
fut choisie et proclamée Patronne des Acadiem.
Le premier jour Monseigneur Sweeney bénit deux
autres cloches pour l'église, une de 1400 livres et
une autre de 550; avec celle de 800 livres, bénite
en 1865, l'accord était padait. Ce fut Je premier
carillon de la province. Comme le notait le lI/roni

feu!" acadien, commentant les fêtes de la conven
tion: « La cloche de Grand-Pré sonna la disper
sion... Les cloches de Memramcook sonnent le
ralliement ».

ACADÉMIE N.-D. DU SACRÉ-CŒUR

,
LE PERE CAMILLE LEFEBVRE

Apôtre de f Acadie
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De 1889 à 1894, les pnncipaux événements
paroissiaux à noter furent r érection de la confrérie
du T. S. Rosaire en 1889, la première messe dans
la chapelle du cimetière en 1890, la première pro
cession au cimetière le jour de la fête de sainte
Anne en 1893 ; cette tradition existe encore.

Mort du père Lefebvre...;
Après avoir administré la paroisse durant

trente et un ans, le père Lefebvre mourut subite
ment le 28 janvier 1895. Il emportait dans la tombe
l'affection et les regrets de tous ses paroissiens et
Je tout le peuple acadien. Aujourd'hui encore les
vieillards de la paroisse ne parlent qu'avec une
profonde émotion du « bon père Lefebvre ».

Le père Alfred Ro)'
Le successeur du père Lefebvre était bien

connu des paroissiens de Memramcook: il avait
travaillé au milieu d'eux de 1875 à 1892. Depuis
cette date, il était supérieur du collège Je Saint
Laurent. Comme son prédécesseur, le père Roy
exerça les doubles fonctions de supérieur du collège
et de curé de la paroisse jusqu'en 1904. À cette
époque, le père Amédée Guy fut nommé supérieur
du collège et le père Roy demeura curé jusqu'en
1918,

L'église devenait trop étroite pour la popu-

lation sans cesse croissante de la paroisse; on prévit
qu'il faudrait "agrandir dans un avenir assez rap
proché. C est pourquoi en '1896 les syndics fon
dèrent une caisse en prévision des travaux futurs.
Cette caisse eut tant de succès qu'en 1934 elle
renfermait la jolie somme de $65,000.

Notre-Dame de LourdeJ
L'agrandissement projeté à l'église put être

retardé d'une quarantaine J'années par la construc
tion Je ]'église Notre-Dame-de-Lourdes, à cinq
milles de Saint-Joseph. Les travaux commencèrent
en 1898; le 29 juin Je l'année suivante, le père
Roy chantait la première grand'messe dans cette
ravissante petite église aux lignes ogivales, dont la
blancheur se détache si bien sur le haut de la
colline, et que l'on peut voir à Jes milles de dis
tance.

En 1910, on érigea, d'après Les plans de
l'architecte Fréchet de Moncton, le cal vaire actuel
du cimetière.

Premier évêque ûcadierL
En août 1912, Monseigneur Édouard Le

blanc, ancien élève de l'Université et premier évê
que acadien fut sacré à Saint-Jean, Son Excellence
daigna célébrer sa première messe pontificale dans
l'église Saint-Thomas de Memramcook.



A l'automne 1918, la paroisse fut cruelle
ment éprouvée par une terrible épidémie d'influenza

(grippe espagnole) ; rares furent les familles qui
n'eurent pas à déplorer la mort de quelques-uns de
leurs membres. Mais une autre épreuve attendait

les paroissiens, sitôt le fléau disparu: Ils allaient
perdre le « bon père LeRoy», comme l'ont toujours

appelé les Acadiens. Il venait en effet d'être dési

gné pour recueillir la succession du regretté père

Auguste Dion comme provincial de la Congrégation
de Sainte-Croix au Canada, et ses nouvelles fonc
tions l'obligeaient à résider à l'Oratoire Saint·
Joseph, à Montréal. Il avait dirigé la paroisse
durant une période de vingt-trois ans et y laissait
le plus intime de lui-même.

Le père Roy, en quittant la paroisse Saint
Thomas, le 24 novembre 1918, avait désigné comme
son successeur le père Benjamin Lecavalier, supé
rieur du collège depuis 1910.

Depuis 1864, la plupart des missions dépen
dant de Memramcook étaient devenues autonomes,
à mesure qu'augmentait le nombre des prêtres dio
césains. Saint-Thomas n'en restait pas moins une
des paroisses les plus importantes des Maritimes.
Elle comptait une population de 3558 âmes répar
ties en 653 familles; 2800 communiants; 18 dis
tricts scolaires dont trois doubles: soit 21 écoles,
plus l'Université et le couvent du Sacré-Cœur.

Le P. N. Papineau succéda au père Benjamin
Lecavatier en 1927. Malade, il n'occupa le poste
activement que quelques mois. Ce fut le père Alfred

APRÈS r879 A l'extrême gauche, le presbytère du curé Lafrance "
les Sœurs de la Sainte-Famille y logèrent au débttt.

Au fond, à droite, l'ancien collège du Père Lefebvre.



Rây, devenu assistant du supefleur général depuis
1926, qui vint le remplacer à la cure pour terminer
l'année.

En 1928, le père Dismas Leblanc, enfant de
la paroisse et supérieur du collège, fut nommé
curé; il occupa ce poste jusqu'en 1934. Les assises
du premier congrès marial du diocèse de Saint-Jean
furent tenues les 4, 5 et 6 septembre 1931. Les
séances pour la population de langue anglaise
eurent lieu à Saint-Jean, tandis que l'on groupa à
Moncton, Shédiac et Memramcook les fidèles de la
partie française du diocèse. La clôture se .fit à Mem
ramcook par une messe pontificale en plein air
dans la cour de J'école et réunit une foule immense.
Pour perpétuer le souvenir de ce congrès, on érigea
en face du presbytère un magnifique monument à
Notre-Dame de la Paix.

Agrandissement de Féglise....;
Comme nous l'avons vll précédemment, ces

LES VICAIRES
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1 - P. lf/alter Gend1'eau,. 2 - P. Paul Thérialllt
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travaux étaient prévus depuis 1896. Le 30 avril
1934, après deux ou trois ans de pourparlers, la
question fut enfin réglée. Monseigneur Leblanc
autorisa cet agrandissement, mais avec cette res
triction que « la paroisse devrait aider, au pro rata
de ce qu'ils avaient mis dans la caisse d'agran
dissement, les paroissiens de Pré d'En-Haut à se
constwÏre une église qui deviendrait une troisième
desserte de Memramcook ». Les travaux commen
cèrent simultanément aux deux églises, et les fon
dations étaient déjà très avancées quand finit le
second terme du père Dismas Leblanc, en juillet
1934.

Le père Eugène Daoust, économe au collège
depuis 1928, succéda au père Leblanc et continua
les travaux des deux églises. Au début de sep
tembre, il y eu t grand baza r au profit de l'église
Saint-Thomas et bénédiction de la pierre angulaire.
Les travaux d' agrandissemen t furent terminés en
1935. Le 8 mars 1936, le père curé bénit le nouveau
chemin de la croix.

Le premier archevéque de MonctorL

Le 16 décembre 1936, Monseigneur Arthur
Mélanson, évêque de Gravelbourg, était nommé
premier archevêque de Moncton. Il fut intronisé le
22 février suivant, et le 25 il faisait sa première
visite pa roissiale à l'église Saint-Thomas. Le 6 mai,
il y présidait aussi sa première ordination dans le
diocèse en conférant la prêtrise à un enfant de la
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R. P. D. Leblam' (1928-1934)

R. P. Ettg. DaouJt (1934 .. )
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paroisse, l'abbé Camille Cormier. Le 10 août de la
même année, ouverture du congrès national des
Acadiens dans l'église de Memramcook. Monsei
gneur Mélanson y chante une messe pontificale, et
Monseigneur Chiasson, évêque de Bathurst donne
le sermon.

L'église de Pré d'En-Haut, comme celle de
Beaumont et de Notre-Dame-de-Lourdes, n'avait
la messe que tous les quinze ·jours. A partir .du
20 novembre 1938, les offices religieux auront lIeu
tous les dimanches. Désormais c'est le père Arcade
Goguen du collège qui desservira cette mission.

Le 19 juin 1939, on commence l'installation
des nouveaux bancs de chêne dans l'église restau
rée. La nef pourra accommoder 900 personnes; les
jubés au-dessus de la sacristie et de la chapelle de
sainte Anne, ainsi que le jubé de l'orgue, 450.

Le 15 août, convention générale de la Société
Mutuelle de l'Assomption. Messe pontificale d'ou
verture· par Monseigneur Mélanson dans l'église
Saint-Thomas et sermon par Monseigneur Ross,
évêque de Gaspé. Les séances se tinrent à l'univer
sité Saint-Joseph.

La paroùse du Pré-dJEn-Haut
Le dimanche, 10 mars 1940, Monseigneur

Mélanson préside à l'exercice de la « grande neu
vaine à saint Joseph », établie dès les premières
années du père Lefebvre, et toujours suivie depuis

avec tant de zèle et de piété par tous les parois
siens. Son :Excellence profite de l'occasion pour lire
le décret délimitant le territoire de chacune des
trois missions et érigeant canoniquement les districts
de la Petitcodiac en paroisse sous le vocable de
l'Annonciation de la T. Sainte Vierge.

Le père Daoust avait fini son second terme
en 1940 ; il resta tout de même curé de la paroisse,
tandis que le père Arcade Goguen, curé de Pré
d'En-Haut, devint supérieur religieux de la maison
curiale. Le père Daoust redeviendra supérieur, le
2 août 1941. A cette date le père Goguen est
nommé curé de Dorchester et le père Azarias Massé
lui succède comme curé de Pré-d'En-Haut.

Fête au cimetièru
Le 29 septembre 1940, Monseigneur Mélan

son préside, à trois heures, à la chapelle du cime
tière, une cérémonie spéciale pour les morts. Les
paroissiens, les élèves du couvent et de l'université
forment une assistance de près de 3000 personnes.

À Noël de la même année, il y a messe de
minuit dans les quatre églises de la paroisse de
Memramcook; cette heureuse initiative se continue.
A partir de septembre 1941, il Y aura messe tous
les dimanches à Notre-Dame-de-Lourdes; c'est le
père Lapalme, économe au collège, qui est chargé
de cette mission; il sera remplacé en 1943 par le
père Arcade Goguen. Le 8 mai 1943, dernière
messe à Beaumont par un vicaire de Saint-Thomas.
Désormais cette mission sera desservie par le père
Azarias Massé, curé de Pré d'En-Haut.

Le 3 juin 1943, Monseig~eur Norbert Robi
chaud, nouvel archevêque de Moncton, confère
l'ordre sacré de la prêtrise dans l'église Saint
Thomas à deux enfants de la paroisse, l'abbé Ro
méo Gaudet et son frère le père Léonard Gaudet,
c.S.c. Leur père, M. Arthur Gaudet, agronome, est
servant de messe à l'église depuis cinquante ans;
désormais il aura la consolation de servir la messe
de ses propres enfants. .

En 1944, la paroisse fait l'acquisition de
l'ancienne salle C.M.B.A. pour la confier aux
œuvres de l'A.C.J.C.

Grand pèlerinage à MonctorL
Le dimanche, 3 ju-in 1945, solennité de la

Fête-Dieu, Monseigneur Robichaud donne le ser-



mon à ra grand'messe et suit la procession avec les
paroissiens, Le 15 aol'tt, premier grand pèlerinage
de 1a paroisse au sanctuaire de l'Assom ption à
Moncton, Départ à cinq heures et demie Ju matin
par autobus et automobiles; les pèlerins remplissent
aux trois quarts la vaste cathédrale. Désormais
le 15 août, à moms que cette date ne rombe un
dimanche, est réservé au pèlerinage de Memram
cook.

Le congrès euchariftiquu
Du 5 au 8 septembre 1946, le premier con

grès eucharistique régional pour une douzaine de
paroisses de l'archidiocèse se tint à Memramcook.
Les cérémonies se déroulèrent dans le décor gran
diose du terrain de jeux de l'Université Saint
Joseph, où l'on éleva un magnifique reposoir, tout
blanc, réplique de l'église de Grand-Pré. l'ouver
ture se fit le 5 au soir, et le T. S. Sacrement resta

exposé jusqu'au dimanche soir, 8 septembre, le jour
et toute la soirée jusqu'après les messes de minuit
en plein air, le T. S. Sacrement était au reposoir,
puis on le transportait à l'église où la foule con
tinuait l'adoration jusqu'au matin, le congrès se
clôtura par une procession aux flambeaux partie de
College BriJge et suivie par plus de 15,000 per
sonnes. Ce fut un triomphe eucharistique sans pré
cédent dans les Maritimes et qui a certainement
produit de grands fruits de grâces.

Statiftiques
La paroisse de Memramcook et ses missions

a donné à l'Église 38 prêtres et 137 religieuses.
Elle compte actuellement 661 familles et une po
pulation Je 3420 âmes dont 2810 communiants. 11
y a 579 enfants dans ses 21 écoles, 525 à l'Univer
sité Saint-Joseph et 300 au couvent Notre-Dame
du-Sacré-Cœur.

LE REPOSOIR DU CONGRÈS EUCHARISTIQUE
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Vers 1850, la population catholique en
Acadie n'avait presque aucune influence, et parmi
les descendants des Français très peu possédaient
de l'instruction, Le seul collège catholique pour les
trois provinces était celui de St, Andrews, près de
Rustico, qui fut transféré plus tard à Charlottetown
sous le nom de collège St. Dunstan. Aucun collège
français. Un certain nombre d'Acadiens allèrent
étudier dans les collèges du Québec, particulière
ment au collège de Sainte·Anne-de-la-Pocatière, où
l'abbé Langevin, curé de Saint-Basile, avait établi
des bourses. Mais que pouvaient ces quelques indi
vidus pour le relèvement intellectuel, national et
économique de tout un peuple? .

Avant l'arrivée du père Lefebvre en Acadie,
le 7 juin 1864, et de ses sept premiers compagnons
au cours du même été, un collège pour les Acadiens
avait déjà fonctionné à Memramcook : le séminaÎFe

Saint.Thomas: nommé d'après le patron de la pa-

roisse. Fondé en 1854 par l'abbé F.-X. Lafrance,
curé de la paroisse, il avait existé jusqu'en 1862,
Sous le coup des épreuves et des difficultés de tout
genre, il avait dû fermer ses portes. C est alors que
l'abbé Lafrance légua les biens-fonds qu'i! possédait
à Monseigneur Sweeney, évêque de Saint-Jean, à
condition que celui·ci se chargeât d'intéresser une
communauté à la réouverture du collège. Au cours
de l'été 1863, Monseigneur Sweeney avait rencontré
à New-York le père Charles Moreau, visiteur gé
néral des maisons de Sainte-Croix en Amérique. De
là la lettre citée plus haut du père Fondateur au
père Lefebvre.

Il restait au père Lefebvre huit dollars, une
fois ses dépenses de voyage payées; Monseigneur
Sweeney lui en donna cinquante autres: ce fut là
route la mise de fonds dans l'établissement du nou·
veau collège, Les classes s' ouv rirent le 10 octobre
1864 avec 62 élèves. Le séminaire Saint-Thomas

LE PREMIER COLLÈGE
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s'était mué en collège Saint-Joseph, à cause de la
grande dévotion du père Lefebvre envers le saint
Patriarche dont il fit l'intendant de toutes ses œuvres
en Acadie.

Mais ce collège devait avoir un caractère
tout particulier: c'était une institution pour les
Acadiens d'abord, mais on n'entendait pas en ex
clure les autres nationalités. Tout dans la corres
pondance échangée entre Monseigneur Sweeney et
le T. R. P. Moreau jndique un « collège pour les
catholiques et principalement les Acadiens », C est
pourquoi, dès les premières années, Irlandais et
Écossais catholiques y furent admis sur le même
pied que les Acadiens. Le père Lefebvre donna
donc à l'organisation des études et de la vie col
légiale le caractère franchement bilingue que ses
successeurs lui ont fidèlement conservé.

Dès 1868, il fallut constrwre une annexe à
l'édifice déjà existant, qui avait servi au séminaire
Saint-Thomas. Une chapelle dédiée à saint Joseph
« en reconnaissance de sa visible protection », lors
d'un incendie qui avait faiU i détruire l'établisse
ment, fut ajoutée à cette annexe. AInsi agrandie la
maison pouvait recevoir un plus grand nombre
d'élèves qui, français comme anglais, y affluèrent
bientôt. Le 23 mars de la même année le collège
avait été reconnu officiellement par la législature
du Nouveau-Brunswick, et l'acte d'incorporation
l'autorisait à conférer des degrés universitaires.

Sept ans plus tard, la maison était devenue
trop étroite pour loger tout son monde, Alors le
père Lefebvre songea à élever un nouvel édifice,
mais de pierre cette fois. Le père n'avait guère
de ressources pour faire face à une dépense de
$40,000, : le collège ne faisait pas ses frais et l'on
devait compter surtout sur l'apport du ministère
extérieur pour boucler le budget. Mais la confiance
du père Lefebvre en l'assistance de saint Joseph
était illimitée: il bâtit. Dès le 17 janvier 1876, les
élèves entrèrent dans le nouveau collège, édifice de
120 pieds par 60, à quatre étages. L'année suivante
le nombre des élèves montait à 145. A date déjà
plus de mille élèves avaient passé par la maison et
dix prêtres en étaient sortis.

Depuis 1868, ou peu auparavant, le collège
recevait une allocation annuelle de $400.00; elle
fut doublée en 1869, Mais, le 10 mai 1871, fut
votée la loi qui abolissait les écoles séparées au
Nouveau-Brunswick et stipulait que seules les écoles
non confessionnelles auraient droit aux subsides du
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gouvernement. Toutefois il semble que l'allocation
fut continuée à Saint-Joseph jusqu'en 1875. A cette
~poque le gouvernement voulut imposer la visite
'un inspecteur à l'institution. Malgré le grand
esoin d'argent où se trouvait le père Lefebvre
our faire face aux dépenses de la nouvelle cons-

.ruction, il refusa fièrement l'allocation, afin de
conserver à :,on collège toute sa liberté d'action.

C est en cette même année, 1876, que le
chemin de fer, l' « Intercolonial », se rendit jusqu'à
la gare de Memramcook, à trois milles du collège.
Avant cette date, on pouvait voyager de Montréal
à Memramcook de deux façons: Ou bien de Mont·
réal à Portland (Maine) par chemin de fer, de
Portland à Saint-Jean par bateau, de Saint-Jean à
hédiac par chemin de fer, et il restait à parcourir
n voiture la distance de quelque vingt milles entre

'hédiac et le collège; ou bien, comme cela se
faisait le plus habituellement, on prenait le bateau
,1 Québec ou à la Rivière-du-Loup pour contourner
1a Gaspésie. et, après plusieurs arrêts, débarquer à
Shédiac.

Au mois d'avril 1880, on célébra le jubilé
sacerdotal du père Lefebvre; paroissiens, écoliers
Lt anciens élèves rivalisèrent de zèle et d'ardeur

our honorer celui que l'on regardait déjà comme
l'apôtre de l'Acadie, Deux ans auparavant il avait
reçu du Saint-Siège le titre de missionnaire aposto
lique.

Le 3] mai précédent, le père Lefebvre avait
1a consolation de voir approuver canoniquement les



Petites Sœurs de la Sainte-Famille, congrégation
qu'il avait fondée en 1874, avec le concours de
Sœur Marie-Léonie, religieuse de Sainte-Croix, et
de quelques compagnes, pour le service des collèges.
Quelques postulantes se joignirent à elles, et le
19 mars suivant avait lieu la première prise d'habit.
De Saint-Joseph ces dévouées auxiliaires de nos
maisons d'éducation essaimèrent au collège Notre
Dame, plus tard à Saint-Laurent, et enfin dans
presque tous les collèges de la province de Québec,
et même aux États-Unis et à Rome. Après la mort
du père Lefebvre, en 1895, leur maison-mère fut
transférée à Sherbrooke.

En 1885, le nombre des élèves s'était accru
à 175 ; le collège bâti dix ans auparavant ne suffisait
plus à les abriter. Grâce à la générosité d'un bien
faiteur insigne, l'abbé F.-X. Cormier, on put cons
truire une aile en bois, au nord du collège. Elle fut
prête à recevoir les élèves en septembre. Le 24 juin,
quatre ans plus tard, on fêtait les noces d'argent du
collège.

Le père Lefebvre continuait toujours son
œuvre avec le même zèle, comme supérieur et

comme curé, mais sa santé déclinait. En 1888, il
avait failli être emporté par une hémorragie. Le
départ du père Roy, nommé supérieur à Saint
Lau rent, l'avait gravement affecté; la peine et le
surcroît de travail avaient fini par miner sa robuste
constitution. Menacé de paralysie, il dut, malgré
sa répugnance, se mettre au repos complet. Au
matin du 28 janvier 1895, on le trouva mort dans
son lit. Ce fut un deuil national par toute l'Acadie.

Le 11 septembre précédent avait vu la fon
dation de la première amicale des anciens de Saint
Joseph et l'élection de l'honorable juge P.-A. Landry
comme président. Le 28 février, au lendemain de
la nomination du père Alfred Roy comme succes
seur du regretté père Lefebvre, le comité des anciens
se réunit au collège; on décida d'ériger à la mé
moire du cher disparu un édifice qui renfermerait
une salle académique et des laboratoires de sciences.
C'était le Monument Lefebvre actuel, dont la cons
truction commença le 16 décembre suivant.

En 1898, le nombre des élèves atteignit 200.
Afin de leur donner un peu plus d'espace, on al
longea de vingt-cinq pieds l'aite Cormier; on en

LE COLLÈGE APRÈS L'ÉRECTION DE L'AILE CORMIER (1885)
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ptofita pour la revêtir en pierre. Par suite d'un
amendement à sa charte, cette même année, le
collège devenait l'Uni-liersité du Collège Saint-Joseph.
En 1906 l'Université d'Oxford, Angleterre, admit
Saint-Joseph aux privilèges accordés par le statut
des universités coloniales: ce qui veut dire que ses
diplômes sont reconnus dans tout l'empire britan
nique.

En 1904, on sépare J'administration de l'uni
versité de celle de la paroisse; Je père Alfred Roy
demeure curé et le père Amédée Guy devient supé
rieur. Il sera remplacé en 1906 par le père Louis
Guertin, qui gouvernera l'institution jusqu'en 1910.

Le père Benjamin Lecavalier, successeur du
père Guertin, organisa les inoubliables fêtes du
cinquantenaire, du 16 au 18 juin 1914: réunion
des anciens, messe pontificale en plein air, le
deuxième jour, par Monseigneur Casey, archevêque
de Vancouver. C est à cette occasion que l'on érigea
dans le parterre du collège une statue au père
Lefebvre. Cette même année vit la construction
d'une aile nouvelle, qui porta la longueur de la
façade à 320 pieds et permit de recevoir 344 élèves,
l'année suivante.

Le père Louis Guertin fut une seconde fois
supérieur en 1918. La patinoire, construite en 1905,
fut agrandie. En 1921, le gouverneur général, Lord
Byng de Vimy, visita l'université. Il clôtura son
terme de supériorat par les fêtes du soixantième
anniversaire de l'université, -les 16 et 17 juin 1925.

CLASSE DE PHYSIQUE

LABORATOIRE DE CHIMIE



R. P. Albert VanÎer
(1928-1934)

R. P. Lament Lapalme
(1934-1941)

R. P. Hervé M01'Î11

(1941-1944)

Le père Dismas LeBlanc, premIer supérieur
d'origine acadienne, gouverna la maison jusqu'en
1928. Le nombre des élèves se maintint à 350.
Avec l'avènement du père Albert Va nier en 1928,
l'institution, par un nouvel amendement à sa charte,
prend le Ütre légal d'Université 5.tint-Joseph. La
même année la société historique et littéraire aca
dienne se fonde avec siège social à l'université.

La chapelle avait beau occuper tout le der
nier étage de l'aile Cormier, elle était trop étroite
pour donner place aux 414 élèves; à force d'ajouter
bancs et chaises, les allées étaient réduites au mi
nimum. C est pourquoi on décida en 1931 de cons
truire une aile nouvelle, complètement à l'épreuve
du feu, entre les deux cours de récréation, et for
mant un T avec le corps principal. On put y loger
une grande chapelle de style renaissance italienne,
deux vastes salles d'étude, cinq classes, une spa
cieuse bibliothèque, un musée, un orphéon, etc.
Commencée en 1932, cette construction fut terminée
pour le printemps 1933. Bientôt septuagénaire, le
petit collège de 1864 était devenu une institution
imposante de 320 pieds de façade, se développant
à l'arrière par une aile perpendiculaire de 150 pieds,
flanquée au nord du Monument Lefebvre, au sud,
de l'ancien collège devenu la résidence des sœurs
de la Sainte-Famille et l'infirmerie des élèves.' Le
nombre des élèves allait toujours croissant: l'avenir
semblait lui sourire,

Mais une cruelle épreuve l'attendait et, ajou-
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tée aux difficultés rencontrées le long de sa route,
elle allait lui imprimer le sceau définitif des œuvres
de Dieu. Au soir du 20 octobre 1933, l'alarme fut
donnée pendant que religieux et élèves étaient à la
chapelle pour les exercices du mois du rosaire. Le
feu, qui s'était déclaré dans la salle de récréation

es grands, remplissait déjà la maison d'une épaisse
fumée. Quelques heures plus tard, il ne restait plus
de cet ensemble imposant d'édifices que la nouvelle
aile de la chapeJJe et le Monument Lefebvre; tout
le reste, ainsi que les dépendances de la ferme,
n'était que ruines fumantes.

Les élèves rentrèrent dans leurs foyers pour
trois semaines. Durant cet intervalle, on avait trouvé
à Moncton une école récemment construite sur la

LA PATINOIRE EN 1925
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rue Essex et non encore occupée; on y installa les
classes. Les professeurs logèrent à 93, rue Queen,
et les élèves trouvèrent des pensions dans les fa
milles françaises de Moncton. Le 13 novembre,
l'enseignement reprenait à Moneton, tandis que les
classes de belles-lettres et rhétorique du cours an
glais avaient été transportées à Saint-Jean.
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La reconstruction de l'université commença
le printemps suivant et se poursuivit activement
tout l'été sous la direction des entrepreneurs Dan
sereau Limitée de Montréal; les plans avaient été
préparés par [' architecte Lucien Parent aussi de
Montréal. Le 30 septembre, la maison des sœurs
était prête à les recevoir et les religieux pouvaien t
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prendre des chambres temporaires à l'infirmerie. Le
20 octobre, les élèves purent réintégrer leur collège
de Saint-Joseph, construit c~te fois à l'épreuve du
feu.

Le second ter~t d~ot.fi~~ du père Albert
Vanier finissait avec le mois de juin 1934. C est
le père Laurent Lapalme gui eut à continuer l'œuvre

de la reconstruction. Ses sept années de supériorat
furent consacrées à réparer les ruines de l'incendie
et à remettre l'Université dans l'état florissant où
elle se trouve aujourd'hui.

Le père Hervé Morin lui succéda en 1941
et fut supérieur jusgu'à l'érection officielle en vice
province des établissements de Sainte-Croix en



Acadie, c'est-à-dire en juillet 1944. Depuis lors,
c'est le R. P. Hector Léger, à la fois vice-provincial
et supérieur, gui dirige les destinées de l'université
Saint-Joseph. Durant l'année scolaire 1945-1946, on
a enregistré le chiffre record de 604 élèves. Espérons
gue la Providence fera trouver sous peu à l'admi
nistration de l'université les moyens de la compléter
de l'aile gui n'a pas encore pu être construite et
dont elle aurait un si urgent besoin.

R. P. Hector Léger)
JffPérietlf acJJlel.

L'UNIVERSITE (état actuel)
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L'organisation des cours d'études en Acadie
française' présentait des difficultés particulières.
D'une part il fallait calquer les programmes sur
ceux de la province de Québec et tenir compte des
exigences des universités canadiennes-françaises vers
lesquelles se dirigent la plupart des bacheliers de
Saint-Joseph. D'autre part, étant dans un pays dont
la majorité est composée d'Anglais, à qui les élèves
auraient à présenter des certificats, il fallait organi
ser l'enseignement d'après le curriculum des écoles
publiques et tenir compte des programmes d'uni
versités où le système anglais est à l'honneur.

Jusqu'en 1898, tout en donnant un caractère
franchement bilingue aux études, on avait conservé
l'enseignement des quatre langues comme dans les
collèges du Québec. A cette époque, pour donner,
aux Anglais comme aux Français, plus de temps à
consacrer à l'étude des deux langues officielles du
pays, le grec devint facultatif et fut remplacé par
une étude plus approfondie de la langue seconde.

De plus, les cours sont organisés d'après le
modèle de Sorèze: chaque élève est placé dans
une division proportionnée à sa force pour chaque
groupe de matières. Ainsi un élève en rhétorique
pour le français pourra être en syntaxe anglaise, en
belles-lettres latine et suivre les cours de versifica
tion pour les mathématiques et les sciences. Toute
fois depuis 1942, on exige que les élèves soient
dans la même division pour le français et le latin.

L'institution offre les' cour,s suivants:
Cours préparatoire: Il correspond à la hui

tième année des écoles primaires du Nouveau-

LES COURS D~ÉTUDE
À L'UNIVERSITÉ

Brunswick. Les élèves qui se destinent aux éléments
latins suivent, depuis 1943, une classe spéciale ap
pelée « préclassique ».

Cours académique.' Divisé en trois années,
correspondant aux trois grades des écoles supé
rieures (High SchooLs) de la province, il a une
section classique et une section commerciale. Les
classes sont communes aux deux sections; excepté
que, lorsque les élèves du cours classique vont en
classe latine, six fois la semaine, leurs condisciples
du cours commercial ont des classes de comptabi
lité, de pratique des affaires, de droit commercial,
etc. Ces derniers reçoivent un diplôme à la fin des
trois années.

Cours unitJersitaire.' Il comprend quatre an
nées_ Jusqu'en 1942, l'université n'offrait à ses élè
ves que les cours conduisant au baccalauréat ès arts.
Pour répondre aux besoins, deux autres cours furent
ajoutés. Une section de commerce en 1942, cours
de trois ans, pour les élèves diplômés du courS
commercial qui désirent poursuivre des études plus
avancées; elle conduit au baccalauréat ès sciences
commerciales. Une section sciences, inaugurée en
1943, donne une préparation plus adéquate aux
élèves qui se destinent aux carriè~es scientifiques;
elle comporte quatre années d'études après l'imma
triculation et conduit au baccalauréat ès sciences.

École d'Education: Fondée en 1938 sous les
.auspices de l'Association Acadienne d'Éducation,
elle fut d'abord un complément à récole normale,

. ayant comme objectif le perfectionnement des insti
tuteurs et institutrices de carrière. Grâce au zèle de
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la classe enseignante, elle est devenue une école
supérieure de pédagogie et de psychologie appli
quée à l'éducation, Ces cours se donnen t durant
cinq semaines au début des vacances d'été.

Ecole d'Ag1'icultttre : Fondée en 1939 en col
laboration avec le ministère provincial d'agriculture
et le département fédéral du travail, cette école a
d'abord donné des cours de six semaines. En 1943,
elle modifia sa formule et offrit un cours de six
mois à un groupe choisi de ses anciens élèves, Le
ministère de l'éducation suggéra en 1944 d'étendre
la durée de ces cours à deux ans, à raison de deux
périodes de cinq mois par année,
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Le petit collège du père Lefebvre, devenu
l'importante université Saint-Joseph, est dans sa
quatre-vingt-troisième année d'existence. A-t-il ré
pondu aux espérances de ses fondateurs et à celtes
du peuple acadien? L'Acadie avait besoin de prê
tres et de religieux, il lui fallait une élite chez
les laïques: des professionnels, des ingénieurs, des
hommes d'affaires. Que l'on établisse une compa
raison entre l'état de la population cathol ique des
provinces maritimes avant 1864 et ce que nous
voyons aujourd'hui, elle sera tout à l'honneur des
institutions religieuses des trois provinces.

La congrégation de Sainte-Croix ne peut pas
réclamer pour el! e seule ce merveilleux développe
ment de tout un peuple, car d'autres ont travaillé
admirablement et très efficacement à ses côtés.
Toutefois J'université Saint-Joseph a fait œuvre de
pionnier, l'a soutenue seule durant plus d'un quart
de siècle et peut sans vaine prétention réclamer
sa large part des fruits de l'éducation en terre
acadienne. À l'Église elle a donné près de 350
prêtres, dont trois archevêques et trois évêques, des
VICaires généraux et de nombreux prélats. À la
soci.été civile elle a préparé une foule d'hommes
distingués qui ont fait leur marque un peu partout
dans le pays: un premier ministre pour le Nouveau
Brunswick, un autre pour l'Île-du-Prince-Édouard,
plusieurs ministres des gouvernements provi.nciaux,
des sénateurs, des membres du parlement et des

Au regard de
L~HISTOIRE

assemblées législatives, des médecins en grand
nombre, des avocats, des journalistes, des hommes
d'affaires, des inspecteurs d'écoles, des agronomes
et des cultivateurs instruits. On reconnaît l'arbre à
ses fruits.

En tout cela l'université Saint-Joseph n'a été
qu'un instrument entre les mains de la Providence
don traction éviden te se révèle à chaque étape de
l'œuvre. Les débuts ont été humbles et difficiles,
comme dans toute œuvre d'éducation. Nos collèges
catholiques n'ont jamais été des entreprises nnan
cières qui visent aux revenus ou aux dividendes.
Toute l'ambition des administrateurs est de boucler
Je budget à Ja fin de l'année et d'assurer le déve
loppement de l'œuvre. À Saint-Joseph les conditions
financières ont toujours été difficiles: l'institution
ne reçoit aucune aide de l'État; jusqu'à ces dernières
années, les parents des élèves, presque tous chargés
de familles nombreuses, étaient plutôt pauvres: il
fallait donc tenir assez bas le niveau des pensions
et des frais d' enseignemen t. Les legs en favem de
l'institution ont toujours été rares. Le collège laissé
à ses propres ressources eût à peine fait ses frais
et n'eût pu songer à aucuns développements. C'est
dire qu'à certaines époques on a connu la gêne,
pour ne pas dire Ja misère. Ce n'est certainement
pas Je salaire des professeurs qui grevait le budget:
comme religieux ils sacrifient à l'œuvre leur travail,
leurs intentions de messe et le fruit de leur minis-



tère en écbange de leur palO quotidien et de leur
vêtement.

Mais la Providence avait ménagé à l'univer
sité Saint-Joseph de précieuses ressources dans les
revenus des paroisses administrées par ses religieux
et les gratifications que recevaient les professeurs
allant prêter main-forte aux curés pendant les va
cances et même chaque dimanche. Après une rude
semaine de travail à l'enseignement, ils auraient
bien mérité qu'on leur laissât le dimanche pour se
reposer, tout en préparant le programme de la
semaine suivante. De plus, à toutes les époques de
l'existence du collège, les professeurs n'ont jamais
été en nombre suffisant; il leur a presque toujours
fallu remplir double obédience. Cependant ils se

sont toujours prêtés votontiers à la tâche supplé
mentaire et parfois pénible de faire de longues
courses, le samedi soir, souvent par des ,chemins
impraticables, pour aller desservir telle ou telle
mission, remplacer un curé malade, aider un autre
surchargé de travail. Les honoraires qu'ils en rap
portaient, assez minces parfois, suffirent tout de
même à combler les déficits du pensionnat et à
assurer le développement normal de rœuvre.

Espérons que le nombre actuel des élèves
se maintiendra durant quelques décades pour per
mettre à Saint-Joseph de compléter son immeuble
et de faire encore plus qu'il n'a fait jusqu'à présent
pour la gloire de Dieu, l'honneur de l'Église, le
progrès intellectuel et économique de l'Acadie.

LE LAC SAINT-CAMILLE



APOSTOLAT de SAINTE-CROIX
dans les paroisses de toute I~Acadie

Lorsq ue les religieux de Sainte-Croix arri
vèrent en Acadie, les paroisses régulièrement érigées
étaient rares, et les prêtres y exerçant le ministère
peu nombreux. Dans le diocèse de Saint-Jean, on
comptait 22 prêtres, dont trois au Madawaska
américain; dans celui de Chatham, 8, dont un à
Saint-Basile; c'est-à-dire un total de 27 prêtres
pour toute la province.

Quoique le père Lefebvre fût venu en Acadie
pour s'occuper d'éducation, il assuma volontiers le
rôle de missionnaire et prêta main-forte à l'organi
sation ecclésiastique de la province. En outre d'être
le fondateur de J'unique institution d'enseignement
secondaire alors en Acadie française, il était de
venu, en remplaçant l'abbé Lafrance comme curé de
Memramcook, le successeur d'une glorieuse lignée
de missionnaires.

C'est ce qui explique que lui-même, déjà
accablé de travail comme curé de sa paroisse, supé
rieur de son collège et provincial de sa commu
nauté, donna le plus généreux exemple de la vie
de missionnaire, s'imposant de longues courses à
travers le territoire qui lui était confié. Avec l'aide
de quelques confrères, il donna des missions dans
tous les centres français, à partir du Cap-Breton
jusqu'à l'extrémité ouest du Madawaska. Monsei
gneur de Chatham voulait toujours qu'il l'accom
pagnât dans ses tournées pastorales. À la demande
de Monseigneur Conolly, archevêque d'Halifax, il
parcourut en apôtre les paroisses de la Baie Sainte
Marie; l'archevêque le nomma son vicaire-général
pour la circonstance. 11 serait intéressant de retracer
au moyen des registres paroissiaux les itinéraires
de cet apôtre infatigable.

Le père Lefebvre consentit en plus à sacrifier
au ministère, en ces temps difficiles de fondation,
bon nombre de ses prêtres. Là, comme en éducation,
ils ont fait œuvre de pionniers dévoués et entrepre-

nants: créant des mISSIOns, érigeant des paroisses,
élevant des clochers. On appréciera mieux les sacri
fices que devait s'imposer la communauté, si J'on
tient compte, comme en témoignent les lettres du
père Lefebvre, du besoin pressant de sujets qu'é-.
prouvait le collège.

Après l'archidiocèse actuel de Moncton, où
le territoire desservi par les prêtres de Sainte-Croix
s'étendait de Bouctouche à Sackville, c'est au Ma
dawaska qu'ils couvrirent le champ d'action le plus
étendu. À cette époque, le Madawaska renfermait
une population française de 12,000 âmes environ.
Il couvrait les deux rives de la rivière Saint-Jean.
Sept paroisses avec de nombreuses missions englo
baient toute cette population: trois sur la rive
droite: Saint-Bruno, Mont-Carmel et Sainte-Luce;
sur la rive gauche: Saint-Basile, Saint-Hilaire, Saint
François et Saint-Léonard. À l'exception de Saint
Léonard, tout le territoire qui forme aujourd'hui
douze des quinze paroisses du Madawaska canadien
étaient administrées au spirituel par des prêtres de
Sainte-Croix; sur la rive droite, Saint-Bruno (Van
Buren) et ses missions.

Vers 1870, un décret du Saint-Siège régla
que les paroisses de la rive droite, qui avaient
jusqu'alors appartenu au diocèse de Saint-Jean, fe
raient désormais partie du diocèse de Portland,
parce que cette partie du Madawaska est située
dans l'état du Maine. Monseigneur Bacon insista
pour que Sainte-Croix conservât la paroisse de
Saint-Bruno et ses missions, et se chargeât de tout
le ministère auprès de la population française de
ce district et y ouvrît même un collège. On se
heurta à une difficulté administrative. Vu que cette
partie se trouvait maintenant dans les États-Unis,
elle relevait de la juridiction de la province améri
caine de Sainte-Croix. À cause de la distance trop
grande de Notre-Dame d'Indiana, celle-ci ne voulut
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pas se charger de ce champ d'apostolat, et Saint
Bruno fut abandonné en 1870 ; on conserva Caribou
encore cmq ans.

Les paroisses et missions de la rive gauche
subirent bientôt le même sort. La congrégation
manquait de sujets et ne pouvait pas envoyer
assez de missionnaires dans cette région pour leur
permettre de vivre moins isolés et de s'entr'aider
mutuellement. De plus les communications étaient
très difficiles entre ces différents postes; on ne
communiquait avec ]' extérieu r que par 1a Rivière
du-Loup; à l'intérieur, il n'existait que de simples
chemins de colonisatio.n l'été; en hiver, Je seul
moyen de locomotion était la raquette. On cite le
cas entre autres du père Bazoge couvrant la distance
de Saint-Basile à Edmunston, soit treize milles, en
raquettes pour aller faire un baptême. Toutes ces
missions avaient été remises à Monseigneur de
Chatham en 1876, moins Edmunston que l'on con
serva jusqu'en 1880.

Le tableau suivant, probablement incomplet,
permettra de mesurer la contribution de la congré
gation de Sainte-Croix dans l'organisation ecclésias
tique de la province du Nouveau-Brunswick aux
premières décades de la « renaissance acadienne ».
Nous suivrons dans ce tableau la division actuelle
des diocèses.

ArchidiocèJ'e de Monc1oIL
Le père Lefebvre reçut de J'abbé Lafrance,

en 1864, la paroisse Saint-Thomas de Memram
cook; elle comprenait en outre Beaumont, Pré
d'En-Haut, Lourdes, Saint-Anselme, Moncton, Louis
ville, Sainte-Thérèse, Irish Town, Scoudouc, Dor
chester, Sackville, Port Elgin, Mel rose. JI ne reste
plus aujourd'hui que Beaumont et Lourdes qui
dépendent de la paroisse de Saint-Thomas. Les
prêtres de Sainte-Croix desservirent Saint-Anselme
de 1867 à 1880, Aboujagane de 1867 à 1895, les
missions du comté d'Albert de 1864 à 1868, Bouc
touche et ses missions de 1867 à 1868, Cocagne et
ses missions de 1876 à 1885, Grande-Digue et
Shédiac de 1873 à 1884, Scoudouc de 1868 à. 1892,
Sackville de 1895 à 1902. À mesure que' Monsei
gneur de Saint-Jean pouvait placer un prêtre sécu
lier dans chacune de ces dessertes, le père Lefebvre
les cédai t une à une.

Diocèse de Saint-JeaIL
La communauté desservit Johnville de 1874

à 1876, et Quaco de 1880 à 1887.

Diocèse de Bathurs1
Le père Robert desservit Petit Rocher et ses

mISSIOns de 1868 à 1884; ensuite Sainte-Thérèse

de 1884 à 1888.

Diocèse d~EdmunstOJL
La ville d'Edmunston à cette époque était

une mission de Saint-Basile; elle fut administrée
au spirituel par un prêtre de Sainte-Croix, de 1872
à 1880. Une autre mission de Saint-Basile, Sainte
Anne, dont le territoire comprenait l'espace de sept
paroisses actuelles, fut desservie par nos prêtres de
1872 à 1875; la paroisse même de Saint-Basile
leur fut confiée de 1869 à 1875. Le district occupé
par les paroisses de Saint-Hilaire et Saint-François
renferme aujourd'hui cinq paroisses: Sainte-Croix
Je desservit de 1873 à 1876.

Diocèse de Portland.} MainLJ
À cette époque le Madawaska américain

était sous la juridiction de l'évêque de Saint-Jean.
Le père Beaudet fut curé de Saint-Bruno (Van
Buren) de 1868 à 1870; sur ce territoire nous
trouvons aujourd'hui six paroisses. Sainte-Croix des
servit en plus, de 1870 à 1875, Caribou, mission de

Saint-Bruno.
En résumé, nous pouvons dire. que la com

munauté de Sainte-Croix, par le collège Saint
Joseph, a fourni des prêtres pour un territoire
immense qui forme aujourd'hui 25 paroisses dans
l'archidiocèse de Moncton, 2 dans le diocèse de
Bathurst, 12 dans le diocèse d'Edmunston, 2 dans
le diocèse de Saint-Jean, et 6 dans le diocèse de
Portland, soit un Iota} de 47 pafOÎueJ.
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LE NOVICIAT SAINT-JOSEPH

D 'UNE lettre de M. l'abbé Saint-Germain au
père Fondateur, en décembre 1846, nous

extrayons les lignes suivantes: « J'ai l'espoir bien
fondé que vos bons frères trouveront facilement à
se recruter et pourront bientôt avoir un noviciat
nombreux et Rorissant. Il faudra donc songer à un
bon ma ttre des novices. » Cet espoir de l'abbé
Saint-Germain ne tarda pas à se réaliser. Nos pre
miers religieux étaient arrivés à Saint-Laurent le
27 mai 1847; dès le 15 août de la même année,
MM. Charles Boyer et Onésime St-Cyr étaient
admis comme postulants. Ce dernier revêtit l'habit
religieux le 29 septembre sous le nom de frère
Marie-Joseph; M. Boyer devenait un peu plus tard
frère Dosithée. Comme on avait besoin d'un pro
fesseur d'anglais à Terrebonne, le postulat du troi
sième, frère Joseph, fut abrégé; il prit l'habit à
la Toussaint. Peu après M. Jacques Stampleton
devenait frère Patrick.

Au mois de décembre 1848, le père Vérité
pouvait écrire au président de la Propagation de la
Foi, à Paris: « Pour ne pas être plusieurs années
sans rien faire, recevant d'ailleurs des demandes
nombreuses, j'ai nécessairement dû songer à rece
voir des sujets pour les instruire et les former à la
vie religieuse, aussi bien que nous aider dans nos
travaux. Nous avons actuellement six novices et
deux postulants canadiens, dont je suis fort con
tent. »

La première année, le père Vérité avait dû
se faire .Iui-même maître des novices, en plus de
ses fonctions de supérieur de la mission et vicaire
à la paroisse. Au mois de juiIlet 1848, il put se
décharger du noviciat et Je confier au frère Pascal,
récemment arrivé de France.

Pour répondre aux nombreuses demandes
des postulants, il aurait fallu disposer d'un local

convenable; mais la maison de pierre pouvait à
peine loger les profès. C'est pourquoi, le 7 août
1848, le conseil décida de transférer le noviciat à
Terrebonne: la maison était relativement spacieuse,
et les novices y seraient soustraits au contact jour
nalier des profès et moins mêlés aux affaires de la
maison qu'à Saint-Laurent. Mais cette situation était
trop avantageuse pour durer. Dès le 22 février
suivant, les novices furent rappelés de Terrebonne :
on avait grand besoin de leurs services à Saint
Laurent. Le frère Pascal dut alors ajouter à son
obédience celle de préfet des études au jeune pen
sionnat.

De 1849 à 1851, les listes d'obédiences ne
font plus mention du frère Pascal comme maître
des novices. Selon toute probabilité, le supérieur
du collège cumulait cette fonction, ou bien le no
viciat était fermé, car on parle de sa réouverture
le 25 janvier 1851, et le 'frère Dieudonné prend
l'habit. En 1852, admission des deux premiers
ecclésiastiques canadiens: M. Camille Lefebvre,
futur apôtre de l'Acadie, et M. Rinkes, futur mis
sionnaire au Bengale. Le frère Pascal fut assistant
maître des novices jusqu'en 1854; à cette époque,
il devenait le père Desprez. En 1853, on ne men
tionne qu'un seul novice, un second frère Dieu
donné, qui mourut à Sainte-Geneviève en 1897 ; le
premier était mort en 1852. On ne trouve de procès
verbal pour aucune prise d'habit en 1855 et 1856.
Mais le 18 mars 1857, la Congrégation devait faire
deux acquisitions bien précieuses dans la personne
du frère Sostbène, Hubert Deguire, et de son frère
Maximin, le frère Lazare.

Jusqu'à cette époque, les novices portaient
un costume différent de celui des profès. Cet habit
à basques rabattues, dont le bas était ouvert en
avant et en arrière, ressemblait plutôt à une longue
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redingote. le père Fondateur, lors de sa VIsite au
Canada en 1857, abolit cette différence et donna
aux novices une lévite de même forme que celle
des profès. Il recommanda aussi avec instance J'en
seignement du chant religieux au noviciat.

les novices étaient toujours mêlés aux pro
fès dans la maison de Saint-lallfent. le Chapitre
provincial de 1859 décréta d'organiser définitive
ment le noviciat et de lui consacrer un local à part.
l'exécution de ce décret dut attendre l'année 1862.
On aménagea un local dans la « maison blanche» ;
Je père Doucet fut nommé maître des novices et le
frère Stanislas, assistant. Cette organisation ne fut
guère efficace, et pour cause. le père Doucet était
trop occupé au collège pour porter une attention
sérieuse et suffisamment soutenue à ses novices.
D'ailleurs les qudques novices ecclésiastiques étaient
pris jour et nuit à des surveillances et à des classes
au collège: ils ne pouvaient suivre les exercices
réguliers d'un noviciat. Pour obvier à ces inconvé
nients, on rappela le père Doucet au collège, où il
continua à diriger les novices ecclésiastiques; le
frère Stanislas resta à la maison blanche comme
directeur des novices frères. Ce n'était pas encore
une solution définitive, mais un pis aller: on dut
s'en contenter jusqu'en 1867.

Somme toute, après vingt ans d'essais in
fructueux, la province canadienne n'avait pas encore
réussi à organiser un noviciat régulier. Un local
convenable, pour permettre aux novices de suivre

les exercices speClaux que requérait leur formation
à Ja vie religieuse, leur avait fait défaut jusqu'à
cette date. Il avait été difficile jusque-là de trouver
parmi les prêtres venus de France quelqu'un qui
pût être entièrement et exclusivement appliqué à
cette importante fonction. Chaque fois, de nouvelles
exigences de J'administration avaient bientôt im
posé à ce directeur, et aussi à la plupart des novices,
des emplois incompatibles avec ce que requéraient
les exercices d'une Eorma tian sérieuse, efficace et
suffisamment contrôlée.

En 1867, les conditions se montraient plus
favorables. Quelques nouvelles recrues canadiennes
avaient augmenté le nombre des prêtres, ce qui
permettait d'en affecter un exclusivement aux fonc
tions de maître des novices. l'administration pro
vinciale crut le moment arrivé de faire tous les
sacrifices possibles afin d'assurer aux jeunes sujets
une formation religieuse en tout conforme aux
exigences des Constitu tians. les atel iers de l'école
industrielle étaient désaffectés depuis longtemps:
on résolut, comme en 1862, d'y loger les novices
avec leurs directeurs.

les travaux de transformation furent termi·
nés à la fin d'août. À l'étage de la maison blanche,
on fit des chambres pour le maître des novices et
son assistant, une salle commune pour les frères et
une pour les ecclésiastiques, une salle pour les
exercices, celle-ci servait aussi pour les récréations.
Au bout, une petite chapelle s'ouvrait sur la salle
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~ LES MAÎTRES DE l'JOVICES

R. P, J. G..stineatt
(1867-1871 )

R. P. Amédée Guy
(1871-1880) (1889-1898) (1908·1911)

R. P. fMepb Girard
(1880-1881)

des exercices par des portes à volants: c'est de
cette salle que l'on suivait les offices et faisait les
visites au Saint Sacrement en commun. Les man
sardes étaient occupées par Je dortoir divisé en
cellules en bois et fermées du côté de l'allée par
des rideaux. Dans la partie ouest de ces mansardes,
une classe assez spacieuse. Somme toute, c'était un

logement propre et assez bien approprié aux exi
gences d'un noviciat. Il fut bénit le 28 octobre par

Monseigneur Bourget.
Cette même année Je père Gastineau fut

nommé maître des novices, et le frère Agathon,
assistant. À partir de cette époque, le noviciat fut
maintenu selon toutes les exigences des Constitu
tions, Dieu bénit visiblement les sacrifices qu'on
venait de s'imposer: le nombre des novices et des
postulants atteignit vite la vingtaine.

En 1870, le père Gastineau dut accepter la
direction du collège Notre-Dame; ses novices l'y
suivirent, et le noviciat fut installé temporairement
à la Côte-des-Neiges. Le collège devint maison
autonome en 1871, et le père Gastineau en fut le
premier supérieur régulier. Il dut donc démissionner
comme maître des novices. Le père Amédée Guy
le remplaça et le noviciat revint à Saint-Laurent,
mais il n'y resta que deux ans,

« Les autorités provinciales, écr it Je père

Guy, n'avaient pas pris un long temps à se rendre
compte que le collège de Saint-Laurent, avec son
personnel populeux, bruyant, affairé, constituait un
centre peu favorable à un noviciat, où la régularité,
le silence et la prière s'imposent à des titres parti
culiers. On était trop habitué d'ailleurs, au collège,
à recourir aux novices pour les obédiences préten
dues accidentelles et urgentes, mais qui revenaient
presque chaque jour. .. Le remède était de tirer le
noviciat de là. Côte-des-Neiges était devenu le siège
de la province, et par le fait même était le vrai
centre pour le noviciat. »

En 1873, on fit l'acquisition de la propriété
Palacio, au nord-est du terrain du collège Notre
Dame, en vue d'y installer le noviciat. Sur cette

propriété était construite une maison de pierre de
cinquante pieds par trente, d'un étage, avec rez-de
chaussée et mansardes, Elle était dans un grand
état de délabrement. Les travaux de transformation
intérieure et de réparation furent poussés si vite
que le 27 août le père Lefebvre, provincial, pouvait
bénir la maison et les novices s'y installer à de
meure,

Le local n'était pas spacieux pour y loger
seize novices, mais c'était convenable. Au rez-de
chaussée, réfectoire, vestibule et chambre à légumes.

Pas de cuisine: les novices devaient à chaque repas
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guérir leur nourritu re au collège. A 1'étage, petite
salle commune servant aussi de salle d'exercices et
de chapelle: On gardait le Saint Sacrement dans
un petit oratoire contigu et s'ouvrant sur la salle.
Du côté est, un petit parloir, et de chaque côté,
deux petites cellules pour le maître des novices et
son assistant. Dans les mansardes, dortoir commun
avec lits entourés de rideaux.

En 1875, on acheta la maison familiale de
M. l'abbé Picard, sulpicien, fondateur de l'UnioJl

de pâèl'es. On y installa la chapelle, et l'abbé Picard
y dit la première messe entouré de sa famille. Le
28 août de chaque année, anniversaire de la nais
sance du bon abbé, était jour de réjouissances pour
les novices: M. Picard se faisait un devoir de venir,
accompagné de sa famille, dire la messe dans cette
chapelle, dont l'autel occupait la chambre même où
il était né ; il passait la journée avec les novices.

Durant l'hiver 1879, le père Guy fut gra
vement malade de la typhoïde; sa santé en resta
délabrée et t (ès affaiblie. On recourut au dévoue
ment du père Gastineau, gui cumula la charge de
maître des novices et de supérieur de Notre-Dame.
Au mois d'avril suivant, il devait s'embarguer pour
la France alin d'assister au Chapitre général. Il y
fut nommé provincial pour la France, où il mourut
deux ans plus tard. Pour le remplacer au noviciat,
au printemps de 1880, on lit venir du Nouveau
Brunswick le père Joseph Girard, qui dirigea la
maison jl1sgu'à la retraite de 1881.

Le père Aimé Fourmond, ancien mission
laire du Bengale, arrivé au Canada en octobre
1880, remplaça le père Girard au noviciat l'été
suivant; il devait y rester jusqu'en 1887. C'est lui
gui, en 1885, fit construire l'agrandissement au
noviciat. C'était une bâtisse en bois, à deux étages,

LE NOVICIAT DE LA CÔTE-DES-NEIGES (Photo prise le JI mal I889)
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A

~ LES MAITRES DE NOVICES (suite)

R. P. Aimé Fourmond
(1881-1887) (1888-1889)

R. P. Auguste Dion
(1887-1888)

R. P. Léonard Bissol1nelle
(1898-1902)

avec mansarde pour dortoir, se développant au sud
des deux constructions Palacio et Picard de façon
à former un T avec ces dernières. On possède
encore une relique de cette allonge en bois, le
« château Renaud », dépendance de !a Maison
Saint-Joseph.

Le père Auguste Dion succéda au père Four
mond en 1887, mais il ne fut qu'un an maître des
novices. À la retraite de 1888, il assumait les fonc
tions de supérieur à Saint-Laurent et le père four
mond redevenait maître des novices. Il n'est guère
probabJe qu'il ait exercé longtemps ses fonctions.
Comme la Congrégation avait repris en 1887 la
mission du Bengale, abandonnée une douzaine
d'années auparavant, le père Fourmond demanda
à retourner à ce champ d'apostolat, où il avait déjà
dépensé dix-neuf ans de sa vie. (Il mourut à Chit
tagong en 1907.) On eut de nouveau recours au
père Guy, dont la santé s'était refaite, et il put
diriger le noviciat jusqu'en 1898.

Mais les mêmes inconvénients qui avaient
motivé la translation du noviciat de Saint-Laurent
à la Côte-des-Neiges se renouvelèrent bientôt ici:
on avait trop souvent recours à l'aide bénévole des
novices pour remplir des obédiences au collège
Notre-Dame. C'est pourquoi le chapitre général
de 1892 imposa au conseil provincial du Canada

d'éloigner Je noviciat de toute institution scolaire
de la Congrégation. Dès l'automne de la même
année. J'on se mit à la recherche d\m site plus
propice; le choix tomba sU[ le collège de Sainte
Geneviève.

Ce collège avait été confié à la Congrégation
en 1881 par M. l'abbé Perreault, curé de Sainte
Geneviève, qui l'avait bâti de ses propres deniers.
Un contrat en avait cédé l'usage à la Congrégation
pour fins scolaires: si cette dernière abandonnait
l'œuvre, elle devait remettre la maison. Ce collège
était. à la fois un internat et un externat. M. l'abbé
Perreault, pris dans une impasse financière au sujet
de l'hospice qu'il avait fait construire dans la pa
roisse, dut mettre son collège en vente. Après que
les paroissiens eurent refusé de l'acheter, il l'offrit
à Ja Congrégation pour $8,500.00, et le contrat fut
signé le 19 janvier 1893. Déjà en 1887, la Congré
gation avait acquis la propriété Pilette, voisine du
collège. Les deux réunies formaient un terrain am
plement suffisant aux besoins du noviciat.

Cette maison avait été très mal construite:
tous ceux qui ont passé par le noviciat de 1893 à
1932 peuvent l'affirmer. EUe était alors en fort
mauvaises conditions: chauffage tout à fait insuffi
sant, murs décrépits, parquets usés, fenêtres dis
jointes, absence de système d'égou ts. Il fallut y
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DE

SA.INTE-GENEVIÈVE

faire pour $3,000.00 de travaux avant de la rendre
habitable. Les novices purent s'y installer vers la
fin d'août. On transforma la maison de pierre, an
cien manoir bâti sur la propriété Pilet te, en classes,
que l'on loua à la commission scolaire pour rem
placer celles de l'ancien collège. Deux ou trois
religieux, aidés par des novices, devaient y ensei
gner jusqu'en 1910.

En 1898, le père Léonard Bissonnette rem
plaça le père Guy comme maître des novices, C'est
vers cette époque que le frère Lazare construisit,
avec l'aide des novices, le premier mur de pierre
gui protégeait le terrain du noviciat contre les
vagues de la rivière des Prairies. Le père Pierre
Martel succéda au père Léonard Bissonnette en
1902. Cette même année. on installa un nouveau
mécanisme pour fournir l'eau à la maison: le fa
meux moulin à vent, pas toujours très effectif, au
dire des novices de cette époque.

Le succes~eur du père Martel fut un mis
sionnaire du Bengale, le père Jean-Baptiste Pinson,
français d'origine, venu en Amérigue pour refaire
sa santé. C'est sous son règne gue fut construite la
celle grotte de Notre-Dame de Lourdes, gui domi
nait la rivière Jes Prairies, et gue furent terminées
les terrasses. En 1907, le noviciat fit l'acquisition
du kiosgue Malette à l'Île Bizard, en face des

206

rapiJe3, à environ trois milles du noviciat en amont
de la rivière, L'exécutrice testamentaire de feu
J'abbé Malette, curé de J'Ile, offrit à la Congréga
tion, comme lOdemnité Four les services rendus au
défunt par les prêtres du noviciat, un terrain de
cinquante pieds de front sur la rivière et deux cents
de profondeur, plus le kiosque y construit. Pendant
quelques décaJes, ce kiosque offrit aux novices un
agréable endroit de pigue·nigue et un pied-à-terre
lors des promenades des congés hebdomadaires.

Mais le père Pinson n'avait pas oublié le
Bengale. En 1908, croyant sa santé suffisamment
rétablie, il se mit à la disposition du supérieur
g6néral pour retourner en pays infidèle, et démis
sionna comme maître des novices. Le père Amédée
Guy, pour la troisième fois, accepta la direction du
noviciat. L'année suivante, la maison de pierre fut
déclarée impropre aux fins d'une école. La Congré
gation n'avait pas les moyens d'en construire une
nouvell e, ni de faire face aux dépenses nécessitées
p3.r une amélioration acceptable, De plus, ce voisi
nage trop bruyant pour une maison de prière et
de silence, présentait de graves inconvénients. Le
conseil de la maison avertit la commission scolaire
de se pourvoir d'un autre local; toutefois on gar
dera la direction de l'école encore un an.

Le père Guy démissionna en 1911; il avait



fourni, en trois termes, une carrière de vingt et un
ans comme maître des novices, Le père Pierre
Martel assuma une seconde fois la direction du
noviciat. Cette même année, la Congrégation oHrit
de rembourser la balance de $4,500,00 encore due
sur la propriété, Mais Jes commissaires d'écoles
refusèrent d'accepter ce versement final, et inten
tèrent un procès à la Congrégation. Ils revendi-

quaient la propriété de l'ancien collège: ce n'était
qu'une réédition de la contestation de 1893. Un
jugement définitif de la Cour reconnut, en 1914, la
Congrégation propriétaire incontestable des cons-
tructions et du terrain. '

Le noviciat était dans des conditions maté
rieJles déplorables: il menaçait ruine. Tout Je
monde admettait qu'il était grandement temps de
le reconstruire. Au chapitre général de 1911, il
avait été question de J'établir ailleurs; mais ce
décret resta à l'état de projet. Dès son arrivée à
Sainte-Geneviève, le père Martel fit des instances
auprès des autorités provinciales et générales pour
hâter Ja construction d'un nouveau noviciat, sur la
propriété Pilette, tout à côté de l'ancien. Les archi
tectes Viau et Yenne avaient même tracé les plans
d'un nouvel édifice couronné d'un dôme élégant.
Le procès en cours vin t tou t arrêter: on ne pouvait
prendre le risque de reconstruire à Sainte-Geneviève
si l'on perdait la propriété de l'ancien collège. En
1912, on pada de nouveau d'acheter une grande
ferme, quelque part, pour y placer Je noviciat;
mais on en vint bientôt à Ja conclusion gue le

ET SON JARDIN POTAGER



~ LES MAÎTRES DE NOVICES (suite)

R. P. Pierre Marle!
{1902-1904) (191l-1913)

R. P. Jean-Baptiste Pinson
(1904- 1908)

R. P, Léopold Pauzé
(1913-1917)

projet ne serait guère pratique. En attendant l'issue
du procès, le conseil provincial décida de faire de
grands travaux de réparation à ]' ancien noviciat,
pour y loger convenablement une quarantaine de
personnes. C'était encore du provisoire, mais qui
devait durer vingt ans.

Le mauvais état de santé du père Martel

PRISE D'HABIT
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l'obligea à resLgner ses fonctions après deux ans
d'exercice: il fut nommé supérieur au scolasticat
de Québec. Son successeur, le père Léopold Pauzé,
préfet de discipline à Saint-Laurent depuis 1908,
arriva à Sainte-Geneviève vers la mi-juillet 1913_
C'est lui gui dut présider aux grands travaux de
réfection décidés l'année précédente. Aux deux
étages inférieurs, l'enduit des murS fut presque
partout renouvelé, la plupart des planchers refaits
en bois franc. À l'extérieur, on construisit Lln jeu
de balle, une grande glacière et un poulailler. La
majeure partie des travaux fut exécutée par les
novices. Les dix-sept qui prirent l'habit le 15 août
cette année-là ne commencèrent à réaliser qu'à la
fin d'octobre ce qu'est un noviciat, maison de silence
et de prière. Jusgue-là il s avaient vécu au mil ieu
de débris de plâtre, de nuages de poussière, du
bruit des coups de marteau et de continuels lavages
de planchers, « à grande eau », comme le recom
mandait perpétuellement le saint père Guy, l'assis
tant du maître des novices.

En 1914, la guerre vint mettre fin pour
longtemps à tout projet de reconstruction. Le nom
bre des novices s'était accru considérablement; on
dut, pour les loger, tirer parti de tous les recoins
de la maison. Avec les années, celle·ci devenait de
plus en plus difficile à réchauffer et mena~ait de



~Jv:) LES MAÎTRES DE NOVICES (suite)

R. P. Alf1'ed Charron
(1917-1926)

R. P. Jo.reph ivlétiviel'
(1926-1935)

R. P. Richard Vini"elelte
(1935-1942)

s'écrouler. Les jeunes n'y regardaient pas de si
près; les jours du noviciat n'en étaient pas motns
heureux ni la formation moins efficace; l'invitation
à quitter « les vanités du monde» était doublement
indiquée.

Après quatre ans à Sainte-Geneviève, en
1917, le père Pauzé fut nommé supérieur au sco
lasticat de Québec. Le père Alfred Charron lui
succéda; il devait être neuf ans maître des novices.
Comme ses prédécesseurs, il déplorait l'état de vé
tusté de la maison, le manque de confort le plus
élémentaire, même pour des jeunes gens qui s'exer
cent à la pauvreté religieuse; mais toujours les
autorités provinciales lui laissaient voir le même
obstacle: le manque d'argent. Quand il abandonna
ses fonctions, en 1926, pour devenir provincial,
l'érection d'un nouveau noviciat semblait devoir
passer à l'état de perpétuel projet.

Le nouveau maître des novices, le père
Joseph Métivier, fut plus heureux. S'il dut attendre
encore six ans la construction du nouveau noviciat,
il eut la consolation au moins de voir s'élever,
grâce au talent artistique de l'architecte Lucien
Parent, un édifice digne d'être comparé aux cloîtres
des grands ordres européens. Inutile de préciser
qu'il trouva dans le nouveau provincial un homme
gagné d'avance au projet, qui n'épargna rien pour

le conduire à heureuse exécution. Tout de même,
le père Charron, comme la majorité des religieux
de la province, trouvait le site peu propice à une
maison de formation. Le terrain de Sainte-Gene
viève, situé au cœur du village, était bien étroit
pour y asseoir un édifice de pareille envergure: la
rivière était devenue trop fréquentée par les tou-

PREMiERS VŒUX
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LE NOVICIAT
de Pointe-Claire

IV rangée: 1. F. Ra)'1J1ond Rondeall - 2. F. Léonce BenoÎt - 3. F. A
Tre/llblay - 4. P. Elias lAfrance - 5. F. Régi17a/d MDI/eUe.

lIle can~ée : 1. F. Ro/and Corbeil --. 2. F. Deui! Bé/TJ/e - 3. F. Char/es C
beU - 4. F. Nazaire D!lfall/t -- 5 .. F. Simon fIl1r':J.

Ile rang(~c: 1. p, Jarques Diegh .- 2. P. Irénée BOllrhm'd - 3. F. f
Faulher .- 4. F. Laltl'ellt;en Maillet - 5. F. Rosaire Simard.

Ière rangée: 1. F. M,;che/ Blio/te - 2. P. Adolphe Hudon - 3. R. P. A.
Mo/eall, rtJ(/Îlre deJ IlO1!ice.r et supérieur - 4. P. Arthur Cotlsineau! écol,
- 5. F. Luciell Leclerc.



ristes, l'approvisionnement d' eau devenait difficile.
On cbercha un site plus avantageux, de nombreuses
propriétés furent visitées. Après trois ans, il fallut
se résoudre à bâtir à Sainte-Geneviève: le supérieur
général s'opposait catégoriquement à ce qu'on éta
blît le noviciat ailleurs. Les ressources de la pro
vince n'avaient guère augmenté: on s'en remit à la
Providence. En juillet 1932, la nouvelle construction
pouvait recevoir les novices, et on démollissait
l'ancien noviciat.

En 1935, le père Richard Vincelette succéda
au père Métivier. Afin de subvenir dans la mesure
du possible aux besoins matériels des novices, dont
le nombre allait toujours croissant, et soulager un
peu le budget de la province, le père Métivier
avait commencé à fabriquer au noviciat même des
lampions pour l'Oratoire et pour nos diverses mai
sons. Le père Vincelette continua cette industrie.

En 1940, une aubaine imprévue nous rendit
possesseurs d'une magnifique propriété à Pointe
Claire: résidence princière, située sur une ferme
de 135 arpents, appartenant au colonel MacClean.
Pendant les vacances de l'hiver 1940-1941, le pèie
Poitras, provincial, qui, en homme avisé avait fait
cette acquisition à des termes incroyablement peu
élevés, réunit les membres du dernier chapitre pro
vincial pour connaître leur avis sur le parti à tirer
de la nouvelle acquisition: en ferait-on un scolas
ticat de théologie, un noviciat ou une infirmerie
provinciale? A l'unanimité, 'moins un, les capitu
lants y virent le site idéal pour un noviciat. On
commença donc immédiatement à aménager la mai-

LE PERSONNEL DU NOVICIAT



R. P. /ll'thu1'
Moreau,
maître
deJ nOl'ices

(tctuel.

son pour cette fin. À l'été de 1941, les novices
déménageaient à Pointe·Claire, cédant leur magni
fique maison de Sainte·Geneviève aux scoLastiques
de théologie.

Le père Vincelette ne demeura qu'un an à
Pointe-Claire. En juillet 1942, iL était remplacé par
le père Arthur Moreau. C'est ce dernier qui depuis
lors, sur les bords enchanteurs du Lac Saint·Louis
préside avec tact et zèle à la formation des novices
de la Congrégation de Sainte-Croix au Canada.

(o:'.A"0
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Le NOVICIAT SAINTE-CROIX

Le chapitre général de 1945 a décrété avec
l'approbation du Saint-Siège le retour aux provinces

homogènes de pères et de frères qui caractérisèrent
les débuts de la congrégation de Sainte·Croix.

Conséquemment, chaque province possédera
désormais son propre noviciat. Celui des pères de·
meure à la Pointe-Claire; celui des frères s'établira
à Oka, où ces derniers ont acquis dans ce but
en mai 1946 la ferme modèle Oakmount, COnnue

maintenant sous le nom de ferme Dujarié.
Les plans du nouveau noviciat ont été élabo

rés par l'architecte Paul Lapointe; la construction
est en cours, et tout laisse prévoir que cette nou
velle maison de formation ouvrira ses portes à l'été
de 1948. D'ici là, l.'initiation à la vie religieuse
reste commune aux deux groupes au noviciat de la
Pointe-Claire.

ESQUISSE DU NOVICIAT D'OKA



UN MONUMENT QUI ÉVOQUE LE SOUVENIR DU FRÈRE ANDRÉ
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Le COLLÈGE de SAINT'-CÉSAIRE

T E 13 avril 1868. le conseil provincial de la
Lcongrégation de Sainte-Croix à Saint-Laurent
est saisi d'une demande de fondation venue de
l'abbé André Provençal.

Ce saint prêtre s'était vu nommer, en 1850,
curé de Saint-Césaire, paroisse détachée de Sain t
Hyacinthe en 1817 et· érigée canoniquement en
1822. Homme plein de foi et de sens pratique, il
s'était donné pour tâche d'organiser sa nouvelle
paroisse. Entre autres œuvres, il avait fondé en
1857, un couvent dont il avait confié la direction
aux sœurs de la Présentation. L'année suivante, il
avait songé à construire aussi un collège, mais l'ar·
gent lui manquait; il attendit donc prudemment
l'heure de la Providence.

Dix ans plus tard, il achète de ses propres
deniers quelques arpents de terre en face du cou·
vent, il y ajoute l'emplacement de J'école du village
et 14 arpents d'une terre contiguë qui lui appar-

tient. Muni de l'autorisation de son évêque, Mgr
Larocgue, il commence la construction de son col
lège au printemps de 1869. C'est une bâtisse de
briques, en forme d'équerre, à deux étages et à
pignon, qui peut avoir 70 pieds de façade, et une
largeur de 40 pieds. Elle est parallèle au chemin et
se trouve aujourd'hui entre la partie neuve et l'aile
de gauche.

Dès le printemps de l'année précédente,
notre prévoyant curé avait demandé des frères au
père Gastineau, supérieur provincial intérimaire des
religieux de Sainte·Croix, dont il connaissait les
succès à Saint·Laurent, Vu les conditions avanta
geuses et Jes instances de M. Provençal, l'engage
ment de six religieux fut signé le 20 septembre
1869.

Les six religieux promis arrivèrent à Saint
Césaire Je 10 octobre suivant. Ce sont les frères
Stanislas, supérieur, Louis-de-Gonzague, Agathon,
Léonide, Jérôme et Léonard. Ce dernier deviendra

LE PREMIER COLLÈGE

CONSTRUIT PAR M. PROVENÇAL



MONUMENT ÉLEVÉ

PRÈS DE L'ÉGLISE

À M. LE CURÉ PROVENÇAL

en 1891 le père Léonard.
Une fois les cours mis en marche, on profita

du passage à Saint·Césaire du père Rester, S.).,
pour procéder à la bénédiction du collège" le 1er
novembre 1869. M. le Curé lui-même bénit la cha
pelle le 19 janvi~r 1870. Le collège reçut à cette
occasion une statue de Notre-Dame-du-Sacré-Cœur,
don de M. W. Davignon, professeur de musiCJue.

Au cours de cette première année, le frère
Stanislas pria à plusieurs reprises son Provincial
de le remplacer à la direction du collège, parce que
son âge avancé et ses infirmités le rendaient im
propre il cette besogne. M. Provençal en profita
pour demander comme prochain supérieur un prê
tre, qui pût en même temps l'aider dans son minis
tère. Le nouveau supérieur fut en conséquence le
père A. Bernier: Cette coutume dura jusqu'en 1906,
alors que le frère Donatien succéda au père Léo
nard.

LE COLLÈGE EN 1874
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~ LES SUPERIEURS DE S.-CESAIRE

H. F. Stanislas
1869-1870

R. P. A. Bem;er
1870-1871

R. P. F.-X. Collefette
1871-1877

Accroissements matériels

Le collège abritait 80 élèves l'année de sa
fondation. Quatre ans plus tard seulement, en 1873,
leur nombre s'éle~ait à 238, dont 148 de Saint
Césaire et 24 des États-Unis. Il fallut agrandir.
Pour engager les autorités de la congrégation de
Sainte-Croix à y consentir, M. le Curé fit don à la
communauté, par acte notarié, daté du Il septembre
1873, du collège et de ses dépendances. Les per
missions obtenues, M. le Curé se met à l'œuvre, et
à l'été de 1874 s'élève, sous sa direction et sa su r
veillance, l'aile sud ou de gauche.

Le 30 novembre de la même année, après
une messe solennelle à l'église paroissiale, le clergé
et une nombreuse assistance se rendent en proces
sion devant le collège, au chant des litanies. M. le
Cu ré bénit la nouvelle construction et une statue
de saint André, son céleste patron, qui domine
encore l'édifice.

L'année 1878 apporte au collège une heu
reuse innovation. À la demande du père Lemay,
alors supérieur, les Petites·Sœurs de la Sainte
Famille, congrégation récemment fondée au Nou
veau-Brunswick par le père Camille Lefebvre et la
sœur Marie-Léonie, viennent s'installer dans une
dépendance du collège. Elles prennent la direction

de la CUISIne, du réfectoire, de l'infirmerie, de la
)ingerie, de 1a buanderie, et elles assument aussi
l'entretien des dortoirs.

En 1883, le père Amédée Guy, supérieur, fit
remplacer le pignon par le toit français qui couvre

, encore aujourd'hui les constructions de 1869 et de
1874.

M. Provençal prouva de nouveau en 1886
son attachement au collège en y faisant installer à
ses frais Ufl système de chauffage à vapeur. La
même année, constatant l'exiguité de la cour de
récréation, le bon curé cède au collège le terrain
adjacent, afin de promouvoir les jeux de ballon et
de balle au camp.

La renommée du collège Saint-André s'étend
de plus en plus, si bien qu'en 1894, le nombre des
élèves atteint presque les trois cents, et exige de
nouveaux agrandissements. Le père Léonard, supé
rieur de l'institution depuis 1890, obtient l'autori
sation de construire l'aile nord. Elle comporte une
vaste salle de récréation au rez-de-chaussée, une
salle d'étude au premier, et au deuxième une cha
pelle remarquable par l'élégance de son style re
naissance et la majesté de ses proportions. Le frère
ÉmiJ e, constructeur attitré de 1a communauté, fut
chargé de bâtir les deux premiers locaux; quant
aux plans et à l'édification de la chapelle, on les



confia à M. L.-Z. Gauthier, architecte de Montréal,
et à M, Bonin, entrepreneur. C'est la maison L.-P.
Morin et fils de Saint-Hyacinthe, qui a exécuté les
ameublements et les sculptures. La décoration est
l'œuv re de J'artiste peintre Joseph Richer, de la
même ville 1, La bénédiction de cette chapelle eut
lieu en 1896.

L'augmentation du nombre des élèves n'en
traîna pas seulement celle du personne! enseignant
et l'agrandissement du collège, elle nécessita aussi
un plus grand nombre de religieuses auxiliaires, et
par suite l'agrandissement de leur résidence. Cette
décision, prise en 1911 sous l'administration du
frère Philippe, ne fut réalisée que l'année suivante
par le frère Michel, son successeur. JI confia J'en
treprise à M. Ducharme, de Saint-Césaire.

Tel quel, le collège convenait désormais au

1. Pour une description détaillée de cette chapelle votive
au Sacré-Cœur, nous renvoyons le lecteur à J'album·souvenir de
juin 1904, page 128.

nombre des élèves, qui oscilla entre 250 et 290
durant une trentaine d'années. Peu à peu cependant,
des collèges construits à l'épreuve du feu et pour
vus des améliorations modernes lui firent concur
rence au point de compromettre sa survivance.
Devenu supérieur en 1928, le frère Frédéric, au
jourd'hui économe provincial, comprit la nécessité
d'assurer plus de sécurité, d'hygiène et de confort
aux élèves. JI obtint du conseil provincial d'alors
la permission d'édifier à droite sur le plan de la
façade, une nouvelle aile capable de répond re à
toutes les exigences modernes. La façade de l'aile
du Sacré-Creur s'en est trouvée complètement mo
difiée. Ces récentes améliorations font partie d'un
plan de reconstruction qui se réalisera à mesure
<-1ue le permettront les ressources du collège. JI
faut dire que la dernière construction a été rendue
possible grâce à un octroi substantiel du gouver·
nement de Québec.

L'AILE DE LA CHAPELLE (r896)
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~f0) LES SUP ERIE URS DE S.-CESAIRE (suite)

R. p'. A. Lemay
1877-1881

R. P. Amédée Gtt)'
1881-1886
1899-1901

R. P. Paul Lal'ochelle
1886-1890

LeJ études

Dans la seconde moitié du siècle dernier, le
pays s'industrialisait à une vive allure. Les cam
pagnes, peu rémunératrices, se vidaient de leurs
habitants, qui allaient s'entasser dans les villes
industrielles de la province et des États-Unis, atti
rés par l'appât de gros salaires et du confort.

Impuissant à enrayer cet exode des cam·
pagnes, le clergé d'alors eut en revanche la chari·
table et patriotique ambition de préparer notre
classe moyenne à prendre sa juste place dans l'in·
dustrie et le commerce. Voilà Fourquoi les co1!èges
commerciaux se sont multipliés à cette époque dans
la province. Toutefois, dans la pensée de leurs
fondateurs, ces collèges ne devaient pas être uni·
quement commerciaux, mais aussi industriels et
agricoles, Ces courS spécia ux d' agricu 1ture et d In
dustrie ont vite disparu de nos collèges, faute peut
être de compétence chez les maîtres, mais faute
d'abord des capitaux indispensables à l'outillage de
telles écoles et à la préparation des professeurs, Ce
fut le cas du collège de Saint-Césaire, dont l'acte
d'incorporation civile de 1875 ['autorisait à ajouter
un enseignement agricole pratique à son cours
commercial.

Au début, on enseigna au collège de Saint-

Césaire les matières essentielles du cours primaire:
religion, français, arithmétique, anglais, dessin,
histoire, géographie, hygiène et bienséances. Mais
dès 1871, le collège s'enrichit d'une fanfare et
d'une société musicale placée sous le patronage de
s:lÏnte Cécile.

Le 9 janvier 1873 s' ajoute la société litté
raIre et patriotique Saint-Jean-Baptiste confiée au
frère Donatien l'aîné.

1876 voit apparaître un cours de typographie
dont se charge un ami de l'institution, M. P. Pel
letier. Avec ses élèves; il imprime un petit journal,
Le Commerçant. Ce cours était dù à l'initiative du
supérieur, le père Collerette

('est en 1877 que le cours prend une allure
vraiment commerciale, grâce à la générosité de M.
P Lynch, père de M. Law rence Lynch, ecclésias
tique de la communauté et professeur au collège,
qui avait meublé la classe des finissants à la façon
d'une banque. Ce local, appelé depuis lors ,la
« classe d'affaires », fut inauguré le 22 novembre.
« Cette nouvelle classe, écrit le chroniqueur du
temps, donne aux élèves toutes les connaissances
nécessaires à la pratique des affaires commerciales.
On s'y occupe de ventes, d'achats, d'opérations de
banque, de transactions de tou tes sortes. )

Tout cela sans exclure les externes du village,
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R. P. Léollrlrd Bi.uollllflle

1890-1898
]902-1906

H. F. É1'ClriJle

1898-18~1<)

R. p, Frhléric TeSJiet'

1901-1902

dont les plus jeunes ont cependant toujours bénéficié
au collège d'un local particulier.

Entre 1892 et 1898, le collège prend part à
une série de concours annuels organisés par le père
Beaudet, supérieur provincial, entre tous les col
lèges commerciaux de la communauté au Canada,
soit ceux de Saint-Laurent, de Memramcook, de
Farnham, de Sorel, de Saint-Aimé et de Saint
Césaire. Ce dernier se classe quatre fois premier,
trois fois second et se voit attribuer les deux pre·
mières médailles d'or. Il reçoit de plus en L888 le
diplôme d'honneur des Membres de la Commission
royale de l'exposition de Londres.

Vérs 1893, le frère Roch complète le pro·
gramme de la classe d'affaires. Appelé A(/II(/! busi

ness, ce programme donnait à l'élève l'illusion
d'être déjà engagé dans la pratique des allaires

:lvec ses risques, ses succès et ses revers.
Supérieur du collège de 1906 à 1910, le

.'·rère Donatien soulagea le cours de certaines opé
rations commerciales routinières qui occasionnaient
I.les pertes de temps, et il mit l'accent sur les ma
thématiques, sans donner cependant à l'analyse
littéraire toute la place qu'elle mérite pour sa va
leur éducative exceptionnelle. Le frère Michel, son
second successeur en 19] l, soignera particulière.
ment l' élonllion.

L'année 1935 marque lïnauguration du cours
"gricole aVe( 18 élèves. Le frère Frédéric avait
effectué en 1933 des démarches en ce sens 'auprès
du gouvernement de la province, mais il était ré
~ervé au frère Jean, son successeur immédiat à
la direction du collège, de réalise.ii ce projet. On
ccomplissait de la sorte un des buts de la fonda-
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H. F. Donatien
1906-1910
1926-1928

H. F. Philippe
1910-1911
1925-1926

H. F. }1;IicheL
1911-1913

tion, car l'acte d'incorporation du 24 décembre
1875, passé à j a 1ère session du 3e parlement de
Québec, renfermait dans sa dernière partie l'article
suivant: « La dite corporation pourra acquérir,
posséder, recevoir par legs ou autrement des biens
tonds de contenance suffisante pour établir une
ferme modèLe, son but étant aussi d'enseigner l'agri
culture pratique. »

Le personnel enseignant du collège s'était
enrichi en 1935 de deux agronomes, les trères
Fabius et Vitalien, qui venaient d'obtenir après
trois ans d'études à l'Institut d'Oka le baccalauréat
en sciences agricoles. L'établ issement de ce cours,
qui répondait au désir des autorités religieuses et
civiles, manifestait également le souci d'adaptation
des supérieurs majeurs de la congrégation et la
bonne volonté de nos gouvernants, qui comprennent

mieux aujourd'hui la nécessité d'aider financière
ment l'agriculture. L'événement a justifié les prévi
sions, puisque 60 jeunes agriculteurs de la région
suivent cette année le cours agricole que dirige le
frère Henri Dudemaine, B.S.A., assisté de trois
agronomes laïques, MM. Ernest Darsigny, Wilfrid
Hébert et Fernand Plante.

Ajoutons que durant l'année scolaire 1938
1939, nos trères agronomes ont donné des cours,
du soir à 37 jeunes agriculteurs de Saint-Césaire et
à 41 de l'Ange-Gardien. Les cours agricoles du
jour groupaient cette année-là au collège 30 élèves.

Le Ministère de l'Agriculture manifesta sa
satisfaction des résul tats obtenus en votant un oc
troi, il y a deux ans, pour permettre au collège de
taire l'achat dans le voisinage d'une vaste terre
destinée à la tormation pratique de ses élèves.

LES ATELIERS
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H. F. Hilm';on
1913-1919

H. F. Emel'Y
1919-1921

H. F. Léonard
1921-1925

Mais l'organisation et les progrès sensibles
du cours agricole rendaient jaloux son aîné le cours
commercial devenu vieillot avec son programme
attardé et ses manuels désuets. Un remaniement de
ce cours s'imposait. On fit alors appel au supérieur
du scolastica t, gui n'hésita pas à sacrifier son meil·
leur adjoint, le frère Faustin, au bénéfice du collège
de Saint-Césaire. Le rajeunissement projeté du cours
commercial s'opéra à l'été de 1940.

Pour compléter ce chapitre des études, men
tionnons le triple musée" industriel, scientifique

et d'antiguailles canadiennes-françaises patiemment
monté par le frère Jean entre les années 1926 et
1940, les cours de menuiserie à l'intention des agri
culteurs, et le cercle des jeunes naturalistes gui
développe l'observation et ouvre l'esprit des élèves
aux beautés de la nature.

L~éducatiotL

Plus que le confort matériel et les succès
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H. F. Frédé,;c
1928-1934

H. F. Jean
1934-1940

H. F. FaZiftin

] 940-1943

intellectuels, ce qui contribue vraiment à accréditer
auprès de notre peuple une institution d'enseigne
ment, c'est le caractère religieux et social de l'édu
cation qu'elle donne. Sur ce point, le collège de
Saint-Césaire, tout au long de son histoire, ne .le
cède à aucune autre maison similaire.

« On cherche pour instituteurs, a écrit le
·moraliste Vauvenargues, plutôt des savants que des
sages, et pourtant, comme l'enfant est imitateur,
l'exemple fait plus que la leçon. »

C'est de ces principes qu'a vécu et que vit

toujours le collège de Saint-Césaire. M. le curé
Provençal fut un saint éducateur, et il a été l'âme
du collège durant vingt ans, c'est-à-dire jusqu'à sa
mort survenue en 1889.

Nommé supérieur du collège l'année sui
vante, le père Léonard continua la tradition pendant
douze ans, et tous ses successeurs se sont efforcés
de maintenir J'esprit de foi et de charité des débuts.
L'éducation donnée dans cette institution a donc
toujours conservé un caractère profondément chré
tien.

« CANOSSA »

JOuÉ PAR LES ÉLÈVES



II. F. 1liS!in
Rielldeatl,
(1943-1946)

Plusieurs faits nous font croire que M. Pro
vençal nourrissait une grande dévotion à saint
Joseph. Il confie en 1869 la direction de son col
lège aux frères Joséphites de Sainte-Croix venus de
Saint-Laurent. Dès le 3 avril 1870 se fonde au
col1ège l'Association de Saint-Joseph, filiale sans
doute de ceHe de Sainte-Croix du Mans. Or le nom
du vénérable curé ouvre la liste des 256 membres
de la première réception. La même année, il dirige
vers Sainte-Croix Alfred Bessette, le futur fondateur
de l'Oratoire Saint-Joseph du Mont-Roya], dont il
a éclairé et fortifié la dévotion au saint Patriarche
de Nazareth. L'on comprend dès lOFS que le jeune
Bessette ait pris l'habit sous le nom de frère André,
en mémoire du saint prêtre qui avait orienté sa
vocation. La congrégation de Sainte-Croix a donc
contracté en 1870 envers le curé Provençal une
dette insolvable de gratitude. Le collège de Saint
Césaire se trouve ainsi avoir été l'occasion de la
vocation du frère André. Le monument de saint
Joseph élevé en 1938 dans le parterre du collège
par les soins du frère Jean avec le concours finan
cier des anciens élèves, redira aux générations fu
tures le rôle providentiel de première importance
joué par Messire André Provençal et son collège
aux origines de l'Œuvre du mont Royal.

Le culte de saint Joseph au collège de Saint
Césaire ne fut pourtant pas exclusif. La congréga
tion de la Sainte-Vierge y fut fondée le 16 sep
tembre 1877 et affiliée à Rome le 20 octobre
suivant. Pour sa part, le père Donat Boyer institua
au collège en 1940 la confrérie du Saint-Rosaire.
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Le supériorat du père Léonard fut marqué
d'une grande dévotion au Sacré-Cœur, auquel sont
consacrés les pères de Sainte-Croix. La dévotion du
révérend p(\re fut telle qu'die obtint deux gùérisons
merveilleuses. Il s'agit du jeune Alphonse Leclerc,
gravement blessé au jeu, puis du paralytique Êmile
P<rqLlette, de Rougemont, guéris le premier en juin
1892, et le second en 1893. On conserve encore la
béquille et le corset de pl âtre des miraculés: ces
ex-voto sont accrochés au piédestal de la statue du
Sacré-Cœur qui Fut témoin de ces mervcilks, et
devant la(~uelle on entretient constamment une
lampe en signe de perpétuelle gratitude.

Ces faveurs extraordinaires inspirèrent en
1894 au père Léonard le dessein d'élever une cha
pelle votive au Sacré-Cœur. Avec la bienveillante
autorisation de Mgr Moreau, il organisa J'Œuvre
du Sacré-Cœur afin de recueillir les fonds néces
saires. Il chargea le frère Guillaume du fonction
nement et de la diffusion de l'œuvre au Canada et
aux Êtats-Unis. Ce dernier y mit tant de zèle qu'il
recueillit en peu de temps les fonds désirés. Telle
est l'origine de cette magnifique chapelle édjfiée en
1896 et gui fait depuis l'admiration du visiteur
comme l'ornement de l'institution.

Une telle atmosphère de, piét~ ne pouvait
que favoriser la charité envers le prochain chez les
élèves. Aussi le collège s'est-il empressé d'accueillir
dans ses murs l'Action catholique dès son appari
tion en 1936. Le premier aumônier en fut le père

LE FRÈRE GUILLAUME



Joseph Barbeau et le premier assistant-religieux, le
frère Jacques Gingras, ancie~ élève de l'institution.

Fiers du retour de leur ancien supérieur si
respecté, les élèves offrirent au père Léonard, en
1902, la superbe statue de sainte Marguerite-Marie,
et en 1903, celle du Sacré-Cœur, destinées toutes
deux à reconstituer les célèbres apparitions de
Paray-le-Monial dans la niche pratiquée au fond
du sanctuaire au-cl essus du maître-autel.

Une autre preuve de l'excellence de cette
institution, c'est l'imposante couronne de prêtres,
de religieux et de citoyens de marque qui ont reçu

LA CHAPELLE DU COLLÈGE DE SA1NT-CÉSAIRE

dans ses murs leur formation élémentaire. Men
tionnons chez les prêtres, Dom Pacôme Gaboury,
['actuel Abbé mitré de la Trappe d'Oka, et feu le
R. P. Marie Beauregard, ancien Prieur au même
monastère; dans la congrégation de Sainte-Croix,
les pères Théophile Barré, Azarias Massé Sr et
Frédéric Tessier, décédés; Albert Montplaisir, Al
fred Charest, René Beaudry, Oswald Arès; les
frères Marie-Octave, Antoine, Édouard, Adhémar Sr,
Osée, Léonard, Césaire, décédés; Lucius Viens,
Achille Decelles, Jean Baillargeon, Denis Duvert,
Gaétan Ducharme, Jacques Gingras, Edgar Saint-



LES ÉLÈVES AU JEU

Pierre, Marius Guertin, Loyola Lapré, Paul Messier,
Jacques Berthiaume. À ce nombre s'ajoutent plu
sieurs prêtres séculiers OUI réguliers, et plusieurs
frères de diverses autres communautés. Quant au
frère André, il n'a jamais fréquenté le collège' de
Saint-Césaire, qui n'existait pas encore à l'époque
de sa scolarité; mais il a été attiré à la congrégation
de Sainte-Croix par la vie simple, édifiante et la
dévotion particulière du groupe des frères fonda
teurs du collège de Saint-Ci'saire enver~ le Patron
de l'Église universelle,

LeJ anczenJ
L'attachement indéfectible des anciens élèves

de Saint-Césaire à leur Alma Mater garde quelque
chose d'émouvant. Sait-on que l'amicale des Anciens
de Saint-Césaire est l'aînée des groupements de ce
genre en Amérique? Elle s'est constituée en el1et
dès l'année 1896, lors d'un « pèlerinage» de quel
que~ anciens cie Montréal à leur vieux collège. Le
fondateur en a été M. A. Tétrault, -et le premier
président, M. L. Viens, tous deux de Montréal. Le
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cercle Saint-Césaire de Montréal a eu des imitateurs
aux btats-Unis dès 190" à la suite d'une tournée
du père Léonard outre-frontière, et au village même
de Saint-Césaire, qui possède' son cercle depuis
1904.

Ces cercles constituent trois comités régio
naux de l'amicale des anciens, qui aident l'Alma
Mater selon leurs moyens. Le cercle de Saint-Césaire
est à l'origine des bazars annuels qui ont rapporté
au collège durant plusieurs années une contribution
appréciable. Le cercle de Montréal s'est fait pour
sa part l'avocat de son collège auprès des autorités
majeures aux heures difficiles de sa longue existence,
de même qu'il a contribué et applaudi à tous ses
succès. Le cercle des États-Unis, l'lm- éloigné, ne
manque jamais cependant à l'appel de ses frères
du Canad~•.

Gràce au concours empressé de ses trois
cercles, le collège a pu organiser jusqu'ici sept
grands conventums, pour célébrer avec plus d'éclat
les dates importantes de son histoire: en 1904, son
trente-cinquième 'anniversaire de fondation; en
1919, le jubilé d'or du collège; en 1931, ses
soixante ans (célébration retardée de deux ans
pour la faire coïncider avec la bénédiction du
dernier agrandissement) ; en 1944, son soixante
quinzième anniversaire; en 1946, les cinquante ans
du cercle de Mon tréal.

L'Alma Mater n'est pas restée indifférente

LA FANFARE

DU COLLÈGE



aux manifestations de piété lil iale de ses anciens.
Le frère Jean Baillargeon, son représentant de 1934
à 1940, eut en 1938 l'heureuse idée de créer
l'Ordre du Souvenir, tant pour récompenser les
anciens les plus dévoués que pour noter teurs succès
dans la vie et les proposer en modèles aux élèves
actuels. On leur remet un diplôme portant la signa
ture des autorités du Collège et de la Congrégation
Sainte-Croix, avec un minuscule blason d'argent aux
armes du collège de Saint-Césaire. Lors du 75ème
anniversaire de fondation de l'insti tution en 1944,
on porta les membres de cet ordre au nombre sym
bolique de soixante-quinze. Depuis, il s'est accru
de trois membres.

LE PERSONNEL

DU COLLÈGE DE SAINT-CESAIRE

H. F. Bernardin
Bergeron)
sttpérieur
actuel.

1. R. P. Donat Boyer, chap., 2. R. P. Georges Bergeron, chap., 3. F. Robert ThérOllx, 4. Fr Urgel Tétreault, 5. F. Hu
beFt Joyal, 6, P. Ambroise Dion, 7. F. Eloi Dlldemaine, 8. P. Didace Nom1andeau,

9. F. Armand Hébert, 10. F. Josaphat Hamel, 11. F. Gabriel BOllvrette, 12. F. Joseph Roberge, 13. F. Marie-Augmte
Lavoie, 14. F. Gérard lAferrière, 15. F. LOtlis-Paul Hébert, 16. F. Jean-René Gilbert.

17. F. Gaétan Ducharme, 18. F. Maurice Paquin, 19. F. Louis-B. Leduc, 20. F. André-M. POllfjn, 21. F. Cam;t!e
Richard, 22. F. Jean-Clallde lAbelle, 23. P. Lucien T ou1'igny, 24. P. Alphonse Saint-Amand.



Publications
Un moyen très efficace dont s'était servi le

comité d'organisation du premier conventum pour
intéresser, grouper, unifier et enthousiasmer les an
ciens du temps, ce fut la pubLication en 1903 de
l'Écho de Saint-Césaire, petit journal qui avait le
père Elphège Guertin comme directeur et le frère
Marie-Auguste Comme principal collaborateur. Ce
journal cessa de paraître après le conventum de
1904.

En 1939, le frère Faustin Laplante publia
conjointement avec le juvénat une revue collégiale
miméographiée appelée Chez Nous. Le titre dit
assez clairement le but de cette intéressante publi
cation. Elle cessa malheureusement de paraître avec
le départ de son directeur pour la Côte-des-Neiges
en 1943. Le père Georges Bergeron, chapelain,
publie actuellement l'0 pinioll, une feuille men
suelle de combat chrétien, qui circule parmi les
élèves du collège et au dehors.

Le collège de Saint-Césaire possède en outre
le trésor historique Je deux albums-souvenirs. L'un
date Ju premier conventun des anciens, en 1904.
Il intègre L'histoire des trente-cinq premières années
du collège dans celle de la paroisse de Saint
Césaire. L'auteLH en fut le regretté frère Marie
Auguste, venu se réfugier au Canada avec le groupe
des confrères français chasses de leur patrie l'année
précédente par un' gouvernement 'sectaire.

Le second album est dû à la plume avertie
du père Albert Montplaisir, ancien élève du collège.
Il y fut nommé dlapelain en 1918, en vue de pré
parer le conventum des noces d'or de son Alma
Mater, ainsi qu'un album-souvenir de cent pages,
grand format. Après un bref résumé de l'histoire
des trente-cinq premières années déjà relatée dans
le premier album, l'auteur fait l'historique des
quinze années suivantes, Chaque période administra
tive' y est précédée d'un précieux tableau statistique
du personnd enseignant. Les événements guvitent
autour des supérieurs respectifs, dont chaque cha
pitre forme une attachante biographie~

/

Epreuves
Le collège de Saint-Cés'aire a connu l'inéluc

table' épreuve, qui appose le sceau divin à toutes
les œ\1vres durables. ..\

II reçut le baptême du feu le 3 février 1877,
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vers quatre heures de l'après-midi, alors qu'un
incendie d'origine inconnue avaria le toit et un
plancher de l'aile construite en 1874. On réussit à
sauver le' collège du désastre, mais pour quelque
temps les pensionna{res durent chercher asile au
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presbytère, au couvent et cbez des pa (ticuliers du
village.

Le 26 septembre 1925, le feu venait de
nouveau surprendre le collège au beau milieu de
la nuit. On évita la destruction aggravée peut-être

d'une hécatombe, grâce à une protection visible du
Sacré-Cœur. Les flammes, qui avaient pris naissance
sur le tbéâtre, dévoraient déjÀ la galerie extérieure
ainsi que l'extrémité de la salle d'étude, et la fumée
avait envahi la salle de récréation, la salle d'étude



et la chapelle, lorsque les religieux, à l'exception
d'un maître de dortoir qui cherchait silencieux la
source de la fumée avant d'alerter ses gens, furent
éveillés par quelques voyageurs rentrant de Mont
réal et descendus en toute hâte du train de minuit
pour voler au secours des sinistrés possibles. Par
prudence, on éveilla et fit vêtir et sortir les élèves.
Une heure plus tard, tout danger étant conjuré et
la fumée disparue, chacun regagna son lit le cœur
ému mais !plein de reconnaissance à b pensée de la
protection dont il venait J'être l'objet. Affreuse
ment noircie par la fumée, la chapelle a gardé ce
sombre vestige de l'incendie au delà d'une Jécade.
Elle a recouvré sa première splendeur en 1938,
grâce à l'initiative du frère Jean Baillargeon et à
la générosité des anciens.

Une autre pénible épreuve fut la perte en
1942 des Petites-Sœurs de la Sainte-famille' à la
suite d'un malheureux accident qui, sans une cir
constance toute providentielle, eût causé, certaine
nuit de décembre 1941, une asphyxie mortelle des
dix-huit religieuses présentes, c'est·à-dire de tout le
personnel du couvent. Entre le moment de raccident,
q~i avait rendu toutes les religieuses impotentes, et
le départ des pensionnaires pour les vacances de
Noël la semaine suivante, les bonnes Sœurs de la
Présentation et leurs élèves se sont chargées de la
cuisine, charité héroïque dont les ~eligjeux de
Sainte·Croix garderont un impérissable souvenir.
Daigne saint Joseph hâter le jour où le collège
pourra de nouveau recevoir ~es services embaumés
de prières des religieuses.

Années

1869
1870
1871
1875
1883
1893
1913
1935
1947
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STATISTIQUES

ÉÜVES PROFESSEURS

Commerce Agriculture

80 7
142 8
222 8
243 16
265 17
285 20
352 22
146 18 23
341 50 34

I~

LES GRANDES FIGURES

de IJ histoire du collègu

Pa rrr.. i la longue théorie d'éducateurs, tous men·
tants, qui ont fait la gloire du collège de Saint·Césaire,
quelques.un~; se sont acquis, par leur qualités exception
nelles d'esprit et de cœur, l'admiration et ('attachement
de leurs élèves, ainsi qu'un droit à l'hommage de la
postérité. Omettant le nom du fondateur, Messire André
Provençal, dont nous avons eu l'occasion au cours du
présent article de souligner les vertus et les mérites, lais
sons à l'auteur de l'album-souvenir de 1919 le soin de
faire revivre sous nos yeux les grandes figures du passé.

Le père Léonard

le père léonard a vécu vingt-deux ans au collège
de Saint·Césaire. Il y était venu tout jeune Frère, d~s sa
sortie du noviiciat, avec le fondateur et le premier contin·
gent de religieux. Il y avait vécu à toute~; les époques,
partagé toutes les épreuves, connu, malgré qudques in·
tervalles d'éloignement, presque toutes ks générations
d'élèves, rempli toutes les charges. Professe:.!r, surveillant,
préfet de discipline dès 1872, supérieur à deux reprises
(1890-98 ; 1902-06), il avait plus que personne fait cette
maison ce qu'elle était.

D'une énergie rigide qu'assouplissait néanmoins la
bonté d'un grand cœur, il entendait faire de tous ses
élèves des hommes et des chrétiens. Comme on le voyait
sans préju}1;<-s, hienveiJ lant et serviable, on s'ouvrait avec
confiance. Et cela explique comment tous ses élèves lui
gardent mieux que du respect; ils le vénèrent et ils
Llimcnt, et avec les années, leur affection de jadis se
meut en v('rilable culte.

le père léonard sut s'entourer d'hommes excep
tionnellement compétents et zélés. Même il accepta de
très jeunes frères qu'it jugeait pleins d'awnir, et il les
forma aux bonnes méthodes.

Cette sollicitude à l'égard de ses jeunes confrères
et le secret de son influence sur eux amenèn;nt l'autorité
majeure à Je désigner comme maître des novices. Il passa
cluatre ans à, ce poste de première importalKe, puis revint
à son collège en J 904, mais pour en repartir définitive
ment deux ans plus tard.

les dernières années du père léonard furent un
long martyre. Douleurs morales, labeur pénible, maladie
incessante, rien n'y manqua. Il mourut à l'infirmerie pro
vinciale le 8 mai 1910, âgé de soixante ans, dont quarante
trois de vie religieuse et dix-neuf de sacerdoce.

Le frère Dona.tien

le père Léonard eut pour successeur le frère Do
natien. Il ét;lit l'un des deux ou trois religieux qui, après
1ui, surent k mieux s'attirer r estime des écoliers.



JI n'avait que trente-deux ans lorsqu'il fut élu
supérieur; mais il en avait vécu CJuatorze dans la maison,
dont il connaissait en détail les coutumes, la tradition er
l'esprit. Il y fut amené par le père Léonard, sous lequel
il avait été diplômé en 1889, au collège de Sainte-Gene
viève. Il complétait à peine ses années de probation, CJuand
le prévoyant supérieur de Saint-Césaire, qui l'avait retenu
comme sien, était allé le chercher au noviciat, le 4 janvier
1892. Au retour le père Léonard lui confia la lIe anglaise
et commerciale. Avec ce groupe, il mOnta d'année en
année jusqu'en classe d'affaires, où il succéda au regretté
frère Roch avant de devenir préfet des études.

Supérieur, le frère Donatien fortifia les mathéma
tiCJues en classe d'affaires, et dressa un programme complet
des études pour le cours entier. Ce programme n'a eu
besoin depuis que d'une légère adaptation de temps à
autre. La représentation par les élèves de son temps de
l'opérette « Le Mulâtre de MuriIJo » révèle l'attention
CJu'il portait au chant et à la musique.

Aux vacances de 1910, le supérieur affectionné par
tait de Saint-Césaire pour aller enseigner en classe d'af
faires à Saint-Laurent. Au témoignage des anciens élèves,
cette stupéfiante nouveIJe déconcerta les plus optimistes.
Les parents des écoliers et les citoyens de la localité en
furent consternés. Quant à lui, il accepta l'épreuve avec
un admirable courage.

Le frère Donatien mena de front durant trois ans
la direction du cours commercial à Saint-Laurent et l'en
seignement des mathématiques au scolasticat de la Côte
des-Neiges. Les autorités le cédèrent ensuite au scolasticat;

.il Y vécut de 1914 à 1916. 11 retourna ensuite au collège
de Saint-Laurent jusqu'en 1926, alors qu'il redevint supé
rieur à Saint-Césaire pour y préparer les fêtes qui devaient
marquer les soixante ans du collège, mais la maladie le
contraignit de quitter ce poste en 1928. Il retourne au
Scolasticat, puis en 1931, à Saint-Laurent, et finalemenr
au collège Notre-Dame où il succomba presCJue subitement
à une attaque d'angine de poitrine le 19 novembre 1938,'
à l'âge relativement peu avancé de 65 ans.

Le frère Donatien a laissé chez ses confrères le
souvenir d'un religieux modèle, et chez ses anciens élèves,
celui en outre d'un parfait éducateur.

Frère Arsène Frèl'e Avila

Le frère Émery

Le frère Êmery a passé dix-neuf de ses jeunes
années à Saint-Césaire, de 1889 à 1908. Il Y revint comme
supérieur de 1919 à 1921, mais c'est surtout comme
préfet de discipline qu'il s'y est signalé durant quatorze
ans.

Sa vigllance suffisait à tout. On redoutait d'être
Jugé défavorablement par cet homme bienveillant, tenu
chez tous en haute estime et dont les bons offices, les
attentions délicates pesaient aux délinquants comme un
reproche.

Son zèle à développer chez les élèves la ferveur
au service de Dieu le désigna en 1906 à la direction du
juvénat, CJu'il fut chargé de constmire à côté du collège.

Atttres vétéram

Parmi les frères qui ont fait à Saint-Césaire un
long stage, il convient de mentionner:

1° Le frère Sergius Sr: 38 ans (1870-73; 1874
84; 1897-1917). Êconome très estimé 'durant plusieurs
années. Il mourut en 1917.

20 Le frère Avila: 24 ans, de 1896 à 1920.
Excellent professeur de musique, décédé à la Côte-des
Neiges, en 1925.

30 Le frère Arsène: 25 ans, de 1905 à 1929.
Il fut longtemps professeur de la classe d'affaires. On le
trouva mort dans sa chambre, au matin du dimanche
12 mai 1929.

40 Le frère Félix Chartier: 42 ans, de 1883 à
1885 et de 1906 à 1946. Professeur et surveillant, en
charge de la bibliothèque des élèves durant de longues
années. Doyen de sa province religieuse, ce vénéré confrère
est actuellement à sa retraite à la Maison provinciale.

50 Le frère Robert ThérOliX : 33 ans, depuis 1914.
Professeur et surveillant, toujours sur la brèche, il porte
allègrement ses 65 ans.

Un bienfaileut' insigne

Le docteur C.-Améric Bernard s'était établi à Saint
Césaire en 1889. Il Y eut comme premier patient le vénéré
fondateur du collège, M. le curé André Provençal. Ses
contacts avec le saint vieillard J'attachèrent à la paroisse
et au collège, où il se dépensa sans compter jusqu'à sa
mort survenue le 20 juin 1945, quelques jours seulement
après la célébration de ses cinquante-six ans de services
professionnels.

Il n'a pas moins aimé sa petite patrle que ses
malades. Aussi, sans négliger ces derniers, lui avait-il
consacré huit de ses meilleures années comme député de
Rouville. Durant ce temps, la paroisse et le collège de
Saint-Césaire avaient bénéficié largement de son appui.
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Le COLLÈGE NOTRE DAME

T· E 26 octobre 1869, un journal de Montréal pu
L bliait dans ses colonnes un article intitulé:
« Collège Notre·Dame du Sacré-Cœur, Côte-des
Neiges, près Montréal. » En voici un résumé:

Sise à la place de l'Hôtel Bellevue, cette
institution occupe un des sites les pl us agréables et
les plus salubres de la montagne de MontréaL

« En conséquence, le nouveau collège offre
aux familles une excellente occasion d'élever leurs
petits enfants à la campagne sous l'a.ile de la reli
gion, qui n'omettra rien pour les éduquer selon les
meilleurs principes chrétiens.

« Les enfants seront admis au collège Notre
Dame du Sacré-Cœur dès l'âge de cinq ans et pour
ront y demeurer jusqu'à dix ans.

« Rien ne sera épargné pour le développe-

ment des facul tés physiques et morales' de ces jeunes
élèves; les meilleures méthodes seront employées
à cet effet. On y enseigne le français et l'anglais
avec un soin égal. La lecture, récriture, les premiers
éléments du calcul, de l'histoire et de la géogra
phie, l'instruction religieuse, formeront les bases de
leur première éducation, rendue aussi agréable que
possible par de fréquentes récréations et des délas
sements appropriés à leur âge. »

Et l'article se terminait par une espèce de
prospectus où étaient détaillés les conditions de pen·
sion, vestiaire et renseignements analogues. Le tout
était signé: CH. VILLANDRE, supérieur.

En effet, environ vingt ans après sa fonda·
tion (1847), Je collège de Saint-Laurent regorgeait
d'élèves. Depuis longtemps les autorités songeaient

L'HÔTEL BELLEVUE



LES
-'

SUPERIEURS .DE N.-DAME

R. P. P. Demen
(1869-1870)

R, P. J. GtlJtil1eau
(1870-1880 )

R. P. ANguste Lottage
(1880-1.887 )

à une seconde fondation destinée, celle-là, à l'édu·
cation des tout jeunes. Hélas! la question finances
les blocquait dans leur projet.

Cependant en ]869, le R. père Charles Vil
landre, supérieur du collège de Saint-Laurent se mit
à fai,re des recherches. Après maints pourparlers
et démarches avec les propriétaires, il en v-in t, pour
la somme de $9000., à une entente au sujet de
l'achat d\m terrain où se trouvait situé l'hôtel
Bellevue, à la Côte-des·Neiges.

Le 6 octobre 1869, l'acte était signé, Le 26
du même mois les acheteurs recevaient les clefs de
leur nouveau dOl'naine, et le 4 novembre, la mai
SOI1, aménagée, transformée, recevait une bénédic
tion solennelle ainsi qu'un nouveau nom: Collège
Notre-Dame du Sacré-Cœur. Dès le 25 novembre
les dasses s'ouvraient avec 24 élèves, dont li venus
elu collège de Saint-Laurent.

Ce début, qui prenait forme du grain de
sénevé, n'augurait peut-être pas grands espoirs, mais
il n'en resta pas là. Dès bientôt il poussa des
rameaux.

Deux ans plus tard, en 1871, un étage fut
ajouté. En 1813, le nombre J'élèves augmentant
S,1I1S cesse, il fallut construire une nouvelle salle de
récréation. c: est vers Ile même temps que le collège
acquit les propriétés Picarel et Palascio qui furent
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utilisées à la construction du noviciat, jusqu'alors
à Saint-Laurent. .

Cependant la bonne réputation de Notre·
Dame se répandait: Iles élèves s'accumulaient. Le
personnel augmentait en proportion, si bïen, qu'en
lS81, les autorités n'y tinrent p~us. L'hôtel primitif,
l tous points de vue, ne répondait plus aux be
soins; l'on songea .1 construire. Les bases du collège
actuel furent donc posées, et l'on vit bientôt surgir
de terre unc magnifique construction en pierres de
taille, celles··ci arrachées à la montagne sur la pro
priété même.

Sous l'œil vigilant du R. P. Louis GeoffriOl1
et du frère Sosthène les travaux avandrent avec
une telle rapidité que le 19 mars 1881, la première
pierre en fut bénite et posée. Cette construction
:omprenait toute la partie extrême nord de l'éddîce
actuel jusqu'à la porte de la chapelle. Elle devait
,Lbriter plus de 200 élèves. Messieurs Dufresne de
Saint-Laurent, et Lapointe en furent les architectes
(onjuints. Voici, en J'occurrence ce qu'écrivait la
« Minerve » le 12 mai 1881 au sujet de la nouvelle
(Onstruction, chef-d'œuvre de modernisme pour le
temps, nous n'en Juutons point.

« Le collège nouveau que M. le major F.
Lapointe est à bâtir en ce moment en impose déjà
par ses vastes propoctions. Cette bâtisse en pierre



taillée doit être finie durant l'année et offrira le
confort du genre le plus moderne, Le système de
ventilation et le coloriferco est ce qu'il y a de plus
proportionné jusqu'à présent. L'eau et le gaz y
ar riveront au moyen de conduits en fer et d'appa
reil s encore inusités dans ,les grandes institutions. »

Ces douze années de fondation, les plus
dures, les plus crucifiantes, peut-être aussi les plus
heureuses, n'ont donc pas été sans profit. Déjà
paraissent au tableau de l'histoire de Notre-Dame,
les grandes figures qui l'ont fait ce qu'il est.

D'abord le R. P. Charles VHlandre, puis les
Gastineau, les Rézé, les Louage qui tour à tour
s'illustrèrent comme supérieurs de la jeune institu
tion. C'est durant ces années aussi que nous voyons

se profiler les vies fructueuses des frères André,
Antoine, Aldéric, et combien d'autres! C'est à eux
tous, ces généreux pionniers, que s'appliquaient ces
paroles publiées encore dans la « Minerve » de
1881: « Cette institution naissante est un bienfait
généralement reconnu pour la jeunesse de Montréal
qui s'y donne maintenant rendez-vous. Beaucotlp
de jeunes Américains viennent aussi y puiser les
premières notions d'instruction religieuse qui font
la base de leurs principes dans l'avenir. » Et, un
peu plus loin: « Fuissent les révérends Frères de
Sainte-Croix être récompensés au centuple des sa·
crifices et des bontés qu'ils ne cessent de prodiguer
aux enfants confiés à leurs soins, car ils le méritent
au delà de toute expression. »

LE COLLÈGE NOTRE-DAME EN r883



LES SUPÉRIEURS

DE N.-DAME (suite)

R. P. LouiJ Geoffriol1 (1888-1898)

R. P. B. Lecm/alier (1898-1906)

R. P. GeorgeJ-A. Dion (1906-1911)

R. P. Adolphe Clément (1911)

R. P. fliaJ Vanier (1911-1912)
(1919-1921 )

LES SOEURS DE LA STE-FAMILLE

Les religieuses de la Ste-Famillu
Il existe d'autres figures de ces durs moments

du début que nous aurions tort d'ignorer: ce sont
nos bonnes Religieuses de la Sainte·Famille.. Si nous
fouillons les chroniques du « Moniteur Acadien »,

en date du 3 juillet 1875 nous y lisons cette note:
« Le rév. père Lefebvre, supérieur au col

lège Saint-Joseph et provincial de la Congrégation
de Sainte-Croix, est parti, mardi (29 juin 1875),
pour Montréal, à bord du Miramichi, en compagnie
de M. E. Ringuette, professeur de musique, de
deux élèves et de cinq demoiselles de Memramcook,
qui vont à la Côte-des-Neiges au service du col
lège. »

En réalité elles n'étaient que quatre de
moiselles et non cinq. Ces jeunes filles quittaient
Memramcook dans le dessein de demander leur
admission au noviciat des sœurs de Sainte-Croix de

otre-Dame, Indiana, lorsqu'elles auraient réalisé
le montant d'argent requis pour leur voyage et
leurs menus besoins. Et, de fait elles furent admises.
Cependant, si le bon Supérieur réclamait les ser·
vices de personnes étrangères, il ne possédait pour-
ant pas de local particulier à leur offrir. Ainsi, le
. père GasLÎneau leur avait fait préparer des lits,

aute de mieux, dans un caveau à légumes, situé à
lluelque distance du collège. Les nouvelles arrivées
ne purent se résoudre à accepter ce logement, tant
par la fraYI:ur qu'elles éprouvaient de se sentir



seules, la nui t, Jans un end roit aussi écarté, que de
se 'loi r obligées de passer dans un champ, matin
et soir, pour se rendre à leur travail. Elles firent
part de leurs appréhensions au rév. père Lefebvre
qui les avaient amenées. Ce dernier en référa au
rév. père Gastineau qui, après délibérations, leur
céda la salle de communauté des religieux.

Le dortolr installé, on leu r attribua, pour
cuisine et réfectoire une petite bâtisse qui servait
naguère de remise, alors que le collège n'était
enCOre que l'hôtel Bellevue. La couverture, comme
le reste de la construction n'était faite que de
planches mal jointes; alors il arrivait qu'aux jours
d'orage les occupantes de ce logement ne savaient
pas trop où se réfugier pour n'être pas inondées ...

Au cours du mois de septembre, de la même
année, sœur Marie-Léonie passa à la Côte-des
Neiges, en route pour Notre-Dame, Indiana, où
elle allait conduire une huitaine de jeunes filles au
noviciat. Sur l'instance du père Lefebvre elle en
laissa quelques·unes. au service du collège. C est au
COurs de ce voyage que mère Léonie visita r évêque
de Montréal, Son Excellence Mgr Fabre qui lui
suggéra la fondation d'une communauté de reli
gieuses. En effet c'est de ce petit noyau de filles
acadiennes que naquit la Congrégation des Petites
Sœurs de la Sainte-Famille, et le collège Notre
Dame semble intimement lié à l'histoire de cette
jeune communauté.

Les misères et les incommodités du début
furent amplement compensées, car dès 1883, les

Religieuses eurent leur maison à elles, une spacieuse
construction en bois avec buanderie, chapelle, salle
de communauté et le confort digne de personnes
si dévouées. Et si nous avançons ces chroniques de
cinquante ans, nous voyons ces mêmes Sœurs au
jourd'hui magnifiquement logées dans leur couvent
de pierre avec tous les accessoires les plus modernes
en rapport avec leurs exténuants travaux. La parole
du rév. père Gastineau sémble se réaliser. En effet
un jour que ces chères filles du début se plaignaient
du manque de tout, le Supérieur leur répondit en
souriant: « Prenez courage, mes bonnes sœurs, Un
jour ce sera la plus belle de vos missions. » Cette
prophétie se serait-elle réalisée ? Aux bonnes reli·
gieuses d'en juger par elles-mêmes...

La chapelle et la partie central0

Cependant, grâce à l'excellente réputation
de Notre-Dame, le personnel et les élèves du col
lège augmentaient toujours, et la superbe construc
tion de 1881 fut bientôt de beaucoup trop exiguë.
Dès 1888 il fallut songer à une chapelle qui répon
drait aux besoins. Cette construction devait mesurer
110 pieds de longueur par 40 de' largeûr.

Les travaux commencèrent le 19 mars 1888.
Une fois en frais de construire, les autorités déci
dèrent de démolir la partie en bois et de bâtir une
nouvelle aile en pierre de grandeur égale à celle
de 1881. Les travaux, sous la direction experte des
FF. Sosthène et Êmile, furent conduits avec une
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R. P. E.d()1/tll'd Lauril1
(1912-1919)

R. P. Léopold Pauzé
(1921-1925)

H. F. Lérilltlrd
(1925-1928)

telle célérité que le 13 mars 1889, on pouvait lire
dans l'Étendard: « Une cérémonie bien touchante
a eu lieu lundi, Il mars, chez les Religieux de la
Congrégation de Sainte-Croix au collège Notre
Dame, à la Côte-des-Neiges, en notre ville. Il s'agis
sait de bénir et de consacrer au culte divin la
nouvelle chapelle dont la preIDière pierre fut posée
il y a environ une année avec des cérémonies égaIe
ment très imposantes. Le nouvel édifice est construit
de manit:re que, l'ai1e droite du collège qui s'élève
en ce moment étant achevée, il occupe le centre de
toute la construction. 11 est l'œuvre de M. Provost,
l'architecte bien connu par les nombreuses institu
tions religieuses qu'il a élevées dans l'archidiocèse
de Montréal. »

Quant à la nouvelle partie elle s'acheva dès
Je 28 sep~embre de la même année. Elle contenait
salles de récréation, salles d'étude, dortoirs spacieux,
le tout réfondant pour longtemps aux exigences de
l'heure.

Jusqu'en 1925 'cette construction suffira ou
semblera suffire. Ce furent les beaux jours, les
années des sept vaches grasses où tout demeura
stable tant au point de vue matériel qu',au point de
vue des cours.

Un jardin d'enfance où les enfants entraient
à l'âge de S ou 6 ans pour quitter après la 6ième
année vers 12 ans ou 13 ans.

Mais ce fut la période aussi des belles figures
de Notre-Dame.
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En repassant [a liste des supérieurs, qui ne
se rappelle la digne et charitable personnalité du
R. P. Georges-A. Dion qui, àl deux reprises, prit les
rênes du supériorat, d'abord en 1888, puis de 1906
Ù 1911. Évoguons aussi le souvenir du R. P. Louis
GeoHrion qui dirigea le collège de 1888 à 1898 ; le

. P. Benjamin Lecavalier qui lui succéda jusqu'en
l 06; .les rév. pères Adolphe Clément, Elias-H.
Vanier, Édouard Laurin, Léopold Pauzé, qui ont
laissé chacun plus qu'un souvenir.

Le frère André et t Oratoir0

Nous avons dit plus haut que cette époque
comprise entre 1889 et 1925 fut une période de
~tabilité. Ce n'est pas tout à fait juste. Car c'est

tuant ces (juarante années que naquil: selon le
désir d'un des membres ~es pLus humbles de Notre
Dame, ['œuvre la pins magnifique de Sainte-Croix:
[Oratoire Saint-Joseph. 11 serait superflu de rédi
ger ici l'histoire du Sanctuaire, celui-ci ayant sa
documentation dans le présent album. Nous nous
;Ittacherons cependant au rôle joué par le collège
Notre·Dame l ta naissance et au développement de
cette œuvre si grandiose. Ne peut-on pas même
affirmer que le collège Notre-Dame est si intime
ment lié à J'Oratoire Saint-Joseph que l'idée de
cette dernière œuvre évoque presque toujours ceUe
de l'autre.

En eHet, dès 1870, nous voyons le' frère



H. F. Narcisse
(1928-1934)

H, F. Austin
(1934-1935)

H. F. E.m~ry

(1935-1937)

André au nombre du personnel du collège comme
novice et chambrier, d'après la liste des obédiences
du temps. L'année suivante il s'occupe à frotter les
corridors. En 1879, il reçoit son obédience comme
portier au collège. C est à ce poste que débute
réellement son travail d'apôtre de saint Joseph.

Car n'est-ce pas de sa petite loge, puis dans les
parterres qu'il commença à répandre la dévotion :lU

grand patriarche? Les malades affluèrent au parloir
pour voir le thaumaturge de saint Joseph. Des
religieux du collège ne virent pas toujours du meil·
leur œil cette avalanche de «( pestiférés » envahir

BAS-RELIEF

DU PORTIQUE

MONTRANT

LE FRÈRE ANDRÉ

AU MILIEU

1 DES MALADES
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H. F. GlI.Ifcl [!e
(1937-1940 )

fI. F. Hi/arion
(1940)

H. F. Hilaire Nadeatt
(1940-1946)

LA CHAMBRE

DU FRÈRE ANDRÉ

le portique de l'institution. Des parents se plai
gnirent, certains médecins firent des oppositions
cruelles; le frère André en recevait des contre
coups capables de décourager tout autre qlle lui, et
d'anéantir une entreprise gui n'eût pas été d'en
haut.

Malgré toutes ces persécutions, c'est le col
lège Notre-Dame dont la caisse n'était pas encore
djstincte de cdle de la Province de Sain tc-Croix du
Canada, glli paya de ses deniers le terrain actuel
de l'Oratoirc, en 1R96. Ce terrain servit longtemps



comme champ de culture pour les vignes du frère
Rémi et les légumes du frère Ignace. Cependant le
frère André se sentait attiré vers la montagne. Il y
érigea une modeste statue de saint Joseph, et s'y
retirait souvent pour prier dans le grand silence de
la forêt. Il y conduisait les parents et leurs enfants
les jours de parloir. Les malades l'y suivirent bien
tôt. Avec les revenuS des coupes de cheveux des
élèves, il put accumuler une petite somme avec
laquelle il obtint la permission d'acheter une statue
du Père nourricier de Nazareth. Le 19 novembre
1904, Mgr Z. Racicot bénissait cette statue dans la
chapelle même de Notre-Dame, et, accompagné des
élèves en procession, la portait au petit oratoire
que le frère André avait réussi à faire construire
après bien des pourparlers et des refus.

Jusqu'en 1909, le lieu de pèlerinage dépen
dra directement du collège Notre-Dame. Encore
aujourd'hui, le souvenir du frère André n'a pas
quitté le collège. Sa chambrette y fut reconstituée
en 1941. Son buste, son masque et sa statue s'y
tiennent au milieu des objets qui ont servi à son
usage. Tous les jours des gens viennent visiter ce
réduit propret, où saint Joseph commença d'attirer
tes foules, en attendant la construction du temple
qui s'élève face à la porte centrale de Notre-Dame.
Les élèves ont conservé, eux aussi, l'habitude d'es
calader la montagne. En plus de leur pèlerinage
annuel ils s'y rendent très souvent le matin, par

groupes, sans compter toutes les fêtes où, le chœur
de chant y prend part aux cérémonies religieuses.

Lors de Sa mort, le frère André est revenu
. à son cher collège, pendant quelques instants. Ses
vieux compagnons de combat lui ont parlé du fond
de leur cœur. Les élèves, ses enfants de Notre
Dame qu'il a toujours tant aimés et pour qui il fut
toujours si bon, ont pu, après L'avoir touché, em
porter dans leurs yeux et dans leur esprit le dernier
et le plus émouvant souvenir de leur grand ami:
le triomphe glorieux de sa mort.

Autres figures

Faut-il encore nommer durant cette période
de plus de 40 ans le frère Abundius, ce compagnon
du frère André, qui construisit de ses mains la
première chapelle sur la montagne? Quelle noble
et sereine figure, dont un seulpteur pourrait tirer la
plus belle effigie de saint Joseph ! Le frère Évariste,
cet économe fidèle selon l'Évangile, et dont le nom
reste associé aux années prospères de Notre-Dame.
Le frère Gédéon, physionomie souriante de saint,
toujours jeune, ami du beau, des arts, de la musique,
de la littérature et des fleurs, collectionneur de
souvenirs des anciens temps. Personne ne 1> oublié
et la loge du portier à Notre-Dame évoque encore
son souvenir toujours bien vivant.

STUDIO

DE DESSIN

D'OBSERVATION



Et ce bon frère Ignace, ce jardinier légen
daire, dont les produits maraîchers éclipsaient tous
ceux de ses concurrents et au sujet duquel coururent
les histoires les plus fantastiques. Les journaux du
temps le mentionnaient souvent dans leurs colonnes.
Voici ce que publie l'un d'eux, en date du 29 sep
tembre 1891 : {< le frère Ignace Morand, jardinier
du collège de Notre-Dame, a remporté 32 prix
aux brillantes expositions agricoles et horticoles qui
viennent d'avoir lieu à Montréal: 16 premiers prix,
12 seconds prix et 4 troisièmes.

{< Comme on le voit, les Religieux de Sainte
Croix ne cultivent pas seulement avec succès les

F. Antoine

F. M.-Antoine

jeunes intelligences qui leur sont confiées, mais
encore les plus beaux produits de la nature gue
nous avons admirés, et qui sont cultivés sur lia
magnifique propriété du collège dans la montagne
de Montréal où vivent si heureux les nombreux
petits enfants que l'on envoie dans ce délicieux
Eden. »

Il faut aussi nommer le frère Osée, ce pro
fesseur incomparable des tout-petits qni ne quitta
son poste qu'à l'extrême épuisement de ses forces;
le frère Edmond, le frère Damase, le frère Léonce,
le frère Augustin, le frère Anthime, le frère Antoine,
le directeur artistique dont les aventures désopi-

lantes ont amusé et amusent encore ses contempo
rains et leurs successeurs.

Je m'en voudrais d'omettre le nom du frère
Marie-Antoine, ce Don vieux Français qui savait de
si belles histoires et les racontait si bien; que de
traits magnifiques ne nous a-t-il pas fournis sur les
tout premiers débuts de notre communauté.

Et le frère Henri, le préfet de discipline
vigilant, sur les épaules de qui reposa pendant de
longues années toute la bonne marche du collège.

Voilà une liste de pionniers dont nOus avons
droit d'être fiers, et j'en oublie certainement, j'en
ignore encore davantage: ceux qui n'ont pas brillé,
qui ont fait dans l'ombre leur petit train-train
d'obédience sans gloire; leur mérite n'en est pas
moins grand, et leur droit à notre reconnaissance
et à nos hommages s'impose peut-être davantage.

Le collège aéfuel

En septembre 1925, la direction du collège,
confiée jusqu'ici à un prêtre, passe aux mains des
frères. Le T. H. frère léonard assuma donc la
charge de Supérieur. Le conseil en entier se compo
sait de frères. Trois prêtres y demeurèrent à titre
d'aumôniers.

C'est sous l'égide de cette nouvelle admi
nistration qu'en 1928 germa un nouveau projet de

F. Datien

F. Gédéon



LA CHAPELLE

DU

COLLÈGE NOTRE-DAME

construction. Voici ce que nous lisons dans le pal
marès du temps:

« Cette année, le collège Notre-Dame, déjà
imposant d'aspect, va subir des modifications qui
en feront un des collèges les plus modernes.

« Les travaux d'excavation d'une nouvelle
aile qui mesurera 146 pieds de longueur par 75 de
largeur, et sera ajoutée à la partie ouest du collège,
sont déjà commencés. Cette nouvelle construction
comprendra une salle de récréation, les réfectoires,
une classe pour l'enseignement du chant, une salle
de musique, une infirmerie, deux salles d'étude et
deux dortoirs.

« Tout le collège actuel, dont la nouvelle
aile n'est qu'une partie du plan d'ensemble sera
entièrement à l'épreuve du feu. Une autre cons
truction de 160 pieds s'ajoutera perpendiculairement
à la première et comprendra la maison des reli
gieuses. Le tout permettra de loger quatre cents

pensionnaires.
« Les plans sont l'œuvre des architectes La

rose et Simard, deux anciens élèves de la Congré
gation de Sainte-Croix. Les travaux de construction
ont été confiés à la firme Dansereau limitée.

« Le T. H. Frère Léonard, décédé le 25 mai
dernier, après une mal adje longue et cruelle, ne
verra pas le parachèvement de son œuvre. C'est une
preuve de plus de progrès pour son institution, car,
si chaque sourire se paye d'une larme, que de bé
nédictions n'achètera pas un demi-siècle de sacrifices
et de dévouement couronné par le don même de sa
vie! »

En réa1ité, ce sacrifice n'était que le premier
d'une longue suite d'autres, car les dix années qui
suivirent, années de dépression universelle, furent
cruelles et déconcertantes.

Cependant, malgré le manque d'argent et la
pénurie d'élèves, grâce aux supérieurs décidés tout
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de même à faire progresser l'œuvre, grâce aussI à
saint Joseph et à la Patronne du collège, Notre
Dame triompha de l'épreuve, Ses murs connurent
une effervescence de vie sans précédent.

Les élèves grandirent: on les reçut J'abord
jusqu'en huitième année, (ancienne appellation) ;
puis jusqu'en douzième année (1933), alors que le
cours supérieur, section scientifique et commerciale,
fut inauguré; enfin le cours actuel de Sciences et
de Commerce fut organisé en 1942 ; il prépare nos
grands garçons à l'Université, aux Grandes Écoles
et à toutes les carrières commerciales ou scienti
fiques.

En quinze ans, un changement radical s'est
effectué sous 1a poussée Je volontés enthousiastes.
Et il faut nommer ici ~e T. H. Frère Narcisse,
Supérieur provincial actuel de la Province cana
dienne des Frères de Sainte-Croix, qui, le premier,
a donné l'élan au mouvement. Les frères Austin et
Émery, malgré leur grand âge ont soutenu l'eŒort
'Commencé. Le règne du T. H. frère Gustave fut,
lui aussi, à cause de la dépression, difficile et pré
caire du point de vue pécuniaire. Cependant la
marche en avant ne s'arrêta pas. Enfin, le T. H.
frère Hilaire a vu se rétablir le balancier au normal
et le soleil d'un appréciable bien-être poindre au
dessus d'un horizon éclairci. Aujourd'hui un nouvel

._---_._-~-

au est à la barre de Notre-Dame; le T H. frère
Justin Riendeau n'attend que le moment propice
pour pointer le cap vers Je nouveaux et fort inté
ressants projets SU); la rOLlte ascendante du progrès.

Cette période de 1928 à 19/17 porte à la
page de notables figures. La plus brillante, celle qui
demeura attachée à Notre-Dame comme l'âme à
son corps, c'esr sans contredit celle du frère Cécilien.
Pendant pn\s de 25 années, on ne pouvait songer
à Notre-Dame sans évoquer ce maître de discipline
émérite. La construction de 1928, est pour ainsi
dire l'œuvre de ses mains. Ceux qui connaissent la
ligue apostolique des missions du Bengale savent
quelle part il a prise à son prolongement par l'or
ganisation des fameuses souscriptions annuelles. Le
nom du frère Cécilien est loin d'être effacé: il
demeurera toujours en tête de la liste des figures
marquantes du collège.

Faut-il nommer aussi le cher fr(~re Euclide,
ce missionnaire dans l'âme, fondateur de la Ligue
Apostolique des Missions du Bengale, arraché par
le Grand Maître, en plein travail, à l'œuvre qui lui
était si chère. Tous se souviennent de ses chevaliers
ct de ses superbes expositions missionnaues.

Qui a'a connu le frère Flavien, l'âme de la
salle des grands,: apôtre infatigable, dont la réputa
tion et le dévouement au Bengale attire aujourd'hui

LA LIGUE
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l'admiration des plus hautes autorités civiles. Ici la
liste devient difficile de ceux qui ont fait Notre
Dame ce qu'il est aujourd'hui. Il faudrait nommer
tout un personnel qui rivalisa de zèle pour faire de
notre collège le pionnier d'une foule d'initiatives,

. L~arboretum..,

Citons seulement ùans ce domaine des initia
tives le superbe arborétum, unique en son genre au
Canada, et qui fut inauguré solennellement devant
les plu:; !hautes somm ités de Montréal au printemps
de 1935. Lisons pour plus ùe précision une page
du palmarès de cette même année:

« Depuis le printemps dernier, le collège
Notre-Dame possède son jardin botaniCJue. Le ter
rain qui, il y a quelques années était planté de
pommiers si productifs, le potager que les frères
Ignace et Louis (Morand) cultivaient avec tant
d'acharnement, le vieux parterre, si minutieusement
entretenu par le frère Anthime (Beaudet) et qui
attirait l'attention des gens de goût, le site occupé
par l'ancien caveau et la rustique chapelle des
Saints-Anges, le petit rocher patiemment transformé
par le pic du frère Rémi (Eich) et pénib'lement
planté de vignes, tout cela n'est plus; ou plutôt
tout cela existe encore, mais modifié et embelli,
c'est l'arboretum, c'est le bassin, c'est la rocaille.

« L'entreprise est loin cl'être terminée, mais
les premiers pas sont franchis; et l'on peut dire,
sans crainte de se tromper, que Je soleil estival et

la douce saison opéreront dans ce coin déjà si ra-

vissant, des merveilles qui satisferont les eXigences
les plus raffinées.

« Les vœux du frère Adrien, c.s.c. s'accom
plissent enfin. En effet, (est lui, le fondateur et
directeur général des Cercles ùes Jeunes Naturalistes
qui, le premier, a eu l'heureuse idée de. convertir
cette partie de terrain en jardin botanique. Il est
vrai que M. Henri Nottet, architecte paysagiste du
service provincial de l'horticulture, l'a admirable
ment secondé dans cette entreprise. Ç'est d'ailleurs
ce dernier qui cn a conçu et dessiné les p[ans. En
examinant de près le plan d'ensemble d'embellis
sement, on voit qu'une main de maître a présidé
à sa confecl ion. »

Aujourd'hui ce coin ùe terrain de Notre
Dame est u::) véritable petit éden. Les gens, à cœur
d'été, s'y prélassent en s'y instruisant en compagnie
des fleurs et des oiseaux, tout en goûtant le frais
ombrage des arbres aux multiples essences.

Dans ce domain~, faut-il citer encore l'expo
SItIon régionale des C.J.N. de 1935 ? L'événement
fit époque, et pas seulement au collège.

Arts et organisations diverses

Dans le domaine ùes arts, Notre-Daine se
place encore au premier plan. La musique, entre
autres a cessé depuis longtemps d'être ce qu'on ap
pelait candidement autrefois un « art d'agrément ».
Le solfrge ainsi que la musique vocale et instru
mentale font partie intime du régime de vie. En
1924, sous l'impulsion d'un directeur inJ1atigable, le

LE CORPS

DE CADETS



frère Alcide Comtois, un orchestre prenait nais
sance. Quatre ans plus tard une Harmonie de
quatre-vingts musiciens voyait le JOUI. Depuis lors
la réputation de cette dernière augmente sans cesse,
à juger d'après les nombreuses invitations aux
quelles elle répond chaque année.

Le chœur de chant existe de tout temps.
Cependant à partir de 1925, il prend un envol qu'il
n'a pas connu jusqu'alors. Qui ne se souvient des
magnifiques messes à l'Oratoire, des concerts à la
Salle Saint-Sulpice devant des foules compactes et
émerveillées ? A qui faut-il rendre hommages? Au
frère Séverin, au frère Viateur, au frère Valier, au
frère Germain, au frère Julien, ou encore à M. Guil·
laume Dupuis ? Un peu, beaucoup à chaCLln d'eux
qui y ont donné le meilleur de leur âme.

Les arts plastiques ont aussi une place de
choix au programme "de Notre-Dame. A preuve le
studio de dessin, de peinture, de modelage fondé
par le frère Jérôme et dont les succès, en art mo
derne surtout, occupent chaque année les colonnes
des journaux montréalais.

Le collège possède sa meute de Louveteaux
depuis 1940 ; en 1941 celle-ci se complétait par un~
troupe scoute qui, grâce au frère Robert Montcalm,
ne manque certes pas de vitalité.

. Notre-Dame fait du théâtre depuis toujours.
Mals ces dernières années, les artistes de la scène
s.e sont lancés dans des pièces d'envergure: « La
fille du Sultan », « Gilles, ou le Saint Malgré lui »,
« Canossa », « Esther ». Et croyez bien que les
succès ne furent pas médiocres.

Notre-Dame a son journal: « Le Collé
gien ». Titre tout simple qui rend bien l'esprit
Jeun: de sa population gaie et espiègle. Fondé par
le frere PlaCJde Vermandere en 1938, il jouit d'une
santé et d'une tenue fort enviables.

En 1944, le 28 mai, le collège célébrait son
75e anniversaire de fondation. A cette occasion
l'~ssociation des anciens élèves fut organisée lors
d un conventum sans précédent. Le directeur le
f!ère Antonin Lebrun, aidé du président M. Paul
Emile Châles et de son conseil, maintient cette
organisation bien vivace par des rencontres et des
contacts répétés plusieurs fois l'an.

Et voilà en peu de mots l'histoire de l'ascen
sion magnifique opérée par le modeste collège sis
à l'hôtel Bellevue de 1869.

UN «NOËL » ÉTUDIANT

Jadis une trop modeste maison de bois, au
jourd'hui une immense construction de pierre. Alors
24 élèves entre 5 et 12 ans: maintenant un groupe
de 600 étudiants compris entre 9 et 18 ans. Autre
fois, un cours d'étude très élémentaire se terminant
à la 6ième ; depuis 1943, un superbe cours scienti
fique .donnant entrée à l'université et aux études
supérieures; un cours de Commerce préparant la
voie à toute carrière industrielle et commerciale.

Des 10,000 élèves que Notre-Dame a abrités
da_ns ses murs sont sortis des hommes qui, dans
l'Eglise et la société, occupent des postes honorables,
assument des responsabilités importantes. Pour n'en
citer que quelques·uns, nommons l'Honorable Mau
rice Duplessis, premier ministre de la province de
Québec, l'Honorable Wilfrid Gagnon, Commandeur
(civil) de l'Ordre très Excellent de l'Empire britan·
nique; M. L.-Êmile Grothé. Chevalier Commandeur
de l'Ordre Êquestre du Saint-Sépu!cre et Comman
deur de la Croix de Galilée; M. l'abbé T.-H. De
lage, curé de Saint-Malachie d'Ormstown; le rév.
père Fernand. Shetagne, prêtre missionnaire en
Chine; le rév. père H. Ducharme, o.m.i., mission·
naire au Nord·Ouest; M. Jean-Marie Gauvreau
directeur de l'Êcoie du Meuble à Montréal; M:
Léo McKenna, échevin; M. Fernand Rinfret ex
maire de Montréal; M. Walter Martin, dire~teur
du New Carlton Hotel à Montréal; l'Honorable
Thibodeau Rinfret, juge en chef de la Cour Suprême
d~ Canada; et, combien de prêtres, de religieux,
d avocats, de médecins, d'industriels, d'hommes in
fluents dans tous les domaines de la société sont
encore sortis de ses rangs!
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Vierge ail profil très pur, ô Mère illcomparable,
Gardienne de noire âme et de notre maison:
T out au fond de nos cœufS et Htr notre blaJon
Se grave en lettres d'or ton auguste vocable.

Qui dira les bienfalts que ta main secourable
À nos pieds, chaque jour et en toute saison,
Déverse à flots pt'essés - céleste floraisoll,
Dette immense d'amour dont le poids nom acea.ble,

Mais t,1 fais bon accueil à nos faibles accents,
Tu souris de nouS voir, en des mots impltissdJlts,
Etaler de(:anl toi les ardeurs de noire âme.

Prête-noJtJ l'a,.t divin de ton Fils bien-aimé,
Lui, /'Amour éI ernel elle Verbe enflammé,
Pour chanter tes grandeurs, ô Vierge, ô Notre-Dame!

Frère PLACJDE VERMANDERE, c.S.c.



En définitive, on peut admettre gue Notre·
Dame a fait œuvre d'apostolat et d'éducation; que
son influence a été effective et qu'il a réellement
répondu à la vocation que la Providence, par la
voix de ses supérieurs, lui avait assignée.

Notre-Dame ne s'arrêtera pas au milieu de

LE ·PERSONNEL du cottège

H. F. Justin
Riendeat/)
.fItpériettr
actuel,

1. P. Albert jY!ontplaisÎ1', c/lap.; 2. P. le(1J/ Corbeil, <·hat.:
3. P. André larry, rh1p.,o 4. F. Gabriel Rondel.

1. F. 10ieth Broztillard, an.-.l!lpériel/r; 2. F. Léol? Major, ùOllome; 3. F. Albert Lejeb/Jre, préfet de discipline; 4. F.
Coleman L'Archevêque, préfet deJ étl/de! ;5. F. Armand Robert, proCt/I'eur,o h. P. J.-H. Ale/de Corn/OH, conseiller,'
7. F. AIi/onitl·A. LebruJJ, dir. deI Al1ciellJ''' 8. l'. Adrien R;~'a,.dJ dir. der CI?''';.

1. l'. Sébaslien Proveliç(Jl, 2. P. Gér'ird Cro/e,III, 3. F. lsidor& Beat/cfJamp.. 4. f. Phi/uas RD)', 5. F. Emilir:'I/·E. Latlcm/e,
6. F. Ra)lI1o!1d-A. De.rmiIJetl1fx. 7. F. Donald Hébert, 8. F. AlIgt/lle-A. Do/bec

1. F. lérôme Paradis, 2. F. Lflcien-A. LheJqlle, 3. F. P.-Léonide 51-1(/(1I/eJ, 4. F. Via/etfr Morin, 5. F. Théophane
Girol/drd, 6. l'. CyriJJe COI/pal, 7. r:. Ricbdrd Giard, 8. l'.Mdl/rire Rai/U'ilte.
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son ascension. )Jne foule de projets germent encore
dans le cerveau de ses dirigeants, gUÎ n'attendent
que la rosée propice à l'éclosion.

Puisse cette nouvelle ère de prospérité poin
dre au plus tôt afin que l'œuvre atteigne les som
mets qu'elle se propose. Daigne Notre·Darne-du-

Sacré-Cœur, la Reine et la Patronne de cette maison,
appuyée par la protection de saint Joseph et du
cher frère André, bénir ce second siècle qui com
mence pour Sainte-Croix au Canada, en particul ier
dans- le collège qui lui est consacré et qui porte son
nom!

STATISTIQUES

AmléeJ ÉLÈVES PROFESSEURS COURS
religieux laïques Français Anglais Scie'J1ceJ Commerce Latin

1869 ••• o' ••• 24 supérieur supéneur supér.
1881 · ..... , . 108
1888 · ....... 240 20 3 1-7 1-7
1930 · ....... 483 32 2-9
1933 o ••• o ••• 300 30 2-9 10e 10e
1936 ........ 347 35 2-9 10-12 10-12
1940 · ....... 375 40 2-7 2-7 8-12 8-11
1942 · ....... 549 35 5 2-7 2-7 8-12 8-11
1946 • 'o.· .,. 649 30 10 2-7 2-7 8-12 8-11

1. F. Emilien Boileau, 2. F. LI/rien LaUZOIl, 3. F. Roland Goyelle, 4. F. Alo:alldre Tbiballlt, 5. F. Bernard Gial'd,
6. F. Albert St-Yt'es, 7. F. Roméo Ril/ard, 8. F. Irénée Leblanc.

1. F. joseph Beal/l':gard, 2. F. Rémi Comeatl, 3. F. Pat/f.H. BOllcbal'd, 4. F. jOJepb St-Pierre, 5. F. Roland jasmin, 6.
F. &ymoud Crêle, 7. F. Robert Montcalm, 8. F. Réal Vii/cml.

1. F. Fernand Martel, 2. F. Rolal1d Tbiba!Jlt, 3. F. Bernard Marlirr, 4. F. Horace Lat'oie, 5. F. GrlÎllatlme Descofll7iel'J,
6. F. DamaJ-L. BanalO1i, 7. F. Camille Diamond, 8. F. BenoÎt Désilels.
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École ADÉLARD-LANGEVIN

POUIt la première fois depuis la conquête, une
loi ,fllt votée en 1846 au Parlement du Bas

Canada gui donnait aux catholiques toute liberté
en matière d'éducation. Cette loi les autorisait à
former des commissions scolaires paroissiales sous
le contrôle d'un Conseil provincia~ de l'Instruction
publigue.

Hochelaga se mit immédiatement à l'œuvre
et se donna, le 6 juillet de la même année, une
commission de cinq membrcs avec M. William
Thompson comme président.

Cette localité possédait déjà deux écoles:
une POll( les Canadiens français rue Dézéry près
de l'église catholiguc, et l'autre, rue Marlborough
pour les Anglo-protestants. les commissaires catho
liques se désistèrent de leurs droits sur cette der-

nière, qui releva dans la suite du Comité protestant
,le l'Inst ruction publique.

La commission engagea J'abord des profes
, urs laïgues. Cependant, pour « raison d'économie
r::t de pl us grande efficacité » l, elle songea à leur
substituer des congréganistes. nIe obtint de bonne
heure les services des RR. SS. des SS. NN. de Jésus
d de Marie, qui ont eu la charité d'y enseigner
gratuitement jusqu'en 1876; mais elle fut moins
fltureuse dans ses démarches en 1874 auprès des
Prères des Êcalcs chrériennes de Montréal, des
Frères du SKré-Cœur d'Arthabaska et des Clercs

1. Motiis allégués pH b Commission dans la note par
Jaqudle elle pn'venait S(:s in.stitutcurs, le 28 février 188" que
,ks religieux les remplaceraient en sept{-l])hre ~ la direction des
cwlcs de la paroisse.



de Saint-Viateur de Joliette, qui s'excusèrent tous
de ne pouvoir fournir les professeurs demandés.
Même réponse des Frères de l'lnstruction chrétienne
en 1877 et des Clercs de Saint-Viateur en 1879. La
Commission contin~a de chercher, et elle put enfin
obtenir, en 188\ les setvices de cinq Frères de
Sainte-Croix, sous la conduite du R. P. Zoël Blais.

Les débuts furent satisfaisants, à en juger
par la résolution suivante de la Commission scolaire
à sa réunion du 17 juin 1884: « Que M. le Curé,
nous disent les minutes, soit autorisé à faire les
démarches nécessaires auprès de la communauté
religieuse de Sainte-Croix, pour obtenir un sixième
frère; et que M. le Curé soit chargé en même
temps pour et au nom de cette commission scolaire
de témoigner sa satisfaction des services rendus par
le R. P. BI ais et sollicite son renvoi à Hochelaga
pour y continuer la direction des écoles de gar
çons. »

Lorsque les Religieux de Sainte·Croix accep
tèrent en 1883 de diriger, en plus de la vieille
école, la section masculine de l'école de la rue
Saint-Jean-Baptiste (aujourd'hui Hudon), cette der
nière institution portait déjà le nom de leur glorieux
patron, saint Joseph. Le bâtiment, construit en 1875
à l'angle des rues Dézéry et Saint-Jean-Baptiste, ne
pouvait déjà plus, en 1885, contenir ses 500 élèves
des deux sexes. Il y eut donc essaimage des garçons,
cette même année, dans un nouvel immeuble cons
truit rue Dezery, coin Lafontaine, sur l'emplace
ment même de l'école primitive 2. Ce fut désormais
l'académie Saint-Joseph des garçons. Ce nom devait
être remplacé en 1931, à la demande de la Com
mission des Écoles catholiques de Montréal, 'par
celui d'Adélard-Langevin, en l'honneur du « grand
blessé » de l'Ouest canadien, Mgr Adélard Lan
gevin, frère d'un ancien curé de la paroisse de la
Nativité.

En 1896, la Commission scolaire dota les
religieux d'une spacieuse résidence de trois étages
avec soubassement, qu'elle fit construire à gauche
de l'école de 1885.

La croissance phénoménale du quartier ou
vrier d'Hochelaga obligea en 1899 les commissaires
à convertir en classes 1e rez-de-chaussée de l'an·
cienne résidence des Frères (maison actuelle du

.2. On avait transporté cette école primitive un peu plus
haut, rue Saint-Germain. C'est l'ancien. presbytère, qu'on avait
converti en école avec résidence pour les frères, et qui sert
depuis 1909 à loger le gardien de l'école.

gardien), puis, en 1909, à agrandir l'école. Mais il
fallut auparavant transporter ailleurs la résidence
des frères, qui occupait justement le site choisi par
les contribuables pour l'allonge projetée. Cette ré·
sidence traversa donc en diagonale la rue Dezery
à l'automne de 1907 pour s'agrandir du second
presbytère auquel elle fut soudée du côté nord ainsi
que d'un corps de bâtisse du côté sud, de même
dimension que le presbytère. Cette construction n'a
connu depuis aucune modification importante.

L'agrandissement de 1909 permit de porter
le nombre des classes de cinq à dix-huit puis à
vingt-cinq, avec une inscription de neuf cents.

L'école Baril, construite en 1911, recueillit
l'excédent des élèves de chacune des classes du
cours primaire élémentaire.

En 1917, annexion de la municipalité sco
laire d'Hochelaga à la Commission des Écoles
catholiques de Montréal. La construction dans la
paroisse, en 1932, de l'école Louis-Jolliet, décon
gestionna de nouveau l'école-mère. Malgré tout, on
dut ouvrir en 1937 quatre classes dans la salle
paroissiale de la Nativité.

En 1942, l'école célébra son jubilé de dia
mant. A cette occasion, les contribuables deman
dèrent à la Commission une restauration devenue
urgente. On rajeunit l'extérieur de la partie cons
truite en 1885, et l'on fit dans tout l'intérieur un
« grand ménage ». Treize ans auparavant, en 1929,
sur l'initiative du R. F. Bernardin Bergeron, direc
teur, un mémorable conventum des Anciens avait
marqué le cinquantenaire de fondation de l'école.

Cette institution a peu à peu enrichi son
programme d'études de multiples organisations
extra-scolaires: Garde d'honneur du Sacré-Cœur,
Œuvre des enfants du sanctuaire, de la Sainte
Enfance, groupe de gymnastes, équipes sportives·,
brigade de sécurité, corps de clairons, Conférence
juvénile de Saint-Vincent-de-Paul, Croisade eucha
ristique, Action catholique. Pendant dix ans, de
1933 à 1943, l'école s'honora de posséder une filiale
de la Manécanterie des Petits Chanteurs à la Croix
de Bois de Paris.

Ce groupement choral remarquable a su at
teindre à l'art authentique sous la direction de son
fondateur, le R. F. Séverin Vermandere. En ses dix
ans d'existence, la Manécanterie s'est imposé en
dehors des heures de classe, 1000 heures d'exercices
et constitué un répertoire de 200 pièces religieuses
et profanes des plus grands maîtres de la musique.
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LES SUPÉRIEURS IJE L~ÉCOl

R. P. Zoël Blais
(1883-1889)

H. p, Evariste
(1889-1894)

H. P. Racl;
(lW)4-1895 )

H. F. Antonin
(1895-1905 )

H. F. Cyprien
(1905-1912)

Elle a donné 300 auditions en plus du chant de la
grand' messe et des vêpres du dimanche et de quel
ques grands concerts publics. On eut reCOurS à ses
services pour plusieurs célébrations à caractère na
tional comme le Congrès eucharistique de Québec
et le Tricentenaire de Montréal. Elle s' apprêtait
à traverser l'Atlantique à l'été de 1939, lorsque
l'imminence de la guerre la retint au pays.

Cette expérience artistique concluante inspira
aux supérieurs majeurs de la congrégation de re
prendre l'œuvre au bénéfice de l'Oratoire Saint
Joseph, où le frère Séverin Vermandere fut en effet
nommé aux obédiences de 1943; mais la même
guerre et ses restrictions n'ont pas encore permis la

H. F. Bernardin
(1928-1930)
(1937-1940 )

H. V Antonio
(1930-1931 )

H. P, Hilaire
(1<)31-1937)

H. F. Cécilien
Fttllutn J

supériettf
actttel.

réalisation de ce projet qui eût demandé la cons
truction d'une maison appropriée.

L'école Adélard-Langevin n'a pas à rougir
de ses états de service. Elle compte parmi ses an
ciens élèves un évêque, S. Exc. Mgr Béliveau, une
soixantaine de prêtres séculiers ou réguliers, une
centaine de religieux frères, et plusieurs citoyens
de marque dans les carrières libérales, politiques et
économiques.
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,
DELARD - LANGEVIN

La figure dominante de l' histoire de l'école
Adélard- Langevin est sans conteste le regretté frère
Cyprien, tant pour le long stage qu'il y fit que
pOlir sa forte personnalité et ses qualités exception
nelles d'éducateur.

Né .Cyprien Landry le 8 juin 1863 à Sainte
Anne-de-la-Pocatière, il entra au noviciat de la
congrégation de Sainte-Croix à la Côte-des-Neiges
en 1883. Son année de probation n'était pas encore
terminée que ses supérieurs, favorablement impres
sionnés par le sérieux de son caractère et la dél ica
tesse de ses manières, l'envoyèrent prêter main-forte
à ses confrères de l'école Saint-François-d'Assise
que dirigeait alors la congrégation à la Longue
Pointe. L'été suivant, il est assigné au collège de
Saint-Césaire, qu'il quitte en 1886 pour enseigner
à l'école paroissiale de la N ativité-de-Marie, Ho
chelaga, où iJ passera trente-sept ans dont sept
comme supérieur, de 1905 à 1912, et quatorze
comme visiteur des classes.

En toute circonstance, le frère Cyprien ma
nifesta un jugement très sûr, un esprit cultivé, un
grand cœur, bref, un ensemble d'heureuses qualités
qui lui donnèrent un ascendant extraordinaire sur
ses élèves et même sur ses confrères.

Les anciens d'Hochelaga ne tarissent pas
d'éloges à son sujet. Ils lui ont même témoigné
leur attachement et leur gratitude d'une façon fort
touchante en 1911, à l'occasion de' ses vingt-cinq
ans d'apostolat parmi eux. Ils lui offrirent, de con
cert avec la Commission scolaire locale, une bourse

H. F. Laurentin
(1924-1925)

H. F. LéonaJ'd
(1912-1919)

H. F. EfJ7e.rt
(1919-1922)

H. F, Emery
(1922-1924)

H. F. Narcis.re
(1925-1928)
(1940-1946)

d'études pédagogiques en Europe.
Le frère Cyprien consacrait tous ses loisirs

à l'étude de l'histoire, de la géographie et de la
pédagogie. Il était de plus numismate, philatéliste
et bibliophile. Au dire des connaisseurs, il possédait
de précieuses collections. Le musée du collège de
Saint-Laurent bénéficia plus d'une fois de ses lar
gesses.

Le chapitre général de la Communauté le
choisit en 1926 comme assistant. 11 fut le premier
frère canadien de Sainte-Croix à occuper ce haut
poste, qu'il garda jusqu'à sa mort survenue le
9 juillet 1939, à la suite d'une grave opération.

Saluons ici Je frère Raymond, qui a préparé,
de 1911 à 1941, toute une légion d'enfants de
l'école Langevin à la première communion. Men
tionnons de plus qu'on fêtera sous peu les vingt
cinq années consécutives d'enseignement du frère
Liguori à cette même école.

STATISTIQUES

Année ClaHes F../èveJ Fi/li5J(/lIts PROFESSEURS

Religiellx Laïcs

1883 5 200 5
1885 5 250 6
1897 7 587 9
1907 18 750 19
1911 25 1050 4 26 1
1924 29 1050 18 24 5
1939 32 1077 45 21 11

1947 28 742 39 19 11
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LA MJ\.NÉCANTERlE

LE
de

PERSONNEL
l~ Ecole Adélard

ACTUEL
Langevin

1. F. Louis-Emile Guay, 2. F.
J.-Heclol" Poulin.

1. F. LigtJOI"i lAmothe, 2. F. Eugène Beat/regard, 3. F. Onil Chagnon, 4. F. Gérard Poirier, 5. P. Isidore Bergeron,
6. F. Rola/ld Bmnel1e, 7. F. Patti-Henri Héroltx, 8. F. Normand HOt/le.

1. F. Jean-Paul lAchapeLle, 2. F. François DesfocfJe1'S, 3. P. Marcel Lafort/me, 4. P. Normand 'Êéra~d; 5. F. Emery
DIt/ottr, 6. F. Jean-Claude FOI'and, 7. F. Ls·Philippe Morin, 8. F. Raymond Gagnon.
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I 895

Le SCOLASTICAT SAINT-JOSEPH

T ORSQUE le très révérend père Gilbert Français
Lfut élu, en 1893, quatrième supérieur général
de la congrégation de Sainte-Croix, ceIJe-ci sortait
à peine de la période laborieuse de sa fondation.
Il fallait maintenant fortifier les bases de l'institut
pour qu'il pût s'édifier en hauteur et résister aux
tempêtes que l'esprit du mal ne manquerait pas
de déclencher contre lui. Sainte-Croix était une
congrégation religieuse enseignante: ses membres

. devaient en conséquence recevoir une. longue for
mation reJigieuse fortement trempée, ainsi qu'une
cuLture intellectueJle appropriée aux exigences tou
jours grandissantes de la société contemporaine. On
ne sera donc pas 'surpris de voir dès 1895 le clair
voyant supérieur général tout entier à la tâche trop
peu comprise à cette époque de doter sa famille
religieuse de juvénats et de scolasticats appropriés.

Nous trouvons en eHet au procès-verbal de
la réunion du conseil provincial du 22 avril 1895
l'acte de fondation du scolasticat des frères avec
toutes ses circonstances. Lisons plutôt: « En l'an
de grâce, mil huit cent quatre-vingt-quinze, le vingt
deuxième jour d'avril, le Conseil provincial se ré
unit au presbytère de Saint-Laurent, sous la prési
dence du R. P. Provincial, Phihppe Beaudet... Le
R. P. Provincial expose gue le T. R. P. Général,
Gjjbert Français, étant arrivé au Canada, samedi le
20 avrjj, en visite régulière de la Province, désire
voir les membres du Conseil provincial réunis, pour
avoir leur opinion, leur sentiment sur une mesure
de la plus haute im'portance pour l'avenir de la
congrégation de Sainte-Croix: il s'agit de mettre
sérieusement en pratique lin point capitaL de nos
règles, en établi~sant un scolasticat ou maison
d'études dans chacune des provinces religieuses de
la Congrégation, où les jeunes novices entreront en
sortant du noviciat pour se livrer exclusivement à

l'étude, selon les règles, sous la direction d'un su
périeur spécial. La proposition étant ainsi posée et
connue, le T. R. P. Général entre au Conseil et
demande ce que les membres pensent de cette
question d'une maison d'études, reconnue d'urgence
au Canada, comme dans les autres provinces de la
Congrégation, et quels sont les moyens que nous
avons pour la mettre en pratique le plus tôt pos
sible, dès la rentrée des classes, le 1er septembre
prochain? Réflexion faite, tous les membres du
Conseil admettent en principe, à l'unanimité, "la
nécessité, l'urgence d'avoir une maisàn d'études, un
scolasticat où les jeunes viendront jouir de la vie
intellectuelle pendant quelque temps, après avoir
reçu le' bienfait de la vie spirituelle pendant un an
au noviciat. Les moyens employés pour garantir le
succès avec la grâce de Dieu et la bonne volonté
de tous les religieux sont que, selon la volonté et
l'ordre du T. R. P. Général, les novices frères
capables et destinés à l'enseignement, ayant hni
leur noviciat viennent à N.-D.-des-Neiges se retirer
dans les bâtisses de l'ancien noviciat, préparées à
cette fin, et là se livrer exclusivement au travail de.
l'étude, ayant des classes régulières, tous J'es jours"
pourvus de tou t ce qui est nécessaire, pour arriver
au succès si ardemment désiré. Cette maison sera
sous la direction d'un frère, digne et compétent,
qui sera le supérieur responsable de cette maison
d'études, tenue selon les règles et les règlements
approuvés par le conseil provincial.

« Le frère Évariste est désigné et nomn:é
comme supérieur de cette nouvelJe maison, le sco
lasticat... Notre scolasticat sera donc une vrâie école
normale religieuse, instituée pour mieux atteindre
le but de notre sublime vocation qui est de former,
et d'être de pieux et savants instituteurs religieux. »

Le T. Rév. Père avait vu juste.
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LE T.R.P. GILBERT FRANÇAIS

Les débuts

Le chapitre provincial annuel s'ouvre le
13 juillet et désigne comme premiers scolastiques,
les frères Anastase, Théodule, Edmond, Didace,
Stanislas, Philippe, Athanase et Mathias. Les COUIS
débutent le 1er août dans un local du collège
Notre-Dame, et le 24 du même mois, les scolasti
ques commencent à habiter leur maison, qui contient
douze chambres. C'est le révérend père Philippe
Beaudet, supérieur provincial, assisté du révérend
père Louis Geoffrion, qui bénit la chapelle et le
chemin de croix le lundi, 28 octobre suivant; le 30,
on y dit la première messe.

Nommé le 8 juin 1895 assistant-supérieur et
profes~eUI au scolasticat, le ~rère Roch y prêche
d'exemple à ses élèves, puisqu'il obtient le 22 mars
1898 son diplôme académique français et anglais
de ]'école normale Jacques-Cartier. C'était beaucoup
pour l'époque. Il fut - même le premier frère de
Sainte-Croix canadien· à décrocher le diplôme ofl1-
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ciel d'instituteur.

Le Rév. Père Général avait fixé à trois ans
la durée maxima des études. Mais vu le manque
de su jets et pour diverses autres raisons, très peu
bénéficièrent de la pleine période prévue. Le très
révérend père crut bon alors d'intervenir. Dans une
visite officielle qu'il fit au scolasticat le 23 février
1906, il insista pour que tous les jeunes jugés aptes
fissent leurs trois années d'étude. On avait dû lui
objecter le défaut d'espace, étant donné la présence
des juvénistes dans la maison depuis 1898. Qu'à
cela ne tienne! 'Pour faire de la place aux scolas
tiques, le supérieur général avait déjà réglé que les
juvénistes se transporteraient à Saint-Césaire, dans
une maison spéciale dont on venait de décider la
construction 1. De plus, il imposa ce même jour
la clôture aux scolastiques pour qu'ils fussent tout
entiers à leurs études.

Durant cette période difficile de fondation,
trois supérieurs se sont succédé à la tête de la
maison. Ce sont les révérends frères Évariste (1895
]898; 1900-1906); Roch (1898-1900); Alexis
(1906-1911).

/

Elan nouveau

Le chapitre provincial de 1911 porta à
quatre années la scolarité des jeunes religieux et
leur donna comme supérieur le' révérend frère
Émery, homme dans la force de l'âge, actif, entre
prenant, profondément religieux, épris d'un grand
amour pour sa communauté et déjà riche d'une
assez longue expérience dans ]'éducation. Le sco
lasticat devait prendre sous sa direction un essor
considérable, à ce point que la postérité reconnais
sante l'appelle communément le second fondateur
du scolasticat. Ajoutons que le frère Émery travailla
en coUaboration intime, constante et puissante avec
le père Français.

L'honorable Boucher de la Bruère, Surinten
dant de l'Instruction publique, fera à sa demande
une visite au scolasticat le 19 novembre 1911.
Depuis l'établissement de leur maison d'étude, les
scolastiques tâchaient à se munir du diplôme d'ins
tituteur décerné par le Bureau central des Exami
nateurs de la province de Québec. Mais ils devaient
aller, en habit ~aïque, subir l'examen requis à une
institution désignée d'avance et parfqls assez éloi-

1. Les juvénisles quittèrent Je scolasticat le 4 janvier 1907,
au nombre de 15.



gnée. Or le frère :hmery obtint du Bureau central,
le 6 mai 1912, l'autorisation pour ses religieux de
subir leurs examens au scolasticat même. C'est ainsi
que les scolastiques eurent pour la première fois
leur séance spéciale d'examens du Bureau central,
du 25 au 28 juin 1912, dans une salle du collège
Notre-Dame, sous la présidence de M. Joseph
Hébert, examinateur délégué.

L~affiliation à l~Université Laval
Grâce à la création du juvénat et du cours

académique dans les écoles, les jeunes religieux
apportaient au scolasticat une meilleure préparation
intellectuelle, et les mieux doués possédaient déjà
leur diplôme d'enseignement après deux ans d'étude
seulement. Il leur restait donc deux autres années
d'études à entreprendre sans but immédiat. Le frère
Émery comprit tout de suite l'anomalie de la situa
tion et s'employa sans tarder à présenter à ses
jeunes la stimulante perspective d'un nouveau som
met à atteindre: le diplôme universitaire d'Ensei
gnement secondaire moderne, connu plus tard sous
l'appellation d'Enseignement moderne et de Péda
gogie. Dans ce but, il fit le 8 avril les premières
démarches auprès des autorités de l'université Laval
de Montréal.

Il recevait, le 14 novembre, une lettre d'ap-

probation de S. Exc. Mgr Paul Bruchési auquel il
était allé exposer son pfûjet, et le 11 janvier 1913
lui parvenait de Québec le parchemin attestant
l'affiliation du scolasticat à l'université Laval. Le
frère Émery reçut à cette occasion des messages de
félicitations et d'encourager;nent de Monseigneur
Bruchési, archevêque de Montréal, du père Gilbert
Français, supérieur général, du révérend père Jean
Baptiste Pinson, supérieur provincial, des révérends
frères Aidan et Joseph, de la province américaine.

Le premier frère de Sainte-Croix à obtenir
un diplôme de l'université Laval fut le frère Phi
lippe, qui y avait étudié la littérature française.

Le bulletin des études
Encouragé par les succès intellectuels des

scolastiques, le frère Émery conçut l'idée d'étendre
le bienfait de l'étude aux religieux déjà engagés
dans J'enseignement, au moyen de cours par corres
pondance. Il obtint donc du chapitre provincial de
1918 la création du poste de directeur des études
et celle d'un bulletin de contrôle. Le frère Léopold
prenait aux obédiences 'qui suivirent la direction
des études des frères et celle du bulletin. Certaines
préventions d'une part, jointes d'autre part aux
tâtonnements de tout début, firent péricliter ces
études gui cessèrent bientôt. Le bulletin se mua

LE
SCOLASTICAT

JUSQU'EN 1942



LES DU SCOLAS

H. F. bvarixte
(1895-1898)
(1900-1906)

H. F. Noch
(1898-1900 )

H. F. Alexi::
(1906-1911)

alors en une revue pédagogique mensuelle qui parut
jusqu'après le chapitre général de 1945. Quant aux
études post-scolaires, elles ont repris de plus belle
en 1934, sous l'impulsion du frère Anatole, et elles
n'ont cessé de progresser depuis.

Au frère Émery succéda le frère Philippe
en 1919. Ce dernier intensifia encore le mouvement
des études. En 1922, il tenta un essai non renouvelé
en faveur de l'anglais, en envoyant deux scolas
tiques, les frères Aldéric et Lucien, passer leur
quatrième année au scolasticat de la province amé·
ricaine. Il encouragea particulièrement la musique
vocale et instrumentale, initiative heureuse qui a
abondamment pourvu les maisons de la commu
nauté d'organistes, de maîtres de chapelle et de
maîtres de musique. La chorale eut maintes occa
sions de se faire entendre, car elle ne ménagea pas
ses visites aux diverses institutions environnantes.
Les jeunes d'alors firent illlssi belle figure sur la
scène, grâce al1 talent du frère Anatole, leur direc
teur dramatique. Ils r<:ussirent particulièrement les
drames de ClIWJJ({. et Je VercillgétOfix.

Élu supérieur en 192\ ce dernier continua
le bon travail qu'il avait accompli comme assistant
supérieur. Il sut inspirer aux jeunes le goùt Je la
littérature française par ses écrirs, par ses cours
soigneusement préparés, et ses explications d'au-

teurs qui restent des modèles du genre.

,-

L~Ecole norm?tlû

Le frère Léopold fut nommé supeneur du
scolasticat en 1928. Tous les scolasticats de la pro
vince de Québec doivent à ce religieux leur titre
actl!lel d'écoles normales avec les privilèges qu'il
comporte. Il avait été prompt à constater que le
diplôme du Bureau central tombait dan:, le discrédit
à mesure que se multipliaient les diplômés des
deux Écoles normales de garçons, Laval à Québec
et Jacques-Cartier à Montréal. Pour sauvegarder le
prestige des communautés enseignantes, il employa
1es trois années de son supériorat à s'imposer dé
marches sur Jémarches auprès Jes supérieurs pro
vinciaux des communaurés de frères, des évêques
et du département Je l'instfllction publique. Le su
rintendant ch<lfgea alors M. c.-]. Magnan de faire
enquête dans les Jivers scolasticats de la province.
Ce dernier conclut que les scolasticats religieux
étaient autant d'écoles normales mises gratuitement
par les communautés au service du peuple, qu'il s
représentaient un capital Je $5,000,000. sans comp
ter la garantie morale ct chrétienne que comporte
l'enseignement congréganiste. Sur ce rapport favo
rable de M. Magnan, Je conseil de l'instruction



T SAINT-JOSEPH

H. F. Emu]

(1911-1919)
H. F. Philippe

(1919-1925)
H. F. Anatole
(1925-1928)

publique reconnut en 1931 aux scolasticats le droit
de devenir, sur demande, des écoles normales régu
lières.

Le conseil provincial, à sa séance du 19 fé·
vrier 1931 que présidait le très révérend père James

Donahue, supéneur général, adressa au surinten
dant de l'instruction publique une demande à l'effet
que le scolasticat des Frères de Sainte-Croix soit
reconnu comme École normale, faveur qui lui fut
accordée le 4 juin suivant.

L'ANCIENNE CHAPELLE



H. F. Léopold
(1928-1931 )

H. F. Bfl"luwdin
(1931-1937)

H. F. Ge1'1luin
(1937-1943)

C'est le frère Bernardin, nommé supéneur
du scolasticat à la retraite annuelle, qui inaugura
le nouveau régime. Tâche difficile, car depuis deux
ans, la maison avait rompu avec le Bureau central,
et les scolastiques avaient perdu l'habitude des
études contrôlées par des examens officiels. La pre
mière séance d'examens d'école normale eut lieu au
scolasticat même les 15, 16 et 17 juin 1932, sous
la présidence de M. Charles-Auguste ShaŒer, i.e.,
examinateur délégué.

En octobre 1935, le scolasticat fait excellênte
figure à la grande exposition des cerclcs de jeunes
naturalistes tenue au collège Notre-Dame. Le 11 fé
vricr 1936, les scolastiques se joignent aux con
frères ecclésiastiques pour la première « journée
du fondateur », qui a lieu au scolasticat Sainte
Croix, rue Atwater, Westmoun t. Cette pratiq,ue esr
devenuc lIne tradition dans la communauté.

L'administration du frère Bernardin a été
martluée d'une grande activité intellectuelle soute
nu.e par une forte discipline. C'est àl juste titrc
qu'on' a dénommé cette période l'ère des cercles,
car le supérieur encourageait toutes les bonnes
initiatives. Apparurent à tour de rôle le cercle du
bon parler français avec sa semaine annuelle du
bon parler; le Newman Literary Club, fondation
du regretté frère Adhémar; le comité Saint-Jean
Bosco pour promouvoir les jeux; le cercle litur
gique Pie X. Chacun de ces organismes figurait le

dimanche à la smree pédagogique hebdomadaire.
Le cercle des naturalistes affichait sa feuille heb
domadaire Vois, tandis que le comité des jeux
(C.S.B.) publiait parallè~ement la sienne appelée
CéSiBon.

Ses deux termes canoniques écoulés, le frère
Bernardin a pour successeur le frère Germain, en
1937. L'arrivée de ce dernier à la tête de la maison
coïncidait avec l'apparition au pays de la J.E.c. ;
il s'inspira donc de la méthode de j'Action catho
lique spécialisée pour la formation apostolique de
nos jeunes rel igieux. Il élargit les cadres du cercle
liturgique pour permcttre à tous de s'initier à la
vie litu rgique, « cette source première et indispen
sable du véritable esprit chrétien », selon l'expres
sion de Pie X. Toujours pour le bien spirituel des
jeunes, il obtint le 20 août 1941 du rC'vérend père
Poitras, provincial, un assistant-chapelain avec rési
dence au scolasticat. C'était alors le supérieur de
l'infirmerie prO\'inciale qui asslImait en même temps
la fonction de premier chapdain des scolastiques.
Durant cctte période, les jeunes eurent maintes fois
['occasion de recevoir dans l'intimité J'cnseignement
évangé'lil1ue du révérend père V. l.elièvre, o.m.i.,
c'est-à-dire chaque fois que le grandi apôtre du
Sacré-Ca-u r passait à l'Oratoire Saint-Joseph.



Vers le baccalauréat classiqU0

Certes, le diplôme universitaire d'Enseigne
ment moderne et de Pédagogie avait fait faire aux
études des frères un pas de géant, mais il gardait
j'inconvénient de n'introduire qu'à la faculté des
sciences; celles de théologie, de philosophie, de
pédagogie et des lettres exigeaient comme condition
d'admission le baccalauréat ès arts. C'est pour corn·
bler cette lacune- que le frère Germain introduisit
dès 1937 au programme des études le latin et le
grec, ainsi que le programme du baccalauréat clas
sique en mathématiques et en sciences. Il redonna
sa place à la philosophie, dont l'inauguration du
programme d'École normale avait amené la sup
pression vers 1930. Il obtint de la commission des
écoles catholiques de Montréal l'autorisation d'utili
ser l'école Notre-Dame-des-Neiges comme école

régulière d'application. Depuis la création de l'École
normale, en effet, les scolastiques faisaient une
semaine entière d'enseignement dans nos diverses
écoles de Montréal, puis le reste de l'année, ils le
pratiquaient entre eux. Pour atteindre le nombre
d'heures exigé, le supérieur a, cette année, addi
tionné 1es deux systèmes.

En 1940 s'inaugure un cours hebdomadaire
d'initiation à la musique comme complément de
culture devenu nécessaire surtout depuis l'invention
de la radio. C'est en vue de ce cours qu'a été formée
la discothèque de la direction des études. Le supé
rieur insiste de plus sur l'art dramatique dans le
goût des grands classiques et du théâtre chrétien
de Ghéon et de Brochet. Sous ce rapport, les sco
lastiques ont beaucoup profité des spectacles des
Compagnons de Saint-Laurent. On pratique aussi
l'art oratoire: un discours est débité chaque se-

LA NOUVELLE CHAPELLE



H, F. Faustin
Laplante,
supérieur
actuel.

maine par un scolastique, et est suivi d'une critique
d'après les principes de Verniolles, entraînement
des pl us pr?fitables à la formation de futurs pro
fesseurs. De même pour souligner l'importance
primordiale de la lecture personnelle au cours des
années d'étude, le supérieur préleva, à partir de
] 941, sur le temps alloué aux classes, une demi·
heure que les scolastiques devaient consacrer à la
lecture' individuelle dirigée et annotée. La diction
reçut aussi J'attention méritée. De concert avec le
directeur des études, le supérieur retint à cette hn,
de 1941 à 1943, les services de M. Delphis Caplette,
professéur de diction dipl'ômé de Sorbonne. L'achat
d'un appareil cinématographique pour la représen
tation régulière de fihns éducatifs fournis par Je
départemenr de l'instruction pub 1i(lue remonte aussi
à J9/j1. Comme au temps du frère Bernardin, le
major Labelle enseigne la culture physitlue durant
gudques mois .

.Le 31 octobre 1939. le scolasticat re<;ut de
maJame Chaussé, veuve du notaire Chaussé de
Sainte-Agathe dont le fils était scolastigue, le ma
gnifique cadeau de la collection complète du journal
Le Devoù. Celle-ci occupe toute une armoire cons
truite à cette fin, et J'on travaille depuis à en classer
les principaux articles.

Le 15 avril 19'12 marque un sommet dans
l'histoire des études des frères de la province ca-
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nadienne. Ce jour-là, le frère Sylvestre soutint si
brillamment sa thèse sur le dosage du cuivre dans
les conifères du Québec, qu'il se vit attribuer par
le jury universi taire le titre de docteur ès sciences
avec la note « grande distinction ». Ce fut le pre
mier doctorat à être obtenu par un frère de Sainte
Croix canadien. Cette même année le frère Viateur
obtenait la licence en pédagogie; il avait été le
premier bachelier ès arts en 1938. Le frère Paul
André obtenait en 1945 la première maîtrise en
français.

À l'avènement en 1943 du frère Faustin
Laplante, le supérieur actuel, le scola.sticat semble
mlu pour l'inauguration du cours classique' régulier.
Quelques jeunes professeurs vi~nnent d'obtenir de
l'université de Montréal leur baccalauréa.t ès arts
et sont prêts à donner cet enseignement, tout en
suivant des cours de perfectionnement à la même
université. L'addition des matières pédagogiques
donnera droit au diplôme supérieur d'école nor
male. Pour ne rien brusquer, le supérieur décide
que les quinze nouveaux scolastiques entreront en
éléments latins, classe qui servira en même temps
de pré-normale, tandis que leu rs aînés s'en tien
dront au programme de l'école normale déjà enta
mé. La sélection entre ceux qui poursuivront le
cours classique et ceux qui aigui1Jeront vers le
diplôme complémentaire d'école normale se fera
au début Je la deuxième année.

Ce nouveau système aura duré trois ans pour
se heu rter l'an dernier à de sérieux obstacles. En
effet, le chapitre de 1946, province des frères, tout
en appré-ciant à leur valeur les études classiques,
décréta néanmoins et avec raison qu'aucun scolas
tiLjue ne devra entrer dans l'enseignement sans être
portel!( d'un diplôme d'école normale régulièrement
ootenu. De son côté, l'université augmenta au delà
des pOSSIbilités présentes du scolasticat ses exigences
envers les candidats au oaccaburéat classigue. Cette
situation inattendue a contraint, cette année, les
autorités du scolasticat d'apporter au 'programme
certaines modifications propres à tcut concilier, et
q~!i tourneront en définitive à l'avantage des futurs
étudiants comme à celui de la communauté.

I:n 1943, M. le chanoine Lionel Groulx ac
cepte de donner quin.œ cuurs d'histoire du Canada,
tandis gue M. Maurice Gagnon entreprend de don
ner un cours d'histoire de l'art réparti sur quatre
ans. En 1946, inauguration d'un cours de diction
par mademoiseJ1e Berthe Gagnon, D.Péd.



Le cours spécial de retigio~

De 1912 à 1928, en plus des classes de caté
chisme préparatoires aux examens, les scolastiques
ont suivi les cours de religion que donnèrent tour
à tour les révérends pères P. Bourgeois, Saint
Arnauld, J. Pinet, F. Tessier, T. Barré, J. Fiset,
P.-P. Dufour et J.-B. Plouffe. Après 1928, c'est
surtout le frère Adhémar qui a dispensé cet ensei
gnement. Mais depuis 1941, le scolasticat des pères,
transféré à Sainte-Geneviève, possédait ses propres
professeurs, qui pouvaient facilement renouer la
tradition et redonner des cours spéciaux de religion
aux frères. Le chapitre provincial de 1943 décida
d'ailleurs que les dits professeurs du scolasticat de
théologie donneraient à leurs confrères normaliens
un cours de spiritualité de quatre ans, à raison
de trente cours par année. C'est je révérend père

LE PERSONNEL ACTUEL
du Scolasticat Saint-Joseph

Roland Gauthier qUI Inaugura ces nouveaux cours
le 25 septembre 1943. Les révérends pères Hector
Léger, André Legault, Guy Bertrand, Jean Durand
et Léon Baron ont aussi donné des cours très ap
préciés des scolastiques. Le départ des pères Legault
et Gauthier pour l'Europe en 1946 a de nouveau
privé les scolastiques des lumineux enseignements
de nos jeunes pères.

Récents événements mémorables

Le scolasticat célébrait san jubilé d'or le
18 mai 1945. Le prùgramme comporta, le matin,
la bénédiction de la chapelle restaurée en 1943, et
la grand'messe célébrée par le très révérend père
Albert Cousineau, supérieur général, avec sermon
par le révérend père Émlle Deguire, supérieur pro
vincial. À 4 h. 30 de l'après-midi, procession par

1. P. Ar/lmr Théorêt, 2. P. Léonard CaNdel, 3. F. Sy/-vesll'e
Crêle, 4. F. Clal/de-Marie P!Jallefif.

1. F. Conrad Ferron, 2. F. Lotlij·.Ellgène GCfllc!Jer, 3. F. lea/l-Y1'eJ Ro)', 4. F. l/>'ilfrid BibedlJ, 5. F. Rd)'lIald GOl/geon,
6. F. R.ené Laplcmte, 7. F. Armand Di01me, S. F. ROJaire All/otle.

1. F. Elie Ldbine, 2. F. leall-Pierre Lefeb1're, 3. F. Matlfice Poirier, 4. F. Léandre Brollillard, 5. F. Am/iu lUiras.
6. F. Albéric HOflle. 7. F. GeorgeJ Sarrazin. 8. F. Ltlâe1i De Cbanul.



STATISTIQUES

Enseig. modo

AmuIes Scolastiques

1895 " " ..... 8
1906 ......... 8
1912 ......... 18
1913 ......... 25
1915 ......... 35
1929 ......... 25
1932 .... - .... 40
1938 ......... 45
1944 ......... 40
---=----.._-

ProfeS.it'IIl's

2

2

5
5
5
4
5
6
6

BUL cen. Qué.

l'

Coun

École norm.
Classique

Scola1'itê 1

2 ans
3 ans
4 ans

5 ans

1. L'inscription totale des scolastiques depuis 1l:l95 Il. été de 6301.
De ce nomoré, 257 (y curnpris les cO'ldjuteurs) ont étudie n oins de 2 ans ~ 140, 2 ans; IDS, 3 ans; 132, 4 ans.

toute la maison en partie restaurée. Cest le père
Provincial qui porte la statue de saint Joseph,
patron de j'institution. Suit la bénédiction du Très
Saint Sacrement. À 5 heures 30, photographie du
groupe des invités et à 8 heurcs, soirée récréative,
sous la présidence du père Général, avec interpré
tation du Jeu d'Adam et Èt!e de Gustave Cohen, et
Les Mdlilles de Saillt Joseph de Ghéon.

Déjà le 3 mars précédcnt, le scolasticat avait
inauguré la célébration du cinquantenaire en lan
çant Lri Flambée, nouvelle revuc des scolastiques,
dont le premier numéro était dédié en hommage
aux pionniers du scolasticat et à tous lcs autres
devanciers.

Le 23 avril, Son .Éminence le cardinal Vitle
neuve, venu pontifier à l'Oratoirc Saint-Joseph, fai
sait au scolasticat l'honneur insigne cl' une visite. Il
pria dans la nouvelle chapelle, et donna aux scolas
tiques les conseils que ses dix années de supériorat
au scolasticat Saint-Joseph des pères Oblats de
Marie-Immaculée avaient pu lui suggérer.

Les Scohlstiques étaient appelés le 25 juin à
participer aux manifestations grandioses qui ont
marqué, au Stade de Montdal les dix ans de la
Jeunesse étudiante catholique. Ils y scrvirent il la
messe pontificale chantée par Monseigneur Char
bonneau. Le 12 aoùt suivant, la chorale du scolas
ticat chanta la messe aux fêtes de Saint-Grégoire
d'IbervilJ e commémorant le centième anniversaire
de naissance du frère André.

Le 29 avril 1946 eut lieu au scolasticat uIle
soirée dé~ respectueux hommages aux membres du
premier conseil provincial canadien de la société
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des frères de Sainte-Croix, et le 7 décembre, la
première journée « Dujarié » qui groupa sous ce
toit tout~ la jeunesse de Sainte-Croix.·

Le chant à FOratoiru
Construit en 1904, le premier oratoire de

saint Joseph sur le mont Royal avait dû s'agrandir
en 1908 et l'on y projetait un second agrandisse
ment quand le frère Émery prit la direction du
colasticat en 1911. C est dire que l'œuvre se déve

loppait rapidement et acquérait de t'importance.
Voulant donner aux offices plus de dignité et de
<:olennité, les gardiens du sanctuaire firent appel
aux scolastiques. Honoré de pouvoir servir aussi
directement la cause de saint Joseph, Je frère Émery
retint dans ce but, le 17 septembre, les services de
M. Houde, déjà professeur de chant et de piano à
"aint·Laurent. Le 16 novembre, le révi:rend père
H. Lefebvre, s.j., maître de chapelle au Gésu, don-

ait pour sa part son premier cours hebdomadaire
le chant grégorien aux scolastiques. Cette initiative

ne fut pas lente à produire des fruits, car, le 19 no
vembre, les scolastiques purent exécuter à l'Oratoire
Saint-Joseph uu chant grégorien sous la. direction
du frère Datien. Le dimanche 17 décembre, ils y
dlantèrent el servirent pOUf la première fois à
l'office de trOlS heures. Ils furent de plus en mesure
d'y chanter la messe de minuit de Noël sous la
direction du frère Donatien.

L'Oratoire continue de se développer: il
faut donner plus de solennité aux offices. Le frère
Philippe louera donc en 1920 les services de M.



Guillaume Dupuis, le brillant maître de chapelle
de l'église Notre-Dame de Montréal. Sous sa di
rection, les scolastiques constitueront bientôt, réunis
aux élèves du collège Notre-Dame, une des meil
leures chorales mixtes de la métropole, qui sera de
toutes les fêtes du sanctuaire de saint Joseph.

C'est la chorale du scolasticat unie à celle
du séminaire Moreau gui chanta, sous la direction
du frère Germain, la messe grégorienne de reguiem
aux funérailles du frère André, le 12 janvier 1937.

Le frère Germain, qui remplaça M. Dupuis
en 1935 et gui avait eu l'avantage d'étudier le ryth
me grégorien sous Dom Georges Mercure, o.s,b.,
s' applig ua à donner à l'exécution de ce chant sacré
la perfection gue ses successeurs, les frères Raynald,
Paul-André et Claude-Marie Phaneuf ont su lui
conserver. Il faut en dire autant de la polyphonie.

Durant tout ce temps, les maîtres de cha
pelle du scolasticat et de l'Oratoire ont reçu un
singulier appui de la part du frère Placide, docteur

LE GROUPE DES SCOLASTIQUES NORMALIENS

1. F. lean-Y.//es Lajeul/esse, 2. F. René lAtaille, 3. F. Gaston Leclerc, 4. F. Flellrent
Emery, 5. F. Palll-Emile Thibault, 6. F. Jean-Paul Gallthier, 7. F. Jean-Guy
Ménard, 8. F. Philippe Ca/'bonneau, 9. F. Euclide Cormier, 10. F. Gérard Fau
cheF, 11. F. Jean-Paul Gall/hier, 12. F. Jean-Marie Bilisle, 13. F. Jean-Louis
Robert, 14. F. Jlfl/en Hé/Ii, 15. F. Vlpse Hamel, 16. F. Hl/bert Messier,
17. F. lHichel Prh!ost, 18. F. Vianney Saint-Michel, 19. F. Gilles Bastien,
20, F. Jacques Ber/hialfme, 21. F. Marcel Dupré, 22. F. Andt'é Chat'bonnealf,
23. F. LOIJis-René Bureau, 24. F. Roger Bmnelle, 25. F. Raymond Paque/fe,
26. F. Delphis Gravel, 27. F. Bertrand-Albe·rt Chartin, 28. F. Lauren/·f. De 'Grandpt'é, 29. F. Ber/rand Cbar/and,
30. F, Llfcien Poitras, 31. F. Donat Gionet, 32. F. Jean·PaNI COlJfcfJeme, 33. F. Raymond Poirier, 34. F. Adrien
Messier.



LE CHANT À L10RATOIRE

en musique, organiste brillant et consciencieux, ac
compagnateur secourable, compositeur intarissable et
patient professeur d'harmonie, qui a formé presque
tous les musiciens actuels de la communauté.

L'affluence croissante des pèlerins, le di
manche avant-midi, obligea en 1938 les autorités
de l'Oratoire à enrichir l'horaire d'une grand-messe
à 11 heures. Le scolasticat commença d'y chanter
et d'y servir, le 10 avril. Le personnel religieux
du sanctuaire augmenta aussi rapidement, de sorte
qu'après 193:>, le chant et le service des messes
célébrées chaque matin employa jusqu'à une tren
taine de scolastiques. Les autorités intéressées durent
faire en 1912 ainsi que cette année un rajustement
qui permît aux scolastiques de prêter leur concours
à l'Oratoire sans nuire à leurs études.

On le voit, 1e scolasticat s'est identifié à
l'Oratoire Saint-Joseph dès les débuts de cette
œuvre. Il y a contribué graduellement et largement
à la Ji,r;nité et à la pompe dc::s cérémonies; il
demeure toujours prêt à collaborer avec les autorités
du sanctuaire dans toute la mesure du possible.

La maison du scolasticat
Nous avons vu que les premiers scolastiques

s'étaient installés le 24 août 1895 dans les bâtiments
de l'ancien noviciat dtsaffecté depuis le transfert
de cette maison de formation à Sainte-Geneviève
en 1893. Le 23 août 1898, ils étrennaient leur
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rouveau réfectoire. L'allonge en bois de 50 pieds
par 20 était presque terminée.

Le 23 janvier 1907, un incendie qui a pris
na issance dans la chapelle détruit le scolasticat, à
l'exception d'une aile que l'on peut voir encore,
cicn conservée et restaurée, à droite de la Maison
Saint-Joseph, où on l'a transportée le 18 avril 1914.
Les jeunes l'appellent ironiquement le « château
Renaud » en souvenir de l'économe du temps.

Après l'incendie, les scolastiques se réfugient
('abord au collège Notre-Dame puis, le 25, au
juvénat récemment construit à Saint-Césaire par les
sl)ins du frère Émery. Un an plus tard, jour pour
jour, ils réintègrent le scolasticat reconstruit par
110S frères coadjutenrs. Cette nouvelle maison de
hiques parallèle au collège Notre-Dame compte
trois étages et mesure 130 pieds de longueur. La
moitié de droite servira d'infilauerie provinciale.

Le 14 août 1913 commence le creusage de
la tranchée où seront installés les tuyaux destinés
à apporter la vape'ur de chauffage des chaud'ières du
collège.

L'augmentation graduelle du nombre des
recrues jointe à la prolongation du temps de scola
rité en 1911 oblige les autorités à agrandir. Le
frère Émery fait donc construire à droite, en 1914,
une aile de cent pieds de longueur, en brique et à
t it plat, qui avance à angle droit. Cette construc
tion, qui deviendra l'infirmerie provinciale, double
l'espace réservé aux scolastiques, lesquels occuperont
i l'avenir tout l'immeuble de 1906. Commencés le
21 avril, les travaux de constfUction sont pratique
ment termin{s le 21 août, jour où les scolastiques
inaugurent leur nouveau réfectoire au re:l-de-chaus
sée de la nouvelle infirmerie (reliure et couture

'aCtuelle avec l'étroit corridor qui les sépaife). Le
2 septembre, le révérend père Georges Dion, supé
rieur provincial, procède à la bénédiction de la
nouvelle chapelle et il y célèbre la première messe
le lendemain. Cette chapelle occupait le même
e-space qu'aujourd'hui, mais elle était piac.:ée dans
l'axe du scolasticat au lieu d'avoir l'orientation
actuelle.

Le 1er octobre, l'administration des' Annales
de Saint-Joseph établit ses quartiers dans la salle
Je récréation actuelle. Les scolastiques vaqueront
(bague mois à l'expédition des annales durant vingt
ans enVlfon.

Entre les années 1925 et 1932, l'intérieur
de la maison subit des modifications destinées à la



rendre plus propre. En 1934, le révérend père
Alfred Charron, supérieur provincial, condamne
comme antihygiénique le petit dortoir aménagé au
dessus de la chapelle, et où les scolastiques devenus
trop nombreux prenaient leurs heures régulières de
sommeil depuis plusieurs années déjà. Ils envahirent
alors le troisième étage de l'infirmerie provinciale.

À l'été de 1939, Je supérieur d'alors profite
de la présence du frère Côme, scol astique électri
cien, pour refaire, dans les murs cette fois, l'instal
lation de l'éclairage électrique devenue dangereuse.
Cette entreprise qui enfarina tou t de poussière de
plâtre dura de juin à octobre, mais elle améliora
sensiblement l'apparence intérieure de la maison.

Elle était de nouveau devenue trop exiguë
en 1940 alors gue le nombre des scolastiques, y
compris les coadjuteurs, s'éleva à 50. Leur santé
réclamait aussi de pl us en plus gue la nourriture
jusque-là apportée du collège, leur fût apprêtée
sur place. Par contre, toute amélioration sur ce
point demeurait impossible sans le transfert ailleurs
de l'infirmerie, car les lois de la guerre interdisaient
de construire. Mis au courant du problème à sa
visite canonigue de 1942, le très révérend père
Albert Cousineau, supérieur général, décida d'éta
blir les anciens au .manoir de Coteau-du-Lac, geste

pénible pour tous, mais indispensable à la cause
sacrée des études. Le triste départ s'effectua le
10 juillet.

Les scolastiques s'étaient attelés dès le len
demain de leurs examens, le 15 juin, à 1a dure tâche
de creuser de cinq pieds, malgré la boue et les
cailloux, la cave de l'infirmerie, pour lui donner la
profondeur nécessaire à l'installation d'un réfectoire
et d'une cuisine.

Le premier repas se prit dans le nouveau
réfectoire au souper du 7 novembre. Les scolas
tiques dirent adieu ce soir-là à la boîte à manger
légendaire. Ils se virent également dispensés du
lavage de la vaisselle et de l'entretien du ré~ectoire,

double corvée qui leur avait accaparé depuis la
fondation une bonne moitié du temps de leurs
courtes récréations.

Les Locaux de l'infirmerie désaffectée abrite
ront surtout les chapelains, les professeurs et les
religieux préposés aux études spéciales. Le directeur
des études prend possession de son nouveau bureau,
Je 3 décembre. Ainsi agrandi, le scolasticat sera
suffisamment spacieux aussi longtemps que" les sour
ces de recrutement demeureront les mêmes.

Vers le même temps, le scolasticat acguiert
une première tranche du terrain situé à l'arrière de

LE SCOLASTICAT ACTUEL
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la propriété.
La chapeLLe défraîchie et à double compar

timent demandait à son tour une bonne réfection.
L'autorisation des supérieurs majeurs et leur appro
bation des plans du révérend père Elphège Brassard
obtenues en janvier 1943, les travaux purent com
mencer le 25 février suivant pour se terminer en
fin de mai. Durant ce temps, la salle de commu
nauté, qui faisait suite dans le temps aux appar
tements du supérieur, servit de chapelle, et les
exercices de' règle eurent lieu à la bibliothèque, qui
date, comme telle, de 1927.

Entre les 10 et lS juin, on tint les séances
d'examens d'École normale dans la chapelle restau
rée, qui attendait la dernière touche. Le révérend
père J.-Aimé Pouliot, chapelain, y célébra la pre
mière grand-messe le dimanche 2, juin, mais elle
ne fut bénite que le 18 mai 1945, à l'occasion du
cinc;juantenaire de la maison, lorsque le baldaquin,
les vitraux et les vêtements amples, faits à 1a sug
gestion du frère Jude, eurent été terminés.

Pendant la restauration de la chapelle eut
~ieu le transfert de l'atelier de menuiserie au sous
sol du scolasticat, qu'il fallut creuser auparavant.

Le 10 juillet 1943, changement complet des
officiers avec le frère Faustin comme supérieur et
le frère Conrad comme écon.ome; mais le pro
gramme de restauration de la maison se poursuit
tel que prévu. Durant l'été, creusage, par les sco
lastiques, du côté nord de la cave, suivi de l'amé
nagement, à cet endroit, d'un caveau à légumes et

LE F. SYLVESTRE CRÊTE, D.Sc.,

assistant-provincial)
di,-ectettr des études.
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CABINET DE CHIMIE

CABINET

DE PHYSIQUE

En 1912, par exemple, on projette d'ins
taller les scolastiques au lac Nominingue, comme
l'indique le rapport du conseil provincial du 15 oc
tobre. Le 30 août 1913, les membres du même
conseil songent cette fois à la région de Highgate.
Cependant, au 16 juillet précédent, les chroniques
du scolasticat mentionnent le départ des jeunes
pour un. séjour à Saint-Césaire, mais sans préciser
si c'est la première fois. Pendant toute la période
de la première grande guerre, on évita par prudence
de voyager. En 1919, le changement de supérieur
explique que les jeunes soient restés à la Côte
des-Neiges. On reprend en 1920 la tradition des
vacances à Saint-Césaire. A l'été des années 1927.
1928, 1929, les scolastiques prennent leurs ébats à
Saint-Adolphe, dans les Laurentides. En 1930 et
1931, le conseil p~ovincial les autorise à séjourner
à la maison de vacances de Bellerive, au lac No
miningue, trois semaines avant l'arrivée et trois
semaines après le départ des religieux de vie ac
tive. L'année 1932 ramène les scolastiques à Saint
Césaire; ils y retourneront dix années de suite. Les

d'une dépense pour les réserves alimentaires.
Au cours de l'année, les jeunes complètent

l'excavation, et peuvent ainsi installer sur la façade,
plusieurs départements - salle de coiHure, jeux,
vestiaire - qui dégagent d'autant les locaux de la
maison. On fait ensuite une redistribution plus
commode et pLus hygiénique des salles de commu
nauté et de récréation, on restaure les laboratoires,
les salles de dasse, le bureau du supérieur, et l'on
en est actuellement à la réfection des corridors. De
plus, le scolasticat se porte acquéreur de tout le
terrain situé à l'arrière de la propriété. On agran
dira ainsi notablement La cour de récréation tout en
protégeant les jeunes religieux contre la présence
de voisins trop rapprochés.

Une fois terminé ce programme considé
rable de rénovation, la maison sera d'une exquise
propreté et accueillante au possible. Infinimen t re
connaissants de l'héritage reçu des anciens, les res
ponsables d'aujourd'hui ont voulu le faire fructifier
en adaptant cette maison de formation aux besoins
religieux, intellectuels, pédagogiques et matériels
des temps présents. Ils oHrent leur modeste eHort
en hommage à la prévoyance et au courage de
leurs devanciers.

La question d'une maison de vacances propre
aux scolastiques a longtemps préoccupé les auto
rités provinciales de la communauté.

La maison de vacances



MAQUETIE DE LA «SOLITUDE SA1NT-JOSEPH» À CARILLON

étés de 1942, 1943 et 1944 voient les étudiants au
travail à la Côte-des-Neiges, jusqu'au 25 août, puis
à Bellerive jusqu'au 15 septembre, mesure évidem
ment temporaire, puisque du mois d'août au mois
de novembre 1913, les autorités du scolasticat cher
chent activement un endroit de vacances définitif.
Le 28 novembre, le supérieur d'u scolasticat fait
part au supérieur provincial de ses préférences pour
un tenain sis au bord du lac Archambault, mais
sans succès. Le 1er octobre 1944, le conseil du
scolastica.t, qui a visité déjà plus de vingt endroits,
propose au conseil provincial d'installer les scolas
tigues sur la propriété gue la commnnauté possède
déjà à Bellerive. Le projet n'est pas accepté. Enfin,
le 17 mai 1945, le supérieur au nom de son conseil
demande respectueusement par écrit au conseil pro
vincial de vouloir bien lui concéder la « petite
ferme » de Carillon pour y bâtir la maison de
vacances des scolastiques. Dans une lettre datée du
31 mai, le supérieur provincial annonce aux intéres
sés que leur dernière demande a reçu l'approbation
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unanime de son conseil. L'approbation unanime du
conseil général suit le 6 juillet.

En conséguence, les scolastiques ont déjà sé~

journé à Carillon du Il juillet au ilS septembre
1945 et du 5 juillet au 6 septembre 1946. La petite
plaine artificielle basse et calme avec la maison
silencieuse qu'on y élève sous la conduite du frère
Austin Jutras, portera le joli nom de Solitude Saint
Joseph, comme le noviciat des frères, au temps du
père Moreau.

Les grands di.rpttruJ

Le scolasticat Saint-Joseph a compté à son
personnel enseignant de vrais éducateurs et de
saints religieux. Parmi les disparus, on garde le
souvenir Sl1ttout des frères Rodl, Évariste, Damien,
Donarien, ii.dhémar et Romain.

Le frère Roch (Adélard Couvrette ), mourut
le 6 octobre 1916. Sa mémoire est restée en parti
culièlie v('nération chez tous ceux gui l'ont connt<.



De fait, il a vécu sa courte vie de quarante-huit
ans à la façon des grands saints. À un labeur
continuel, il joignait l'invocation constante du bon
saint Joseph, de la Vierge et de l'Ange gardien.
Il suffit de 1ire ses écrits pour constater qu'une
vie spirituelle intense inspirait tous ses actes. La
moindre faveur obtenue, la plus petite joie ressentie
faisait éclater sa reconnaissance envers la bonne
Providence. Nos archives conservent plusieurs de
ses touchants poèmes tout imprégnés d'esprit surna
turel.

Le frère Évariste (Évariste Gouih) est dé·
cédé au contraire à l'âge vénérable de quatre-vingt
un ans, le 19 juih 1928. On a écrit de lui qu'il fut
homme de devoir, ami de la solitude, plein de
circonspection dans toutes ses démarches, et d'une

.distinction parfaite dans ses manières. Il a laissé la
réputatiou d'un saint religieux.

Le frère Damien (Omer Barsalou) mourut
subitement à l'infirmerie Je 18 novembre 1938.
Professeur au scolasticat de 1913 à 1922, il donna
l'élan à l'étude des sciences chez nous, au grand
scandale de quelques confrères qui le taxèrent de
matérialisme. Mais le frère Damien ne désarma
pas: il engagea avec force et douceur une longue
lutte qui le conduisit à la victoire, grâce à sa belle
intelligence, à sa foi solide, à sa piété virile, à sa
constante énergie, à sa droiture parfaite, à sa belle
humeur, à son profond amour des jeunes, Il savait
les encourager, les stimuler au besoin; et sa bourse
était toujours ouverte pour fournir l'outil ou le
bouquin nécessaire. JI légua par testament au sco
lasticat une somme appréciable pour l'avancement
des sciences.

Le frère Donatien (Joseph Sauvé) mourut
subitement le 19 novembre au collège Notre-Dame,

Damien F. Adhémar F. Romain

après une vlSlte à la tombe de son grand ami le
frère Damien, décédé la veille. Il souffrait d'angine
et il ne put supporter le choc. Il avait enseigné les
mathématiques aux scolastiques de 1911 à 1915 et
de 1928 à 1930. Il fut un religieux accompli et un
savant professeur doublé d'un grand pédagogue.

Né en 1895 à Oxford, Mass., le frère Adhé·
mar (Arthur de Villers) n'a vécu que 49 ans, dont
vingt-six au scolasticat, de 1913 à 1939. Professeur
à l'esprit ouvert, il y a enseigné presque toutes
les matières, mais surtout l'anglais, la religion, les
mathématiques et la philosophie. Cœur apostolique,
il créa en 1920 l'Œuvre du Bengale, par laquelle
il fournit aux missionnaires durant quinze ans la
substantielle aumône annuelle de $1000. On célébra
le 31 octobre 1938 ses vingt-cinq ans de séjour
ininterrompu au scolasticat. Il fut nommé recruteur
l'été suivant, puis quelques semaines seulement plus
tard, assistant-général, poste qu'il occupa jusqu'à
sa mort, survenue le 25 janvier 1945, à l'hôpital de
Saint-Laurent.

Le frère Adhémar fut un religieux d'une
régularité parfaite, un éducateur rempli envers ses
élèves d 'une sollicitude souvent incomprise, un pro
fesseur studieux et méticuleusement consciencieux,
un infatigable apôtre des missions. Son édifiant
souvenir est resté gravé dans la mémoire de vingt
cinq générations de scolastiques.

Quant au bon frère Romain (Lucien Lafer
rière), il enseigna les mathématiques et les sciences
pendant dix ans au scolasticat avant de partir pour
le Bengale en 1926. De retour au pays en 1939
pour un repos nécessaire, il repartit pour ses mis
sions en 1941; mais arrêté en cours de route, le
8 décembre, il fut interné à Manille comme prison
nier de guerre avec quinze autres missionnaires de
Sainte-Croix, et massacré par les Japonais dans un
hôpital des Philippines le 8 février 1945, après
quatre ans d'une dure captivité.

Professeur à la diction laborieuse, il se ra·
chetait amplement par sa profonde humilité, sa
simplicité charmante, sa longanimité et son ingé
niosité à fabriquer toutes sortes d'instruments et
d'appareils de démonstration, dans un temps où
les laboratoires étaient choses encore à peu près
inconnues dans nos collèges. Il concrétisa son atta
chement au scolasticat en lui léguant un substantiel
héritage. Dans 1a mémoire de tous, il demeure le
saint religieux missionnaire qui a couronné par le
martyre une vie toute de prière et de dévouement.
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Le SÉMINAIRE SAINTE-CROIX

TE séminaire Sainte-Croix, comme nos autres
Lmaisons de formation dans la province cana
dienne, sauf le noviciat, doit son existence à la
noble impulsion du T. R. P. Gilbert Français, qua
trième supérieur général. Lors de sa première visite
au Canada en 1897, il avait fait admettre aux
autorités provinciales le principe de la fondation
d'un juvénat, ou maison d'études spéciales, pour
les candidats au sacerdoce dans la' Congrégation.
Sur sa demande expresse, le conseil du collège de
Saint-Laurent avait résolu, le 1er avril 1898, de
mettre le haut du caveau à la disposition du juvénat
projeté. Il ne semble pas toutefois que ce projet ait
été mis à exécution; parmi les religieux survivants
de cette époque, aucun ne se rappelle avoir vu de
juvénistes au caveau.

Le 4 mars 1899, le conseil provincial de·
mande l'autorisation de bâtir un juvénat sur Je
terrain du collège. Au cours de l'été suiv.ant, M.
Horace Dufresne construisit une bâtisse en pierre
à trois étages, le pavillon actuel de philosophie,
qui devait abriter le juvénat jusqu'en 1914. Le
19 mars 1900, les travaux étaient terminés. Le père
Pierre Martel, supérieur fondateur, prit possession
de l'immeuble avec sept élèves, qui logeaient au
collège depuis septembre: MM. F.-X. Beaulieu,
Mathiew Kearns, Albert Montplaisir, Charles Rohr,
Honoré Guay, Patrice Gauthier, Hector Grothé. De
ce nombre les trois premiers devinrent prêtres de
Sainte-Croix, et trois autres, prêtres séculiers.

Le rez-de-chaussée de la maison, sauf un
réfectoire et un petit parloir, servit aux dasses de
l'externat paroissial; le dernier étage comprenait
un dortoir, toute la partie nord-ouest, et huit cham
bres pour les religieux du collège. Seul le premier
étage fut à l'usage exclusif des juvénistes. Une
saUe d'étude de dix·huit bureaux occu pait l'espace

des trois premières fenêtres sur la façade ouest et
Je corridor; à l'arrière une petite chapeUe s'ouvrant
sur la salle d'étude aux heures des cérémonies reli·
gieuses, une salle de récréation occupant le reste de
l'arrière et flanquée d'un balcon, quatre chambres
pour le supérieur, son assistant et les visiteurs,
c'était là tout leur domaine. Pas de classes, car 'les
juvénistes suivaient les cours au collège.

L'exiguité du local limitait à vingt le nombre
des aspirants. De 1900 à 1914, le juvénat donna à
la Congrégation des vocations de choix. Qu'il nous
suffise de citer les PP. F.-X. Beaulieu, Albert Mont
plaisir, Joseph Fiset, Patrick McBride et son frère
Francis, Mathiew Kearns, Guillaume Bruneau, Jo
seph Harel, Albert Blais, Alfred Charron, Charles
Charron, Joseph Métivier, Armand Grou, pour ne
mentionner que ceux qui avaient terminé leurs
études durant cette période. De si beaux résuJ tats
étaient le fruit d'un travail tout apostolique. La
discipline, le goCtt de la prière et de la réflexion
régnaient éminemment dans ces âmes de jeunes.

En septembre 1900, le père Théophile Barré
succédait au père Martel, deven u préfet de disci·
pline au collège. Trois mots le caractérisent: vertu,
science et... originalité. Âme apostolique, tout im
prégnée des directives pontificales, il se fit même
le précurseur des réformes spirituelles que Pie X
devait introduire quelques années plus tard. Sous
sa direction, la communion fréquente fleurit, la di
rection spirituelle est en honneur, la prononciation
du latin à la romaine s'introduit dans la récitation
de t'office de la Sainte-Vierge chez les congréga
nistes. Ses connaissances encyclopédiques et son
dévouement inlassable étaient constamment à la
disposition des jeunes. Philosophie, sciences, ma
thématiques, grec, latin, anglais, il excellait à rendre
tout cela clair et facilement assimilable par des



LES SUPÉRIEURS

DU SÉMINAIRE:

R. P. Piene lvIartel (1900-1902)

R. P. Théophile Barré (1902-1907)

R. P. Hemi Rhault (1907-1908)

R. P. Jean Hamon (190R-1919)

R. P. Joseph lvIétivier (1919-1025)

méthodes propres à lui seul.
Le T. R. P. Gilbert Français, supérieur gé

néral, vint de nouveau visiter la province cana
dienne en 1905. Ce fut fête au juvénat: adresse,
dissertations philosophiques, les juvénistes mirent
tout en œuvre pour honorer dignement l'inspirateur
de n05 maisons de formation. le T. R. Père en fut
des plus touché; il daigna indiquer l'orientation et
choisir la devise du juvénat: « Scientiam, bonitatem
et disciplinam doce me. » (Ps. 118, v. 6) la for
mation morale et intellectuelle de Sainte-Croix par
la qualification personnelle.

le père Henri Rhault, qui a laissé un sou
venir particulièrement profond dans tous les cœufs
canadiens, ~ssuma la direction du juvénat de sep
tembre 1906 à mars 1908. Appelé à la paroisse, il
fut remplacé par son assistant, le père Jean Hamon.
Quand ce dernier arriva du Bengale en 1904, ma
lade et encore séminariste, on lui assigna le juvénat
comme résidence. Ordonné prêtre à la. Noël 1907,
il assumait la direction de la maison au mois de
mars suivant et devait la gouverner pendant onze
ans. Il sut inculquer aux jeunes, avec l' « humilité »,
un profond souci de l'ordre et de la discipline.

LA CHAPELLE

DU JUVÉNAT



Depuis quelques années, le local était de
venu trop étroit. pour recevoir tous les aspirants
au juvénat. JJ fal1ait, faute d'espace, refuser bien
souvent \'entrée à des vocations prometteuses. En
1912, les autorités provinciales résolurent de cons
truire un nouvel édifice, beaucoup plus spacieux,
assez éloigné du collège pour assurer aux juvénistes,
outre une plus grande tranquillité, l'espace voulu
pour une cour de récréation. Comme site, on choi
sit l'extrémité de \'avenue qui longe le collège à
l'ouest, près de la « levée ». Un échange de terrains
entre le collège et les religieuses de Sainte-Croix,
permit de mettre à la disposition des juvénistes une
vaste cour.

Les travaux commencèrent au printemps de
1913. Pour faire place à l'édifice actuel de la « Sun
Life », à Montréal, on avait démoli les anciens
locaux d'un YM.C.A. La Congrégation acheta la
pierre du rez-de-chaussée et des deux premiers
étages (le reste était en brique rouge), et on put
ainsi reconstituer pour la façade du juvénat le por
tique- et les tourelles de l'ancien édifice. A la fin .
de janvier, la maison était prête à recevoir ses
occupants. Le 2 février, fête de la Purification de
Marie, qui est devenue la fête patronale de l'ins
titution, l'essaim des juvénistes s'envola vers sa
nouvelJe ruche et en prit possession.

Le père Hamon retourna en France à l'été
de 1919 ; le père Joseph Métivier le remplaça. Âme
d'apôtre, doué d'une tendresse paternelle sous une
rigidité apparente, le père Métivier organisa admi-

rablement le reglme intérieur de la maison. Tout
en favorisant les fortes études, il s'appliqua conS
tamment à développer l'esprit d'initiative chez ses
jeunes et à mettre en valeur les aptitudes naturelles
de chacun. Citons quelques exemples. Le père
Joseph Barbeau consacrait ses loisirs à l'embellis
sement de la modeste chapelle d'alors et à la culture
des Reurs, dans laquelle il a toujours exceJlé. Le
père Raymond Larose développa son ingénieux
talent de compositeur de chansons pratiques et mo
ral isatrices. Il était aussi passé maître en moulage;
plusieurs chambres sont encore ornées de ses cru
cifix. Comme organisateur des jeux, il sut trouver
du nouveau; mais dans ce domaine, sa carrière finit
avec la fameuse « tournette », qui faillit coûter la
vie au père Barbeau. Laissons à d'autres de décrire
\'ingénieux appareil et le tragique événement. Le
père Émile Legault, entre deux répétitions de séan
ces dramatiques, se faisait maître-relieur et trouvait
beaucoup d' adeptes parmi les jeunes: sa boutique
ne suffisait pas à accommoder tous les apprentis
relieurs. Le père Léo Morin, surveillant au juvénat
en 1922-23, se fit le promoteur d'une industrie de
lettrage sous verre.

L'imprimerie se développa assez pour per
mettre la pu blication de l'intéressante revue, la
« Gerbe », qui, toute cra intive et hésitan te, faisait
son apparition en octobre 1925. C'est à travers ses
vieiUes chroniques que nous pouvons saisir la vie
du juvénat sur le vif. De nombreuses séances de
famille, où l'on représente, entre autres, « Les
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Revenants de Font-Au lade », la « Cabane' à Sucre »,
première œuvre théâtrale du père Émile Legault,
égayaient la vie étudiante d'alors.

Le père Joseph Métivier fut nommé maitre
des novices en 1926; il succédait .au père Alfred
Charron, élu provincial au récent chapitre général.
Son successeur, le père Léonidas Moreau, ne devait
diriger la maison qu'un <ln. A la retraite de 1927,
il s'offrit, comme volontaire, pour aller prêter main
forte 3L'X confrères des missions du Bengale. Comme
ses pr~décesseu rs, il s'appliqua à développer chez
les jeunes un grand esprit d'ordre et dé discipline,
inspiré par une piété profonde et un grand amour
du travail.

Avec le père Jules Poitras, en 1927, s'ouvre
une ère nouvelle pour le juvénat. La ruche était
pleiné: il fallait agrandir ou déguerpir. Le père
Poitras songea plutôt à agrandir, afin de répondre
aux demandes de plus en plus nombreuses des
aspirants. De plus, une grande amélioration s'im
posait Jans le régime du juvénat. Trois fois par
jour, quelle que fôt la température, les juvénistes
devaient aller prendre leurs repas au collège, et
l'on sai~ gue la distance à parcourir est aSSéZ mnsi
dérable. C est pourquoi 1es plans J'agrandissement
prévoyaient la construction d'une cuisine et d'une
résidence pour les religieusés en service à la maison.
Le tout fut môri et préparé pendant l'hiver, avec
le concours des architectes Parent et Gascon, et au
printemps une nouvelle construction sortit rapide
ment de terre, exécutée pa, Dansereau Ltée.
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Pour joindre la nouvelle partie à l'ancienne,
il fallait enjamber le ruisseau: on construisit un
tunnel en béton afin de permettre aLlX eaux de
s'écouler sans obstacle. Le rez-de-chaussée pouvait
loger trois classes et un grand réfectoire. Au pre
mier étage, quelques chambres, une infirmerie et
une coquette chapelle. Des colonnes auraient dé
guisé la chapelle et enlevé de l'espace: on les
supprima. Les ingénieurs suspendirent la voûte de
ta. chapelle au toit du dortoir, situé à l'étage supé
rieur. Bien peu des séminaristes actuels, croyons
nous, savent que les colonnes du dortoir, au lieu

'e soutenir SUI leurs bases le poids du plafond,
sont attachées il d'énormes poutres en béton situées
Jans l'entretoit, et empêchent le plancher du dortoir
de s' écrouler sous leurs pieds. Cet agrandissement,
'la sans dire, entraîna de nombreuses transforma
l'ions dans l'ancien immeuble. La nouvelle construc
tion put recevoir 125 élèves en septembre 1928.

À l'avenir il ne sera plus question de « ju
'énat », mais de « séminaire Sainte-Croix », vocable
Lli le désignera désormais officiellement, d'ailleurs
eaucoup plus significatif d'une œuvre de formation

pour de futurs prêtres. On continua jusqu'au mois
e décembre à prendre les repas au collège, en

. ttendant l'installation complète de la future cui

. ine. Elle était alors, comme le reste de la maison,
-haufJée par la vapeur qu'y transportait de l'usine
lu collège un système dé tuyaux souterrains. Ce
-lauffage, beaucoup trop dispendieux, fut remplacé
'Iuelques années plus tard par une bouilloire instal-



R. P. Paul-"E-mile Beaudoin (1932-1935)

R. P. Théophile Blanchard (1941-1944)

LES SUPÉRIEURS

DU SÉMINAIRE (suite) :

(1925-1926)

(1935-1941)

(1926-1932)R. P. fuies Poilras

R. P. Léonidas l\1oreatt

R. P. Georges Gagnon

lée au nord-ouest du séminaire.
Avec l'année scolaire 1928-1929, le séminaire

était entré dans une nouvelle ère pour les études.

LA CHAPELLE ACTUELLE

281



R. P. Léon
BriJeboi.l j

.1tI1J(:-rie/11"

tJclUel.

Désormais les élèves d'Éléments, de Méthode et ·de
Versification eurent 1eurs propres classes au sémi
naire, sous des professeurs attachés à la maison.
Huit ans plus tard, ce sera au tour des élèves de
Syntaxe: à avoir leurs classes au séminaire, tandis
que leurs condisciples de Versification suivront
désormais les cours au collège.

Le père Poitras abandonna la direction du
séminaire en 1932 pour la préfecture de religion
et l'enseignement de la philosophie au collège. Le
père Paul-Émile 13eaudoin, préfet de discipline à
l'Externat Sainte-Croix, le remplaça. Il maintint le
séminaire dans les bonnes traditions de ses devan
ciers. D'aucuns l'onr peut-être trouvé un peu sévère,
mais personne n'a pu s'empêcher de rendre justice
à son impartialité, et surtout à son zèle pour faire
passer dans la pratique la noble devise de la maison,

donnée vingt-sept ans auparavant par le T. R. P.
français: « Scientiam, bonitatem et disciplinam
doce me »,

Au père 13eaudoin succéda un autre préfet
de discipline, le père Georges Gagnon, qui avait
dirigé la préfecture du collège de 1929 à 1935.
Homme de principe et d'autorité, il savait être
familier aux heures de détente et s'ingéniait à en
courager tous les jeux. C est sous son règne que
les religieuses de 1a Sainte-Famille prirent la direc
tion de la cuisine du séminaire et que l'on entreprit
de grands t avaux dc nivcllement dans la cour de
récréation.

Et ainsi, sous l'œil vigilant de se:; supérieurs
et la direction suivie des professeurs de la maison,
le groupe cl' él ite des séminaristes a pu s'épanouir
ù souhait. Mais toujours sans contrainte, dans la
joie du devoir bien fait et accompli en esprit de
foi. De tout temps, au collège, les séminaristes se
sont distingués par lcurs succès, au risque peut-être
d'exciter la jalousie des collégiens, car ils rem
portent la grosse part des prix dans leurs classes
respectives. Le premier titulaire du pri~r Collin en
Rhétorique, au collège de Saint-Laurent, ne fut-il
pas, en 1930, le père Elphège 13rassard ? Dans les
classes de philosophie, on ne peut plus parler de
leurs succès, cu depuis 1929 les séminaristes entrent
au noviciat après la Rhétorique. Quand ils revien
nent faire leur philosophie au collège, ils appartien
nent au séminaire Moreau, qui récolte les heureux
fruits de leur formation première au séminaire
Sainte-Croix.

Le père Théophile Blanchard ajoutait, en
1941, une nouvelle maille à la chaine ininterrompue
des supérieurs. Entraîneur par nature, volontaire,
audacieux même, le Père donna un grand élan au
séminaire. Il développa chez les jeunes le souci
liturgique: nouveaux ornements sacerdotaux, autel

Le
pefJollnel
du
sérnindire

T-P. Elpbl:f!,1! c;rmill,' 2-P, Ubald Clémellt: 3---P. Af(/ut'! L'Hem'etl).',. 4--P. fea//. Mitelle,o 5-P.
Roger c;/IJrfwlt,' ô-P. fei/II Diol'.: 7-·--F. George.f-AiJIIJ PoisJOII.



exécuté d'après les plans de Dom Bellot; il mit
tout en œuvre pour inspirer à de futurs prêtres une
haute idée de la beauté des cérémonies de l'Église.
Les séminaristes lui doivent aussi la fondation
d'une discothèque, que le père Marcel L'Heureux
est à compléter.

Depuis 1944, c'est le père Léon Brisebois
qui dirige la barque du séminaire. Les jeunes se
sont vite rendu compte combien le Père sait les
comprendre et leur rendre la vie agréable. Il veut
la santé pour leur corps, la lumière pour leur
intelligence et la bonté pour leur cœur.

Après quarante-sept ans d'existence, on peut
se demander dans quelle mesure le séminaire il été
fidèle à son rôle et a répondu à l'attente des auto
rités de la province canadienne. À date, quatre
vingt-onze des prêtres de Sainte-Croix au Canada,
au Bengale, en Haïti, au Brésil et même aux
États-Unis ont passé par le juvénat ou séminaire.
Actuellement vingt-deux scolastigu.es, philosophes
et théologiens, anciens du séminaire, se préparent
au sacerdoce. Ce gui veut dire qu'à la célébration

de son cinquantenaire, le séminaire pourra offrir à
la Congrégation une couronne de plus de cent
prêtres. Il serait intéressant aussi de relever les
noms des anciens qui sont devenus prêtres dans
d'autres communautés et dans le clergé séculier, ou
religieux frères. D'après des calculs récents, 26ro
des élèves qui ont passé au moins un an au sémi
naire sont parvenus au sacerdoce, parmi lesquels
21.2ro sont prêtres religieux de Sainte-Croix. De la
fondation à 1930, la proportion avait été de 18ro,
ce qui indique une courbe ascendante vers le pro
grès et l'efficacité du séminaire dans la protection
et le développement des vocations.

La Congrégation de Sainte-Croix, dont le
champ d'apostolat s'élargit d'année en année, aurait
besoin d'un nombre beaucoup plus grand de prê
tres. Le Séminaire avec ses cent trente sujets ne
saurait répondre aux besoins des œuvres de la pro
vince canadienne, mais- la maison ne peut pas en
loger davantage. La solution la plus simple semble
être d'agrandir encore; puissent les autorités en
trouver les moyens, à brève échéance !
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Le SCOLASTICAT
NOTRE-DAME de Ste-CROIX

A u Canada, le recrutement sacerdotal s'effectua
d'abord avec lenteur. Le premier aspirant

inscrit n'est autre que le futur apôtre de l'Acadie,
le vénéré père Camille Lefebvre. Entré au mois
d'août 1852, il fut ordonné en 1855, ayant fait, en
ce peu de temps, deux ans de noviciat et trois ans
de théologie - nonobstant les heures qu'il avait
dû consacrer à l'enseignement au collège de Saint
Laurent.

La pénurie de collaborateurs condamna long
temps à ce régime héroïque et peu formateur les
étudiants en théologie qui lui succédèrent. Jusqu'en
1897, la province canadienne de Sainte-Croix a eu
des scolastiques sans avoir de scolasticat. À défau t
d'une maison d'études régulière, les futurs prêtres
s'initiaient aux sciences sacrées dès leur noviciat, et
ils complétaient leur cuiture rudimentaire dans un
collège tout en enseignant.

Cette application de la Règle, qui prescrivait,
au moins trois ans de théologie, agréait mal au
supérieur général, le T. R. P. Français. Le 24 avril
1895, en sa septième lettre circulaire, le T. R. P.
général trace énergiquement un plan de scolasticat.
C'est la détermination à laquelle l'a amené la claire
vue d'un authentique « devoir de consCIence ».
Voici en quels termes il s'exprime: « Ces études
sont, à elles seules, une occupation considérable;
il est nécessaire d'y apporter une complète attention
et de s'y consacrer tout entier sans la moindre
préoccupation d'une autre obédience, quelle qu'elle
soit. Elles doivent commencer immédiatement après
le noviciat, car c'est le moment le plus favorable.

EUes ne doivent point être faites ici et là, au hasard
des circonstances, tantôt confiées à un professeur,
tantôt à un autre; tantôt interrompu~s, tantôt re
prises et précipitées; elles doivent être garanties
par une organisation sérieuse, régulière et stable.
Elles doivent être faites pour tous ensemble, dans
un lieu déterminé et .fixe, en dehors de toutes
distractions, et même de tou te possibiiité de dis
tractions. »

De là suit la fondation, à Washington,
d'une maison d'études, tout près de l'Université
Catholique. « Tous les jeunes ecclésiastiques de la
province du Canada... y seront envoyés au moment
voulu et sans exception », avait prescrit le T. R. P.
Français. Nos pères Tessier, Hébert et A. Clément
furent les premiers' à profiter de cette mesure. Plus
tard s'y adjoignirent les PP. Martel, Albert Vanier
et J. Labelle. C'était un grand progrès et un ache
minement vers d'autres améliorations. Dans ses ob
servations au sujet des décisions du chapitre général
de 1898, la Sacrée Congrégation de la Propagande
décide: « Pour les ecclésiastiques, le cours de phi
losophie durera deux années, et, pendant ce temps,
ils étudieront la philosophie rationnelle, le droit
naturel et le droit canon. Pour le cours de théologie,
il durera quatre années, et, pendant ce temps, ils se
livreront à l'étude de la théologie dogmatique et
morale, de l'Écriture sainte et de l'histoire ecclé
siastique. « C'était, vingt ans avant la parution du
« Codex », la prescription ~uasi littérale du canon
589, § 1.



« QUAM VENERABILlS !»

Québec
Mais Washington ne suffisait pas. Il fallait

un scolasticat chez nous. Le 19 mai 1897, les auto
rités proviociales décidèrent de l'établie à Québec,
loin de nos maisons Ji'éducation, afin Je parer aux
Jistractions nuisibles et aux appels indus à la col
laboration des scolastiques dans les colilèges. Au
mois de juin 1900, le R. P. Dion, alors provincial,
s'aboucha avec l'archevêque de Québec, Mgr Bégin,
et avec le recteur de l'université Laval, Mgr Mathieu.
Il fut décidé que les scolastiques sujvraient les
cours du granc.1 Séminaire et résideraient, sous un
supérieur cs.c, dans llne maison avoi~inante. En
attendant que le local soit prêt au grand Séminaire,
les scolastiques pensümnent chez une Dame Noël,
rue Haldimand au no 6. Le père Jos. Girard en
prit la direction et demeura en office jusqu'en 1908.
Dès septembre 1900, le nombre des scolastiques
atteignit la demi-douzaine. Les noms de ces pion
niers sont, par ordre de préséance, les pères Joseph
Labelle, Albert Vanier, Edmond Mondou, Édouard
burin, Richard Fitz-Henry et Philéas Vanier. Le
o avril 1901, on se transporta da~1s l'ancienne

maison des étudiants, propriété du séminaire, à 23,
rue Sainte-Famille. Les sœurs Dominicaines, qui

ccupaient une partie de l'édifice, assuraient le ser
vice de la maison et préparaient les repas.

Le premier souci du père Girard fut d'orner
le mieux possible la petite chapelle de la commu

auté, où on vaquait régulièrement aux exercices
religieux. Mais, les dimanches et fêtes, les jeunes

LES SUPÉRIEURS

DU SCOLASTICAT:

R. p, [oJeph GiI'ard

'R. P. Eli({.s Vaniet'

R. P. Amédée Guy

R. P. H fmi Rhattlt

R. P. Pieffe j\1aftel
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(1900-1908 )

(1908 -1911 )

(1911-1912)

(1912-1913)

(1913-1917)



LA PETITE

CHAPELLE

clercs de Sainte-Croix avaient le privilège d'assister,
dans le chœur, aux grandioses cérémonies de la
Basilique, qui imprégnèrent les âmes de nos lévites
d'une riche substance spirituelle et leur inculquèrent
le goût des choses de la liturgie.

La prise de contact avec Dieu avive dans les
cœurs le désir de se sanctifier et de se faire apôtre.
Le zèle des âmes valut au chapelain du « Foyer
chinois » l'aide opportune de plusieurs des nôtres
et, aux communautés de Québec, de fréquents con-

certs de chant religieux; il fit aussi fonder la Vie
chez nous: « message trimestriel des scolastiques de
Sainte-Croix aux missionnaires du Bengale ». La
piété, jointe au besoin de diversion, fit tôt prendre
l'habitude de s' assigner, comme terme des prome
nades quotidiennes ou hebdomadaires, rune ou
plusieurs des nombreuses églises et chapelles de la
vieille cité de Champlain, et d'être fidèle, chaque
année, au traditionnel pèlerinage à la bonne sainte
Anne de Beaupré.



R. P. Léopold Pauzé
(1917-1921 )

R. P. PhilétlJ Val1ier
(1921-1925)

(1938)

R. P. L!rmidas jVIoreau
(1926-1928 )

Les études n'étaient pas pour autant négli
gées. Professeurs et supérieurs n'ont cessé de louer
le sérieux et le bon esprit des « petits pères » de
la rue Sainte-Famille. Assidus aux quatre cours
quotidiens du séminaire, nos jeunes théologiens ne
tardèrent pas à prendre un rang convenable parmi
leurs condisciples séculiers. Les examinateurs de la
faculté durent leur attribuer, en 1909, le prix de
morale et les deux prix de dogme du « grand
cours », ce que le P. Louis Guertin appelait fière
ment « un balayage ». En 1911, l'université n'aurait
eu à proclamer aucun docteur en théologie sans les
succès d'un jeune diacre de Sainte-Croix. Et les
trois premiers laLlréats du grand « prix Piquet »
fu rent "lussi des nôtres, sans compter le « prix
Thomas·d'Aquin » remporté en 1926,

Quelle ambiance en richissante que l'atmos
phère inteltectuelle de Laval et de Québec? Con
férences, concerts, soirées artistiques, les scolastiques
ne manquaient nulle part et étaient bienvenus
partout. Ils fréquentaient librement les bibliothè
ques du séminaire, de l'université, du Parlement,
et suppléaient ainsi aux lacunes de la leur.

Chez eux, c'était la vie de famille, d'autant
plus intime qu'on était moins nombreux, Fervent
à la prière et à l'étude, on ne l'était pas moins
au jeu. Tout se passait en commun. En p'lus des
promenades à travers la v ille, on profitait de cer
tains congés pour excursionner un peu plus loin.
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On visitait le pont de Québec, le jardin zoologique,
le Petit-Cap, les chutes Montmorency. Au prin
Lemps, c'était la traditionnell e partie de sucre à
Ch1teau-Richer. Et au mois de juin, on descendait
.1 Montréal par train, ou, mieux encore, par bateau.
..e voyage, que tous prisaient par-dessus tout, per
mit même à un groupe, par une erreur tout à fait
plOvidentielle, de pousser llne pointe vers l'embou
chure du Saguenay!

Les vacances d'été,. jusqu'en 1920, se pre
naient à Montréal, ou plus précisément à Saint
Laurent. Les scolastiques y suivaient le programme
régulier et, comme leurs confrères aînés, faisaient
h navette entre le collège et sa maison de cam
pagne, l'Ermitage, tout près de Cartierville, Mais,
ù partir de 1920, ils purent jouir d'une ;villa d'été
Il,ien à eux, sur les bords de l'Outaouais, non loin
du vilhlge de Carillon. Durant vingt années, les
scolastiques y sont allés refaire leurs forces phy
s'llues, pour le plus grand bien de leur culture
intellectuelle et de leur enthousiasme de jeunes
religieux.

Le scolasticat de la rue Sainte-Famille alla
de progrès en progrès jusqu'en juin 1931, date du
Hrand déménagement à Montréal. Le local chez les
Sœurs Dominicaines était devenu beaucoup trop
étroit. En de nombreuses démarches, qui durèrent
ceLlx ou trois ans, il fut impossible de trouver,
Gans le voisinage de l'université, un autre local



R. P, Roméo Boileau
(1928-1929)

R. P. Armand Grou
(1929-1931 )
{1937-1938)

R. P. Eugène Ruet
{1931-1932)

assigné aux besoins d'un scolasticat. A regret on
quittait le grand séminaire de Québec, dont l'in
fluence fut immense chez nous. On y a formé des
prêtres zélés et instrui ts, comme on peut le constater
chez ceux qui y sont passés.

Montréal

L'idéal eût été un scolasticat autonome, dans
le voisinage de l'Oratoire Saint-Joseph. Mais on n'y
était pas encore assez préparé. Aussi s'installa't-on
dans un édifice voisin du grand séminaire de Mont
réal, à 3530, rue Atwater. Comme à Québec, on
suivait les cours du grand séminaire. Cinq bonnes
minutes de marche, et on était rendu: exercice
bienfaisant pour la santé. Là aussi, on prolitait des
conférences du séminaire, ou on utilisait la biblio
thèque, de même que la « municipale ».

La proximité relative du collège de Saint
Laurent permit aux scolastiques d'applaudir au
succès d'Athalie et de Polyeucte. En 1932, ils assis
tèrent aux Semaines sociales, à la Palestre nationale.
En 1934, ils eu rent la joie de voir et d'écouter
Jacques Maritain, en personne, de même que Gilson,
un peu plus tard.

Cet apport intellectuel venant de l'extérieur
ajoutait à l'appoint qu'on trouvait à la maison'. La
bibliothèque apportée de Québec continua à s'enri
chir à Montréal, notamment durant l'administration

du père Émile Deguire, supéfleur de 1932 à 1937.
Plusieurs fois la semaine, c'étaient des piles de
livres, bouquins, revues, qui s'ajoutaient au commun
trésor. Vers 1940, on y comptait déjà plus de 5000
volumes. Cette documentation incitait à se cultiver.
Bon nombre de nos lévites suivirent avec succès les
cours spéciaux de licence en philosophie et théolo
gie, sans nuire à l'activité pleine d'entrain du cercle
d'études.

Non plus qu'à Québec, le côté purement

L'ANCIEN

NE ÉCOLE

S.-JEAN

LJEVANGÉ

LISTE



R. P. Émile Deguire
(1932-1937)

R. P. Adrien Leduc
(1941-1942)

R. P. Hector Léger
(1942-1944)

spirituel et religieux n'était négligé. Les supérieurs
y apportèrent une attention toute spéâale. On ne
pouvait plus jouir, comme à la basilique, du faste
des grandes cérémonies liturgiques. Mais on fit de
la liturgie à la maison, avec tout le soin possible.
Les dimensions de la chapelle et le nombre des
scolasticlues permirent d'observer .fr.dèlement les ru·
briques et d'exécuter des mouvements d'ensemble
bien réussis On attendait avec hâte la grand'messe
et les vêpres du dimanche. Le beau travail des
sacristains et des maîtres de cérémonies ne s'est pas
enCOre effacé de la mémoire de leurs confrères. On
se souvient en particulier d'un baldaquin très spec-

Au FLANC DE LA MONTAGNE

taculaire, qui prenait la couleur du jour et qui
donnait beaucoup de mal à ceux qui devaient s'en
occuper!

L'esprit apostolique avait démén:1gé avec la
maison. Plusie~rs scolastiques passaient leurs congés
à enseigner le catéchisme aux petits orphelins de
Sainte-Cunégonde, d'autres allaient visiter les fa
milles pauvres du bas de la ville, d'autres enfin
pportaient leur concours à la centrale de la J.E.e,
~ui avait établi son secrétariat général dans les

murs du scolasticat. Puis, ce fut la revue Mes
.'iches, œuvre radicalement scolastique, qui vit le
jour et grandit chez nous et qui réclamait, de la

LA VIGNE DU PARTERRE



part de tous, une collaboration genereuse et un
dévouement inlassable. Sous le père. Joseph Méti
vier, c'est l' « Œuvre de Mon Petit Prêtre » qui
mit à contribution le zèle des scolastiques et prit
un nouvel essor.

L'apostolat liturgique, non plus, n'avait pas
cessé, surtout par le chant. Chaque année, à l'Ora
toire Saint-Joseph, les scolastiques chantent à la
grand'messe et au salut du T. S. Sacrement. Ils
procurent, de temps à autre, aux collégiens ~e Saint
Laurent un régal grégorien. Ils participent au pro
gramme de l'Heure Catholique, à la radio.

À Montréal, le domaine sportif s'élargit.
Même si les fervents de la promenade restent
nombreux et visitent églises et institutions de la
métropole, le hockey et la balle-molle rencontrent
d'enthousiastes adeptes, qui vont essayer leurs forces
contre les grands séminaristes ou les scolastiques
frères de la Côte-des-Neiges. Une bonne partie de
l'année, le scolasticat met à l'usage des confrères
une magnifique piscine, aménagée dans sa cave et
les mois de juillet et d'août continuent à se passer
à Carillon,

Le scolasticat n'a été que dix ans à Mont
réal. Mais ce furent des années pleines, qui le pré
parèrent à son émancipation. Dès 1941 les autorités
majeures jugèrent bon de lui accorder son autono
mie en le pourvoyant de professeurs bien à lui.
Maîtres et étudiants s'installèrent à Sainte-Gene
viève-de-Pierrefonds.

LA SALLE DE RÉCRÉATION LA CHAPELLE MONACALE



Ste-Geneviève-de-Pierr~fonds

Le local était tout désigné. Le Noviciat quit
tant Sainte-Geneviève pour occuper, à Pointe-CLaire,
le château McCLean, le scolasticat n'avait qu'à trans
porter ses pénates dans le magnifique monastère de
la rivière des Prairies. Le déménagement s'effectua
en juin de l'année 1941. Peu auparavant, on avait
vendu la ,ferme et les dépendances de Carillon. On
passa donc l'été à Sainte-Geneviève.

Au mois de septembre, commencèrent les
(Oms, Le père Adrien Leduc, supérieur, avait décidé
d'établir un cours circulaire. Un nombre restreint de
professeurs pouvait ainsi donner un enseignement
complet. Le labeur soutenu de ces jeunes maîtres,
si dévoués à leur tâche, suppléa aux années d'expé
rience et à la préparation spécialisée. Dans leurs
classes, ils ont essayé de jeter une note particulière,
la note de Sainte-Croix. Aussi, entre professeurs et
élèves, n'a-t-ïI jamais cessé d'exister un grand esprit
cle compréhension et de coll aboration sincère.

L'année snivante, le scolasticat s'enrid1it
d'nne classe supplémenLlire: désormais, le cours de
philosophie-sciences se donnera à Sainte-Geneviève.
La première année de philosophie inaLlgure ce ré
gime, laissant à la seconde le privilège de fermer
le s{.'minaire Moreau. Le total des scolastiques se
maintient autour du nomhré quatre-vingTs. On est
en plus grand nOlnbre, mais on n'en fraternise que
nHeLX.

La direction des étndes, conMe durant quatre
ans au père Roland Gauthier, étaolit lin programme
rationnel et oien adapté à tous les besoins. les

théologiens, au dire de leurs professeurs, sont fidèles
à leurs études et, aux épreuves du baccalauréat, les
philosophes font honneur à la communauté.

Une quinzaine de milles séparant Sainte
Geneviève de Montréal, on a perdu les avantages
indubitables de la rue Atwater. Par contre, on ap
prend à aimer la solitude et à se prêter main-forte.
Une vie de communauté plus intense dédommage
de beaucoup de légers inconvénients. Au reste, les
supérieurs réservent parfois d'agréables surprises à
leurs enfants: de temps à autre, ils leur permettent
un voyage en ville ayant pour objet l'audition d'un
concert, et ils leur accordent chez eux l'annuel
concert Doyon, si goûté de tous.

Dans cc nouveau local, la vie liturgique
gagne en splendeur. .La chapelle du scolasticat,
avec son chœur magnifique, se prête bien aux céré
monies monacales, venues jusqu'à nous du fond
des âges. En camail et en barrette, les scolastiques
exécutent Je plus pur grégorien. On apporte aux
offices un tel soin que le souvenir de ces solennités
compte parmi les plus chers au cœur des anciens
séminaristes. Aussi, chaque fois qu'ils en ont la
chance, aiment-ils venir retremper le~r ferveur en
assistant aux vêpres à trois chapiers du scolasticat.

Quant à l' apostol at extérieur, un paisible
village en a moins besoin qu'une grande ville.
Quelques scolastiques enseignent le catéchisme au
couvent ou dans les écoles de la paroisse. Mais, en





somme, les pouvoirs constitués peuvent sc passer de
nous. On ,se reprend à la maison, on s' entr' aide le
mieux possible, on tâche de collaborer à la sancti·
fication de son entourage immédiat faisant ainsi
l'apprentissage du métier de « pêcheur d'hommes ».

Ajoutez à cela une autre mission, bien propre
à nous, que le T. R. P. général semble nous avoir
confiée plus spécialement, celle de propager la dé·
votion à notre père fondateur. Tous les ans, l'évé·
nement capital au scolasticat a lieu le 11 février,
fête du T. R. P. BasiLe-Antoine-Marie Moreau.
Cette journée réunit tous les jeunes religieux des
maisons de formation de la province pour rendre

FAG À LA RIVrÈRE

DES PRAiRIES

LA TOUR

ET L'ÎLE
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R.. P. joseph
iW.étivier,
JU/Jérieur
(192.5-1926)
(1938-1941)
(1944- .... )

à notre père commun un hommage respectueux et
empressé.

La nature enchanteresse de Sainte-Geneviève
et de l'île Bizard offre aux scolastiques une am
biance de beauté exceptionnelle. Dans les cours du
scolasticat, le printemps et l'automne, on joue à la
balle-molle et au tennis; l'hiver, le patin, le hockey
et le ski proeurent un délassement des plus profi
tables. Et r été, depuis 1944, le Lac Vert accueille
pour deux longs mois 1es scolastiques avides de
repos, d'ail pur et de détente.
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UN CADRE IDÉAL

POUR LES CÉRÉMONIES LITURGIQUES
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LA CHAPELLE DU SCOLASTICAT

DE THÉOLOGIE

NOUVEAUX

ORDINANDS

OFFRANDE

DES PAINS

ET DES OEUFS DE PÂQUES



LA SALLE DE

RÉCRÉATION

POUR LE SOIN DE LA MAISON:

LES SRS DES CINQ PLAIES DE N.-S.



UN PEU

D)EXERCICE

Le scolasticat n'a pas achevé son odyssée,
11 entrevoit des progrès futurs qui coûteront encore.
des sacrifices. Déjà, l'été dernier, deux de nos pro
fesseurs nous ont quittés à destination de Rome, où
ils comptent se spécialiser en Théologie dogmatique
et en Écriture sainte. D'autres les suivront. Dans
quelques années, espérons-le, le scolasticat ecclé
siastique de la province canadienne sera digne de
rivaliser avec ceux des autres instituts et continuera
à fournir à la communauté et à l'Ég 1ise des prêtres
saints, savants et zélés.

LES SCOLASTIQUES

JOUANT

« LE NOËL SUR LA PLACE »

UNE PARTIE DE SUCRE



AU' SCOLASTICAT N.-D. DE STE-CROIX
1ère ran.gée: RR. PP. COilrad Larol/cbe, C.-YUOII Télr'lIffl, p·of.,. J.-Paul Cladu, comeit/er, prof. " Léon Baron, COn

seiller, mifet des éludes, prof.; Josepb MéÛ1Jler, Sl/pérleur,. Pbiléas Vanier, COllseiller, arcbit';r/e " Rosaire Bergeron,
Je,/II M,}/"rolle, André Alelallfon.

2ème rJngéc: Ma,.cel Derrbeneallx, LOllis 8.lde'/IIx, ROJaire ("ô/eau, Alamica DeJjardins, Emile Parenallde, Robel"1 Roy,
DOllalieiJ C'I/Idel, Denij" Simard.

3ème rangée: Léo Lam'III, M'II/rhe Mign';I/II, Rémi Legault, Mt/l'cel Bmllel, Ct,y TOl/rangeau, Piene Germain, Victor
Grondhl. Jean-B. Leïollx, Cléolliell Allard, BenjamIn L:Jbbé, M"rtlal St,Plerre.

4ème rangée: Jacques L.porte, Cil)' Leblanc, CilleJ Beat/lietl, Jean Lefebl)re, Q',"';'eil FergllJon, Roméo Jean, Alfred
MrClllre, Paul Creil;e'r, Relié Clément.

5ème rangée: Raymond Ciral/x, Jeall Campeat/, [rllest Ro)', Rmé-Léo De.r jardllls, Roland Lmll)', Aimé TrOlliet·, Roland
Atiger, Mam'ice DNbé, iYtncet Bec/lldoln, Pait! P'1Nzf.

1. P. Jean D,,·rand, ass.-s"p., prof., économe.: 2. P. Alphome Mélit'ier, 3. P. A/ldi'é LegaNlt (ci Rome), 5. F. Lal/rent
Baybin, 6. F. Constant;', Héberl, 7. F. Adolphe Allbin, 8. F. Femalld BeUe·hle.
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l o 4

SAINT JOSEPH

T ES desseins de la Providence sont insondables.
LCependant il est possible et permis d'essayer
de découvrir dans son action, comme dans tous les
mystères de notre foi, des raisons de convenance;
elles nous aident à admirer davantage sa sagesse
et surtout SOn incommensurable bonté envers de
pauvres créatures bien indignes de ses faveurs. À la
lumière de, ce prindpe, demandons-nous pourquoi
Dieu a voulu que notre Canada devînt la terre
d'élection où s'épanouirait tout d'abord la dévotion

à saint Joseph, et pourquoi il a choisi comme apôtre
de cette dévotion un des plus humbÎes fils de
Sainte-Croix.

Pourquoi le CanadeL ?
Aux premières heures de notre histoire, plus

précisément en 1624, les Récollets choisirent saint

Joseph comme patron du pays et protecteur de
l'Église canadienne. Cinq ans plus tard Québec
tombait aux mains des Anglais et la petite colonie
dut retourner en France. Mais ce n'était qu'une

éclipse. Cette terre consacrée à saint Joseph ne
devait pas passer en permanence au pouvoir d'une
nation hérétique, avant que la foi y eût été im
plantée de façon stable et fût en meSure de résister
à toutes les tempêtes. Le Canada fut restitué à la
France catholique.

Les Jésuites avaient remplacé les Récollets
comme missionnaires. Dès le 19 mars 1637, ils
firent ratifier dans une fête religieuse et civile le
choix que la colonie avait fait treize ans auparavant
de saint Joseph comme patron du Canada. Le saint
Patriarche avait sans doute inspiré cette rénovation
de son patronage: c'était l'indice non équivoque
qu'lI voulait faire du Canada sa terre de prédilec
tion. Bien avant que Pie IX le proclamât patron

et protecteur de J'Église, saint Joseph voyait sa
dévotion fortement implantée au pays. Qu'il suffise
de rappeler le nombre incalculable de paroisses
dédiées au saint Patriarche à toutes les époques de
notre histoire, tous les postes, rivières, lacs, etc,
appelés de son nom par les découvreurs. Fait encore
plus probant de la piété des Çanadiens envers saint
Joseph, c'est que la plupart des hommes reçoivent

chez nous au baptême le préno"m de Joseph.

Pourquoi un fils de Sa~nte-Croix ?
La Providence n'improvise pas: elle prépare

de loin, parfois des siècles à l'avance, les événe
ments de la vie des sociétés COmme l'éclosion de
toutes les grandes œuvres. Or il se trouvait que Je
frère André, promoteur de l'œuvre de l'Oratoire,
appartenait à une famille religieuse orientée dès
ses débu ts vers le père nou rricier de Jésus: cette
dévotion avait été inculquée aux religieux par les
fondateurs eux-mêmes. La Providence a fait germer

dans le cœur de nos religieux de France cette dé
votion qui devait trouver son plein épanouissement
chez les confrères du Canada.

Lorsque en 1820 le chanoine Dujarié entre
prit de fonder une congrégation de frères pour les
écoles pauvres, il plaça ses religieux sous le patro
nage de saint Joseph. Celui à qui il devait en 1837
léguer sa communauté, le père Basile Moreau, était
un dévot serviteur de saint Joseph. Le père Moreau,
en unissant les frères de saint Joseph à ses prêtres
auxiliaires pour fonder la Congrégation de Sainte
Croix, et plus tard les Sœurs Marianites - tout en
donnant aux prêtres comme patron spécial le Sacré
Cœur et aux sœurs Notre-Dame-des-Sept-Douleurs
- considérait en fait saint Joseph comme le pro
tecteur et l'intendant de toute sa communauté.
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Dès la retraite annuelle de 1837, il annonce
aux religieux son intention de fonder une associa
tion de prières et d'aumônes en l'honneur de saint
Joseph, comme moyen de procurer des ressources
à la congrégation. Aussi obtint-il, le 12 mars 1838,
de S. S. Grégoire XVI un indult autorisant une
association de Saint-Joseph dans la chapelle de
Notre-Dame·de-Sainte-Croix. Le but était de faci
liter aux jeunes gens l'entrée au noviciat des frères
de l'Association de Sainte-Croix. Les associés de
vaient réciter chaque jour ['invocation: « Saint
Joseph, priez pour nous », et verser une contribu
tion annuelle de pas moins de cinq centimes.

Depuis cette date le père Moreau travailla
sans relâche à faire connaître et aimer saint Joseph
par l'intermédiaire de cette association qu'il avait
fondée en son honneur. Bientôt eurent lieu à la
chapelle de Notre-Dame-de-Sainte-Croix des exer
cices spéciaux tous les mercredis. Pour faire con
naître aux associés les œuvres soutenues par leurs
aumônes, il publia de 1843 à 1852 une brochure
annuelle intitulée « Étrennes spirituelles offertes
aux associés du Bon-Pasteur et de Saint-Joseph. »
De 1858 à 1870, il publia dans le même but les
« Annales de l'Association de Saint-Joseph ». Inter
rompues pendant la guerre franco-prussienne, elles
reparurent en mai 1871 pour se continuer jusqu'à
la dispersion des religieux de france en 1903.

Au collège de Notre-Dame-de-Sainte-Croix,
le 19 mars était la fête principale de l'année, celle
où l'on invitait l'évêque du Mans à célébrer la
messe dàns la chapelle de l'institution. ta cor
respondance particulière du père Moreau nouS a
conservé deux de ces invitations à Sa Grandeur,
en 1843 'et 1851. Le 18 mars 1850 les ouvriers
charpentiers de la ville du Mans demandent la
permission d'assister en corps à la messe solennelle
de huit heures, le jour de la fête de saint Joseph.

En février 1861, le père Moreau adresse une
circulaire à toute la congrégation sur le culte de
saint Joseph. Après avoir expliqué longuement
pourquoi cette dévotion est née si tard dans l'Église,
il conclut ainsi cette première partie: « Que ne
m'est-il donné d'établir à notre solitude de la Char
bonnière un pèlerinage en l'honneur de saint Joseph
et de contribuer ainsi à sa dévotion en y construi
sant une chapelle sous son vocable à la place de
celle qui menace ruine. »

Sa circulaire de 1865 raconte comment on
célèbre, cette année-là, le mois de mars à Notre-
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Dame-de-Sainte-Croix. Nous résumons. Dès la veille
du premier mars, son autel est orné de verdure et
de fleurs avec l'inscription Allez à Joseph. Tous les
jours exercices publics à l'église pour les élèves,
les religieux et les fidèles: cantique, prière du soir,
litanies de saint Joseph, puis courte aEocution par
un prêtre du collège. Le mercredi, on invite un des
anciens élèves exerçant le mÎ1'l.istère dans la ville
du Mans. Le 19 mars, sermon par le supérie.ur du
grand séminaire de Séez; après le sermon, béné
diction du T. S. Sacrement. L'église se remplit à
toutes les messes célébrées à l'autel de saint Joseph
à partir de cinq heures et demie; communions très
nombreuses.

Le père Moreau lui-même remettait entre
les mains de saint Joseph la solution de tous les
problèmes épineux du gouvernement de sa congré
gation. les années 1861 et 1862 furent particuliè
rement pénibles: par suite de difficultés financières
la province de France vint à plusieürs reprises à
deux doigts de la banqueroute. Quelques réflexions
détachées 'de la correspondance du père Moreau à
cette époque prouvent éloqnemment sa grande con
fiance au saint Patriarche. « Saint Joseph nous
sauvera. » - « Saint Joseph nous protège quand
même. » - « Saint Joseph nous protège au milieu
de tant de tribulations. » - « Priez saint Joseph de
me venir en aide pour les dettes que j' ~j à acquitter
le 1er avril. »-« Cependant je compte sur saint
Joseph. » - « Merci à Dieu par saInt Joseph de
votre nouveau secours. » - « Malgré cela, j'attends
toujours de saint Joseph un secours que vous me
refusez opiniâtrement. »- « Saint Joseph me tire
successivement de mes embarras sanS nombre. »
« Je mets ma confiance en saint Joseph et m'en
trouve bien, car humainement je n'ai pas d'autres
ressources en certaines rencontres. » Etc, etc.

Cependant ce n'est pas la province de France
qui a reçu mission de propager la dévotion à saint
Joseph. Le saint Patriarche laissait la France à la
protection de sa sainte Épouse et portait ses regards
sur la Nouvelle-France, qui depuis plus de deux
siècles et demi l'avait choisi comme patron.

Au Canada, le père Camille Lefebvre avait
déjà contribué énormément à répandre cette dévo
tion en Acadie. À saint Joseph il avait dédié en
1864 son collège naissant de Memramcook. Lors
d'un incendie qm avait failli détruire l'établissement
en 1868, il s'était engagé par vœu à construire une
chapelle en l'honneur de saint Joseph. Il avait fait



LE FRÈRE ANDRÉ

PORTIER AU COLLÈGE

NOTRE-DAME DE LA

CÔTE-DES-NEIGES

de lui l'intendant de toutes ses œuvres en Acadie.
C'est encore le père qui établit dans la paroisse de
Saint-Thomas les exercices de la « grande neu
vaine ) préparatoire à la fête du 19 mars, neuvaine
qui a continué sans interruption jusqu'à nos jours
et qui jouit de tant de faveur auprès de la popu
lation. Cependant ce n'est pas le père Lefebvre que
saint Joseph a choisi pour répandre sa dévotion au
Canada et lui élever un sanctuaire d'où il verserait
à pleines mains ses faveurs sur le pays et sur le
continent.

Pourquoi le frère André?
La Providence procède toujours de la même

façon mystérieuse dans le choix de ses artisans:
aux plus grandes œuvres elle donne les plus obscurs
promoteurs. A preuve, le choix des Apôtres dans
la fondation de l'Église, de sainte Marguerite-Marie
dans la diffusion du culte du Sacré-Cœur, de Berna
dette Soubirous à Lourdes, de pauvres enfants à la
Salette et à Fatima. Au Mont-Royal, saint Joseph
n'est pas même apparu. IL a tou t simplement tiré
partie de la grande pitié d'un humble frère co
adjuteur pour les misères humaines et lui a inspiré
de diriger les malheureux selon l'attrait de ses
prédilections pour chercher consolation et secours.

Le frère André honorait saint Joseph depuis
son enfance. « Lorsque Je curé Provençal avait
besoin de mes services, dit-il lui-même, il venait me
chercher à l'église au pied de la statue de saint
Joseph ). Et quand il se fit religieux, l'article 6 de
la règle première, dut combler son vœu le plus
cher. « Ceux des Frères qui sont livrés aux travaux
manuels, dit le père Moreau, s'efforceront d'imiter
saint Joseph travaillant de ses mains pour nourrir
le Sauveur du monde. ) Il en fit son mot d'ordre.
Dans l'accomplissement de ses humbles fonctions
de portier, il s'appliqua non seulement à imiter le
saint Patriarche, mais aussi à le faire connaître et
aimer de tous ceux avec qui il venait en contact.
Les faveurs obtenues par ses prières, de même que
sa vie si exemplaire, lui avaient acquis chez les
élèves et à l'extérieur la répu tation d' un sain~.

Le frère André et le Mont-Royal
Caressait-il depuis longtemps l'espoir de voir

s'élever Sur la montagne un sanctuaire à saint
Joseph ? Probablement. Toutefois il ne semble pas
l'avoir manifesté de façon bien précise avant 1890.
On le voyait souvent, le soir, escalader le sentier
rocailleux en face du collège, mais personne ne
soupçonnait enCOre qu'il avait des desseins prémé-

. dités sur Je versant de la montagne. Un soir de
cette année 1890, il se révéla. Conduisant un enfant
de dix ans et l'invitant à s'agenouiller avec lui au
pied d'un arbre, il lui fit cette ouverture: « Jai
caché là une médaille de saint Joseph. Nous allons
prier pour qu'il nous obtienne l'achat de ce ter
rain. » Plusieurs fois dans la suite, il lui répéta:
« On va l'avoir le terrain! Saint Joseph, il lui fau t
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une place! »
Ce terrain de dix-huit arpents comprenant

le sommet et le versant de la montagne, les auto
rités du collège Notre-Dame désiraient l'acquérir,
mais pour un tout autre motif: on voulait éviter
le voisinage gênant d'un club sportif. Cependant
toutes les tentatives d'achat avaient jusqu'alors
échoyé. La Providence fait ainsi bien souvent tour
ner à ses vues nos projets humains. Le frère André
n'était pas seul à intéresser saint Joseph à cette
acquisition. Son ami intime, le frère Aldéric, un
Français venu au Canada avec le premier groupe
de nos religieux, accompagné de son supérieur, le
père louis Geoffrion, avait aussi enfoui une mé
daille de saint Joseph sous les racines d'un pin.

En 1896, à la reprise des pourparlers, le
propriétaire, M. Michel Guérin, consentit aussitôt
à la vente; le contrat fut passé le 22 juillet. On
construisit un kiosque prè's du rocher sur lequel on
inscri',rit en gros caractères blancs: Boulevard Saint
fo.repb. Le frère André enchassa une statuette de
saint Joseph dans llne des anfractuosités du rocher.
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La première chapelle-;
Le frère André rêve maintenant d'une petite

chapelle en l'honneur de saint Joseph au flanc de la
montagne. Il y intéresse les personnes qui viennent
solliciter ses prières et obtient quelques offrandes.
En 1904, iJ avait amassé une somme assez ronde·
lette. Il achète une statue de saint Joseph qu'il
veut placer sur le rocher où l'on a construit le
kiosque. Avec Je reste des aumônes, il derryande la
permission de faire construire une minuscule cha·
pelle pour abriter la statue. Les autorités du collège
accèdent à sa demande; et le frère Abundius, me
nuisier de l'institution, se met à l'œuvre. C'était
encore bien loin d'une basilique que cette construc
tion de quinze pieds par dix·huit, en bois lambrissé
de tôle, au toit en verre dépol i : c'était juste assez
pour servir d'abri à un autel surmonté d'une statue.
Impossible d'y admettre le public. C'est pourguoi,
du côté de la montagne, en arrière de la balustrade,
s'ouvrait une grande porte à deux battants donnant
sur une double rangée de bancs.

.Bénéditlion de la première chapelle-;
À la demande du père Benjamin LecavaJier,

supérieur du collège Notre-Dame, S. Exc. Mon
seigneur Racicot, auxiliaire de Montréal, vint bénir
c.ette chapelle, le 19 novembre. La cérémonie débuta
par la bénédiction de la statue en la chapelle 'du
collège Notre·Dame. Puis professeurs et élèves se
mirent en procession et l'escortèrent jusqu'à la nou
velle chapelle. Le père Louis Geoffrion y célébra
la première messe, à l'issue de laquelle Son Excel
lence bénit une seconde sta tue destinée à être placée
dans une niche à la façade du petit oratoire. A
partir de ce moment, une lampe bruie continuel
lement devant la statue; c'est de cette huile, dont
une partie a brulé devant la statue de saint Joseph,
que le frère André distribue parfois à ses malades.
Peu après, bénédiction des stations du chemin de la
croix par le père Théophile, oJ.m.

Le père Georges-Auguste DiofL
Ce petit s,tnduairc, que l'on commençait déjà

à désigner sous le nom d' « Oratoire du frère
André », attirait beaucoup de pèlerins; et l'on
signalait déjà des favenrs importantes obtenues par
l'intercession de saint Joseph, à la suite de prières



faites en ce lieu. En 1906, Je jour de l'Ascension,
messe solennelle; La même cérémonie se répète,
l'année suivante. Le 11 septembre, le père G.-A.
Dion, provincial, laisse la cure de Saint·Laurent
pour habiter au collège Notre·Dame. Désormais
il sera plus en mesure de surveiller avec intérêt et
prudence révolution de l'œuvre de ['Oratoire olt
déjà l'on conserve quelques ex-voto:.

Prudence des autorités diocésaines
À l'automne de 1906, le père Dion autorise

le frère André à faire une démarche auprès de
S. Exc. Monseigneur Bruchési pour demander la
permission de construire sur la montagne un local
plus spacieux. Son Excellence juge cette demande
un peu prématurée; sans refuser toutefois, l'arche·
vêque remet cette autorisation à plus tard.

L'année suivante, autres instances, mais non
de la part de la congrégation cette fois. Trois
notables de Montréal, dévots serviteurs de saint
Joseph, veulent bâtir une petite église à côté de la
chapelle de 1904. De nouveau les autorités diocé
saines trouvent le projet prématuré. Son Excellence
ne peut pas assumer la responsabilité de cette
construction ni permettre de quête dans son diocèse
à cet effet. On laisse entendre que, comme la pro
priété de cette église reviendra de droit à la Congré
gation de Sainte-Croix, c'est à elle d'en entreprendre

la construction et d'y entretenir le culte. Inutile
d'ajouter que ni la congrégation ni le collège Notre
Dame n'avaient les fonds exigés par une telle
entreprise; il fallut donc, ajourner le projet et at
tendre ['heure de la Providence,

Cette même année, le père Alfred Crevier,
curé de Saint-Laurent, prête à l'Oratoire une relique
du manteau de saint Joseph, qui fut vénérée pour
la première fois en la fête de l'Ascension. Plus
tard cette relique sera remplacée par une autre
semblable, don du Cardinal Patrizzl à un de nos
pères, en 1850,

Con f!ruél ion dlun abri
Le nombre des serviteurs de saint Joseph gui

venaient prier au petit oratoire augmentait de jo"ur
en jour. On n'avait pas, d'autre local à leur offrir
gue les deux rangées de bancs disposés en face des
portes; ils y étaient donc à la merci de tous les
caprices de la température. Le 5 juin 1908', à une
réunion des zélateurs de l' « Œuvre de l'Oratoire »,
on décida de construire un abri de cent pieds par
guarante, qui devait prolonger la chapelle jusqu'au
rocher. L'entrepreneur, M. J-A. Grenier, poussa
activement les travaux et l'on put inaugurer cet
abri le 2 août.

Le 9 septembre de la même année, le con
seil des zélateurs demande au père Dion de faire

UN PÈLERINAGE

DES DÉBUTS



construire un logement convenable pour deux per
sonnes qui· auraient la garde du sanctuaire, d'agran
dir la chapelle et de la chauffer en hiver. On ferme
une partie de l'abri, qui servira de nef, on enlève
les polies et l'on convertit l'ancienne chapelle en
sanctuaire. L'extérieur est revêtu d'un lambris de
tôle imitant la pierre de taille; on tapisse également
l'intérieur de feuHles de tôle et ron installe un
poêle. Le 22 novembre, le père Dion bénit la
nouveJJe chapeUe et, le 9 décembre, On installe la
lumière électrique. Désormais le frère André y
passe une grande partie de ses journées pour rece
voir [es intentions des pèlerins et distribuer quelques
objets de piété. Il n'a pas encore de bureau, mais
donne audience près du vestiaire.

P1ftemière fête de saint Joseph

Pour la première fois, le 19 mars 1909, on
peut céléhfCr solennellement la fête de saint Joseph
à l'Oratoire. Dans la soirée plusieurs zélateurs es
caladent la montagne au rythme des cantiques et
des prières; ils portent à la main des torches allu
mées. Le lendemain on commence à l'est de la
chapeHe à élever un kiosque que M. J.-A. Renaud
fait constmire à ses frais. Ce kiosque abritera une
petite salle pour recevoir les pèlerins, un magasin
d'objets de piété, plus une chambre pour le frère
André. Vers le même temps le frère Jules, menui
sier dl' collège Notre-Dame, construit un escalier
de cent quarante marches pour faciliter l'accès à la
chapelle.

Mais ['Oratoire n'avait pas encore de cloche
pour convoquer les fidèles aux offices. Saint Joseph

LA PETITE GARE DES ·tRAMWAYS
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suscita un bienfaiteur, M. Joseph Paquette de Mont·
réal, qui dota la chapelle d'un bronze de 1056
livres. Cette cloche fut bénite le 6 juin 1909.

Gardien de fOratoir0

Vers la mi-juillet de la même année, le frère
André fut nommé officiellement gardien de l'Ora
toire. Il dit donc adieu à son humble chambre de
portier, qu'il occupait depuis près de quarante ans
au collège Notre-Dame, pour habiter sa petite cel
lule tout près de saint Joseph.

Le 22 août, bénédiction d'une statue de la
sainte Viergepar S. Exc. Monseigneur Linneborn,
c.s.c., évêque de Dacca. Elle fut placée au milieu
de la pelouse dont on avait commencé à garnir les
abords de l'Oratoire. En 1915, cette statue fut
placée à mi-côte au delà du presbytère. Elle repose
aujourd'hui entre deux colonnes sur le portique de
la basilique.

Confrérie de Jaint Joseph
Le 12 novembre, S. Exc. Monseigneur Bru

chési approuve l'érection de la Confrérie de Saint·
Joseph à l'Oratoire et en sanctionne les règle
ments. À cette occasion, une nouvelle statue de
saint Joseph, don de M. J-A. Renaud, vient rem
placer celle qui a été installée en 1904. Cette statue,
fabriquée en France, avait été portée à Rome et
hénite par S. S. Pie X.

Dès janvier 1910, on ferme complètement
l'abri et la chapelle est surmontée d'un élégant
clocher. On en profite pour ajouter deux autels
latéraux et construire une sacristie, qui fut inaugu
rée le 4 septemhrC' par S. Exc. Monseigneur Legal,
évêque de Saint-Alhert. Cette même année, on
inaugure les exercices préparatoires à la fête de
saint Joseph; ils durent cin'] jours el: réunissent
des foules considérables.

Messe quotidienne t't rOratoir0
Le 5 mai 1910, S. Exc. MonseIgneur Bru

chési permet de conserver le S. Saorement dans la
chapelle. Désormais le père Adolphe Clément, qui
réside au collège Notre·Dame, peut y célébrer la
messe tous les jours et présider à la vénération de
la rel igue à J'office de trois heures. En octobre, on
jette les bases d'un monastère de soixante pieds
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INTÉRlEUR DE LA PETITE CHAPELLE

par quarante-cinq, à trois étages; Je rez-de-chaussée
sera en pierre, Je reste en brique. Faute de res
sources les travaux traînèrent en longueur et la
maison ne fut prête à abriter le personnel que Je
20 avril 1912.

cdrn'li1Jsion diocésaine d~enquête....;
Les autorités diocésaines suivaient de près

le mouvement de dévotion à saint Joseph qui gran
dissait à l'Oratoire. Le 28 novembre 1910, S. Exc.
Monseigneur Brucbési nomma une commission
d'enquêk de trois membres pour étudier la nature
des faits merveilleux qui se passaient à J'Oratoire
et la valeur de ce mouvement religieux. !En mai
1911, cette commission faisait son rapport et cOn
cluait: </ Dévotion en tout conforme à la dignité
de l'Êgl ise ».

Au mois de décembre 1910, nouvelle dé·
marche clu père Dion auprès de l'Archevêque pour
obtenir la permission d'agrand1r la chapel le. Son
Excellence demande à voir les plans et sc fait
donner l'assurance que le tout sera payé sanS quête
publique dans le diocèse.

31 2

Janvier 1912 réservait une agréable surprise
aux amis de saint Joseph. C'est à cette date en effet
que fut publié chez Beauchemin le premier numéro
des « Annales de Saint-Joseph », avec une lettre
rréface de S. Exc. Monseigneur Brucl1ési. Tirée
d'abord à 300 exemplaires, cette revue avait attein~

4 ')00 à la fin de la première année; trois ans après
elle montait à 1'5,000, En 192'i s'ajoute une édition
anglaise; en 1930 ie nombre des abonnés dépasse
déjà 100,000. Nouveau format en 1936 et tirage
cie 135,000. Depuis 1944, impression en rotogra
vure:. Actuellcm~nt la revue compte plus de 230,000
a onnés, chiffre record pom un périodique reli
gieux, surtoLH au Canada.

Le 20 aVlfil 1912, inauguration du monas
tère. Le personnel se compose des pères G.-A. Dion,
Adolphe Clément, Yves Lepage ; des frères André,
l\.ürie-Auguste et Datien, qui s'y installent en per
manence. La maison fLlt bénite le 28 du même
n-,ois par Je chanoine Laurent COllsineau.



A SAINT-JOSEPH DU MONT-ROYAL

Sur le venant si gai de la coUine
Au Mont-Royal, tu nous fttÙ, H!'fNiez-VotiS,
At;ec fervellr. t'ers toi l'on. s'achemine,
6 saint joseph, P1-ieZ, priez pour 110IlS.

À cel endroit autrefois solitaire.
Nom ven~ns tous te prier à g(!lIlOIlX}
Près de l'autel de l~humble sar?ctuai-re}
6 saint joseph. [Ieille, veille sur nom.

Sut' ce rocher tu te plais ri répandre
Bien des faveu1'J, Ô virginal époux,
Daigne aux échOJ de notre 'voix le rendre,
6 saint joseph" l!eilfe} tJeille sur nom.

1912 -- LE PRESBYTÈRE



La crybfu

Le projet cIe construction sO~lOlis à S. [Xc.
Monseigneur Bruchési en t910 n'était autre que
celui qui s'exécute aujourd'hui, avec les corrections
gui ;;ïmposent. Les architectes Viau et Venne
avaient cIressé un plan d'ensemble réalisable en
plusieurs étapes. Pour le moment on se contenta de
la construction cIe la crypte et 1es travaux se firent
sous la concIuite cIe M. Ulric Boileau. Dès le mois
cIe m,Li 1915 on transporta la chapelle primitive en
face du mon:lstère, afin de laisser libre l'espace que
devai. occuper la crypte et d'y commencer cIans le
roc vif 1es travaux de fomge pour Jcs fondations.
S. Exc. Monseigneur Forbes, évêc.]ue de ]olietre,
bénit les ouvriers sur les travaux d'excavation gui
se prolongèrent jusqu'cn novembre.

La Corporation de l'Oratoire était mainte
nant propriétaire du terrain sur lequel s' éJ èveraient
la crypte et la future basiJ ique, une superficie totale
de 500,000 pieds s'étendant de la rue aux limites
de Westmount. Elle acquit ce terrain du collège
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Notre-Darne pour la somme de $210,000.00, le
Il avril 1916.

Au mois de janvier 1916, on commençait à
élever une structure cI'acier de 200 pieds de lnn
gueur, 72 de largeur et 40 de hauteur Dès Je mois
cI'avril, on fut prêt à couler le béton. Le 14 mai,
en la fête du Patronage cIt' saint Jo:;eph, S. Exc.
Monseigneur Bfl1chési bénit la pierre angulaire du
nouveau temple. Mais il fallut attendre encore plus
cI'un an et demi avant que la crypte fût ouverte
au public. Elle fut bénite le 16 décembre 19]7 par
S. Exc. Monseigneur Bruchési, La grande statue de
saint Joseph, en marbre cIe Carrare, qui surmonte
le maître-autel, est un don Je M. l'abbé Féli<.:ien
Laliberté, p.s.s. Elle arriva J'Italie le 5 décembre
et put être installée sur son piédestal pour la béné·
diction de la crypte. On avaÜ <.:faint un retarJ dans
l'arrivée ù cause des difficultés de tram.port pendant
la guerre; mais saint Joseph y mit la main, sans
aucun cloute.



A quand la basiliqu0 (
L'Oratoire venait de faire un pas immense

dans la voie du progrès; maintenant la stabilité de
l'œuvre était à tout jamais assurée. On pouvait déjà
caresser l'espérance de voir surgir bientôt les murs
de la basilique, couronnement de ce sanctuaire
national dédié à saint Joseph par la piété et la
générosité des fidèles. Car c'était avec les aumônes
spontanées de nos Canadiens que tous ces travaux
avaient pu s'accomplir sans que l'on eût à recourir
aux emprunts, et sanS faire d'appel spécial à la
générosité publique. Saint Joseph avait jusqu'ici

LA CRYPTE DE L'ORATOIRE

assuré les fonds nécessaires au développement de
l'œuvre, nOn en suscitant des dons princiers, mais
par l'accumulation des petites aumônes du peuple:
pourquoi ne pas s'en remettre à lui pour l'avenir?
Telle fut toujours la politique du frère André, du
père Dion et de ses successeurs,

Mort du père DiotL
Des ouvriers de la première heure, le père

G.-A. Dion fut le premier à disparaître de la scène
de ce monde et à aller, espérons-le, jouir avec saint
Joseph des splendeurs de l'éternité: Moins d'un an



LES SUPËRIEURS
DE L'ORATOIRE:

R. P. Georges-A. Dion (1906-1918)

R. P. Alfred-V. Roy (1918-1926)

R, P. Adolphe Clément (1926-1934)

R, P. Albe;';.! CouJineau (1936-1938)

R. P, Léonidas Alorecw, (1938·1939)

après la bénédiction de la crypte, le 8 octobre 1918,
il s'éteignit paisiblement i l'infirmerie provinciale
après quelques mois de maladie. Comme le disait
fort à propos S, Exc. Mgr Bruchési, le jour de ses
funérailles: « Il était marqué dans les destinées
éternelles que le premier service chanté dans cette
église serait précisément pour celui gui l'avait offerte
au Tout-Puissant. » Tous les habitués de l'Oratoire,
qui avaient -vu et admiré le père Dion à l'œuvre
depuis 1912, seraient accourus en foule à ses funé
railles; mais par suite de la terrible épidémie d'in
iluenza qui batta.it son plein, toutes les églises
étaient fermées au public. Seuls guelques pr~tres

amis et les religieux de Sainte-Croix purent y
assister,

Le pète M. McGarry, assistant du supérieur
général, chanta la messe et S. Exc. Mgr Bruchési
présida l'absoute. Il prononça à cette occasion une
courte oraison funèbre dans laquelle iL caractérisa
bien le rôle gue le défunt avait joué dans l'œuvre
de J'Oratoire, Rôle de prudence et de discrétion au
début, comme il convient dans toutes les manifes
tations spirituelles extraordinaires, mais en même
temps de parfaite docilité aux moindres signes de
1a volontÉ: divine, d'entière coopération aux desseins
de la Providence. Citons plutôt ce passage de l'al
locution de Son Excdlence: « Le doigt de Dieu
était ici. le père Dion prêtait l'oreille aux voix du
ciel, ouvrait son cœur aux inspirations d'En-Haut.
les désirs du peuple arrivaient en même temps:
c'était oue la chapelle fl'tt remplacée par une C:glise

qui peut-être pl us tard deviend rait la basilique du
grand saint Joseph, Ah! que le père Dion fut
prudent et sage dans cette question si grave et si
délicate! Je puis dire ici qu'il n'a jamais' fait un
pa.s ni pris une décision sans avoir l'approbation
entière de son archevêque; il voulait toujours mar·
cher avec lui la main dans la main. « Si j'obéis,
disait-il, je ne me tromperai pas. »

Le père Alfred Roy
Le successeur du père Dion, comme provin

cial de Sainte-Croix et supérieur de l'Oratoire fut
le père AICree.! R lY. C était aussi un fervent de
saint Joseph, ayan t été formé ù l'école du père
Camille Lefebvre. Comme son prédécc~seur, il sut
comprendre le frère André et coopérer pleinement
avec lui dans la diffusion de la dévotion au saint
Patriarche.

La crypte semblait répondre aux besoins de
['œuvre pour plusieurs années, mais on n'en son
geait pas moins déjà à l'érection de la basilique
dans un avenir assez rapproché, Plus d'une fois le
frère André avait prédit qu'il la verrait avant de

ourie. .En attendant on lit les terrasses, on embellit
les alentours, on agrandit la propriété; 1920 verra
]' acquisition d'un nec félin du Dr Guilbert attenant
'\ celui de rOratoÎFe. En 1922, on érige près de la
rue une clôture en fer avec base et poteaux en
,1;ranit blanc. Bienrôt s'élèveront les deux petites
i~ares en granit aus'St et destinées aLl'x pèlerins. C'est



aussi de 1922 que date l'érection du monument à
saint Joseph qui domine l'entrée de l'avenue: statue

. de bronze, œuvr~ du sculpteur Laliberté, trônant
sur un piédestal en granit blanc. L'année suivante
on construisit sur le bas du terrain un kiosque de
cent pieds par quarante à l'usage des pèlerins.

Mais avant d'ériger la future basilique, il
fallait exécuter des travaux considérables de prépa
ration: forer le rocher de la montagne sur toute
l'étendue des assises des fondations et déplacer des
milliers de tonnes de pierre. Commencés au prin
temps de 1922, ces travaux durèrent trois ans,

Tl'oisième centenaire..->
Le 31 août 1924, on fête ~ l'Oratoire le

troisième centenaire du choix de saint Joseph comme
patron du Canada. À cette occasion, devant une
foule évaluée à 35,000 personnes, S. Exc. Mon
seigneur Pietro di Maria, délégué apostolique au
Canada, bénit la pierre angulaire de la future basi·
lique. En attendant que les resSOurces permettent
d'entreprendre de nouveaux travaux de construction,
la pierre est placée dans un kioS<Jue construit à
côté de l'ancienne chapelle.

S. Exc. MGR

PIETRO DI MARIA,

À L!ORATOIRE



R, P. Émile Degttire

R. P. Adrien Leduc

( 1939-1942)

(1942-1945 )

Les architectes Viau et Venne mettent la
dernière main aux plans d'un <:difice de 340 pieds
de long, 210 de large, surmonté d'un dôme dont
le sommet s'élèvera à 316 pieds au-dessus du sol.
Ces p!ans se concrétisent ponr le moment en une
maquette de la future basilique; elle prend place
dans le même kiosque que la pierre angulaire, où
les pèlerins peuvent s'émerveiller à loisir.

Le père Adolphe Clément
Au mois d'août 1926, le père Alfred Roy

fut élu assistant du supérieur général. On lui donna
comme successeur au supériorat de l'Oratoire un
des premiers collaborateurs du frère André, le père
Adolphe Clément, celui-là même qui, en 1910, avait
commencé à dire la messe régulièrement à la petite
chapelle, tout en résidant alors au collège Notre
Dame Pendant plus de vingt-sept années, après le
frère André dont il était l'ami intime et le con
fident, c'est lui que les pèlerins tiendront à rencon
trer, â consulter. Il sera le confident de leurs peines
et de leurs requêtes à saint Joseph; c'est à lui qu'i'[s
demanderont lumières et conseils pour la direction
de leur vie et même de leurs affaires temporelles.
Toujours sans se lasser il les accueillera avec sa
bonne humeur communicative, fera passer dans leur
âme un rayon d'espérance et les renverra confiants
et conso] és.

pB

2Je anniverJaire de t OratoirLi
Le 19 novembre 1929, t'Oratoire célébrait

le 25e anniversaire de sa fondation. C était à cette
date précise en 1904 que S. Exc. \1onseigneur
Racicot avait bénit la première statue de saint
Joseph et avait présidé à son installation dans la
chapelle primitive, Le père Louis GeollIrion, qui à
cette occasion avait célébré la première messe, vou
lut bien, malgré ses quatre-vingt-onze ans dire la
messe de six heures et demie servie par le frère
~ndré, âgé lui-même de quatre-vingt-quatre ans,
A la même heure le père Benjamin Lecavalier,
supérieur au collège Notre-Dame Cr1 1904, célébra
dans la chapelle primitive, avec comme servant le
frère Abundius (lui avait construit cette chapelle.
La messe pontificale fut chantée pal S. Ém. le
Cardinal R.-M. Rouleau 0.1'" archevêqu,~ de Québec,
en présence de cinq évêques, d'une centaÎ11e de
prêtres et de religieux et d'une foule qui remplissait
totalement la crypte et débordait sur le parvis.
Combien les ouvriers de la première heure et tous
ceux qui avaient été témoins de l'érection de l'œuvre
durent être émus et reconnaissants à saint Joseph
des progrès réalisés par l'Oratoire en ce quart de
siècle!

Le mona.rtère .f~ûgr?tlzdit
CO[J.S[ruit entre 1910 et 1912, le premier

monastère était devenu beaucoup trop étroit pour



le personnel affecté au service du sanctuaire, les
prêtres visiteurs et les divers bureaux de l'adminis
tration. En 1929, on y ajouta une aile en pierre gui
l'agrandit de près du triple; on en profita pour
revêtir également de pierre l'ancien monastère. Le
rez-de-chaussée et une partie du premier étage sont
consacrés aux multiples services de la correspon
dance et des annales, avec bureau de poste spécial
à l'Oratoire En 1932, la propriété de l'Oratoire
s'agrandit encore du terrain Baillie, soit une super
ficie de 250,000 pieds.

Nouveaux supérieurs

En 1934, le père Alfred Charron, déjà pro
yincial, assume les fonctions de supérieur de l'Ora
toire. Deux ans après le T. R. P. Albert Cousineau
lui succéda; il devait diriger les destinées de l'œuvre
jusgu'à son élection au poste de supérieur général
en août 1938.

R. P. Alfred
Charron)
supérieur
(1934-36)

(1945-· .)

SUR LE PARVIS DE LA CRYPTE



Le Frère André
t1/Jôtre de saint Joseph



Mort du frère André
Le 6 janvier 1937, nouveau deuil parmi le

personnel de l'Oratoire, Cette fois c'est la figure
du vénéré promoteur de l'œuvre qui disparaît. Le
frère André s'endormit dans le Seigneur à l'âge de
quatre-vingt-douze ans, dans la soixante-septième
année de sa vie religieuse. Dieu le rappela à lui
avant qu'il eût la consolation de contempler la
basilique terminée. À cette date en effet seuls l~s

murs étaient élevés: il n'y avait encore ni toit ni
dôme.

C'est dans une chambre étroite de l'ancien
hôpital de Saint-Laurent qu'il rendit sa belle âme
à Dieu, à l'aurore de la fête des Rois, après quel
ques jours seulement de maladie. La nouvelle s'en
répandit avec la rapidité de l'éclair par l'intermé
diaire de la radio. Dans tous les journaux, même
protestants, ce fut un concert interminable de
louanges à l'adresse de cet humble religieux co
adjuteur de Sainte-Croix, Ses obsèques revêtirent
plutôt la forme d'une apothéose. Des centaines de
mille personnes défilèrent jour et nuit devant ses
restes exposés d'abord à l'hôpital de Saint-Laurent,
puis dans la crypte. Tous voulaient lui faire toucher
leurs objets de piété, contempler une dernière fois
cette figure si sympathique à toutes les afflictions
humaines.

Comme hommage officiel de l'archidiocèse,
S. Exc. Monseigneur Gauthier voulut que, le 9 jan
vier, un premier service solennel fût chanté en la
cathédrale de Montréal. En dépit d'une pluie aveu-

glante et d'un vent furieux, la foule était si intense
dans le défilé et aux abords de la cathédrale, que
des milliers de personnes ne purent trouver place
dans le vaste temple. Au retour, le cortège s'arrête
collège Notre-Dame. On voulut que le bon frère
André reposât quelques instants dans le parloir de
cette maison où il avait mené une vie si édifiante
et si méritoire pendant près de quarante ans, dans
ce parloir qui avait vu naître le grand mouvement
de dévotion à saint Joseph.

A la crypte, durant trois jours encore, sans
se lasser, des foules que l'on a évaluées à plusieurs
centaines de milliers de personnes défilent devant
sa tombe ouverte. Enfin le 12 janvier, en présence
des représenta'lts officiels de la ville et du pays, de
centaines de prêtres et de religieux, d'une foule qui
remplit à craquer l'enceinte de la crypte et déborde
sur le parvis et les terrasses, ont lieu les dernières
obsèques. S. Exc. Monseigneur E. Limoges,' évêque
de Mont-Laurier chante la messe; S. bm. le Car
dinal Villeneuve, archevêque de Québec, préside
l'absoute et prononce une courte, mais vibrante
oraison funèbre; il fait l'éloge de l'humilité du
cher disparu que Dieu exalte après sa mort. À deux
heures de l'après-midi, mise au tombeau présidée
par S. Exc. Monseigneur Gauthier. Désormais les
restes du vénéré promoteur de la dévotion à saint
Joseph reposeront sous un abri spécial entre la
crypte et le rocher, dans un mausolée de marbre
noir, don de l'honorable Maurice Duplessis, premier
ministre de la province de Québec et ancien élève
du collège Notre-Dame.
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LA FRESQUE ORNANT LE TOMBEAU

DU FRÈRE ANDRÉ

LA FOULE ACCOURUE

POUR UNE DERNIÈRE VISITE



:MONUMENT ÉLEVÉ À S.-GRÉGOIRE

A LA MÉMOIRE DU fRÈRE ANDRÉ

L~heure des amzs .du frère André
Au lendemain des funérailles, un groupe

d'amis du frère André sollicitent la permission de
faire, chaque premier mercredi du mois, une heure
de garde à son tomheau. Depùis, 'chaque mois à
huit heures du soir, la crypte se remplit pour cette
veillée d'hommage à saint Joseph au souvenir de
son grand serviteur le frère André.

Et tœuvre continue cl progressev
D'aucuns entretenaient des craintes au sujet

de la permanence de l'œuvre après la mort du
frère André. Mai~; Dieu montra bientôt de façon
évidente que le grand servit<:ur de saint Joseph
peut faire encore plus pour l'Oratoire après sa mort
que de son vivant. Le saint Patriarche s'était servi
d'un humble instrument pour répandre sa dévotion
au Canada: Jésorrnais il la développera lui-même
par le rayonnement de ce sanctuaire élevé en son

BÉNÉDICTION

DES MALADES

AVEC

eOSTENSOIR



SALUT DU T. SAINT SACREMENT

APRÈS UNE PROCESSION AUX FLAMBEAUX



honneur et l'intermédiaire des confrères du cher
dispam, tous animés du même désir d'accomplir en
plénitude une mission visiblement providentielle
confiée à Sainte-Croix,

Quelques jours seulement après les funé·
railles du flùe André, on résilie le contrat passé
avec les architectes Viau et Venne, par suite de la
mort de. ce dernier. C'est un bénédictin de France,
Dom Paul Bellot, associé à deux architectes cana
diens, :r.,.fM, Parent et TourviHe, qui est chargé des
plans. Par suite de certaines difficultés légales, ce
contrat passé le 25 janvier ne fut ratifié que le
12 octobre suivant. On dut remettre au printemps
la conscruction du toit, du dôme et des tourelles.
Le tout, modifié considérablement en vue d'une
meilleuiC adaptation au climat canadien, put être
terminé avam Noël. .

STATUE DE LA VIERGE

QUI A PRÉSIDÉ

AUX DÉBUTS DU SANCTUAIRE

Nouveaux supérieurs

En même temps que le supeneur de l'ara·
toire, le R. P. Alberc Cousineau, était élu supérieur
fénéral en 1938, le père Jules Poitr".s devenait
upérieur de la province canadienne. Il assuma en
lus pendant un an la charge de recteur de l'Ora-

Loire, nommant le père Léonidas Moreau comme
upérieur des religieux.

Au mois de juillet suivant, le :. ère Émile
eguire, qui ava.it été plus de neuf ans à la direc

t n des Annales, devenait supérieur et recteur de
J'Oratoire. lLe père Poitras installait l'administration
provinciale dans la maison sise sur la propriété
Pitcher voisinant le terrain du sanctuai re du côté
ouest. Cette maison, achetée le 29 mai 1939, est
maintenant le siège du bureau des constatations
médicales.

Au mois de novembre 1942, par suite du
mauvais état de santé du père Poitras, le père

eguire fut nommé provincial intérimaire. Vers la
mi-décembre le père Adrien Leduc succéda à ce
dernier comme supérieur de l'Oratoire. A la fin de
"on triennat, en décembre 194), a fut remplacé par
e père Alfred Charron, ancien provincial et, durant

les sept dernières anntes, assistant d· supérieur
,ÇJénéral. On continua à agrandir Ja propriété de
l'Oratoire par l'achat de la propriété Miller, de·
venue depuis 1942 résidence provinciale, et de
plusieurs terrains adjaccnts.

La neuvaine du JnoiJ' d~tloût

Depuis l'été de 1940, l'anniversaire de nais
:,ance du frère André est précédé d'une grande

euvaine qui groupe des foules consi ·.érables de
Jévots serviteurs de saint Joseph. EUe :t pour but
principalement de remercier le saint Patriarche
d'avoir combl é le Canada de ses bénédictions en
suscitant l'œuvre cie l'Oratoire par l'intermédiaire
du frère André. Il y a mess.e pontificale le matin
du 9 août, et dans la soirée, procession aux flam
beaux dans les parterres du sanctuaire.

Le 20 novembre 1940, première .réunion du
tribunal diocésain ch,;u;gé de faire enquêre sur l'op
portunité d'introduire à Rome la cause du frère
André. Une requête signée ]1ar des milliers de
.dèles demandait la glorification du serviteur de

saint Joseph. S. Exe. Monseigneur Charbonneau,
archevêque de Montréal, accédant à la demande





LE l}UREAU DES

CONSTATATIONS

expresse du T. R. P. Albert Cousineau, supeneur
général, a nommé un tribunal diocésain, qui, après
une minutieuse enquête selon les règles canoniques,
devra décider si [a cause mérite d'être présentée à
Rome. Aujourd'hui le procès diocésain est presque
terminé et les conclusions seront sous peu soumises
au jugement officiel de l'Église.

Préparation à la fête du I9 mars
Chaque année, depuis 1910, la fête du

19 mars est précédée d'une neuvaine préparatoire;
les fidèles se pressent aux exercices du matin, Je
trois heures et huit heures l'après-midi Depuis
quelques années, il y a messe pontifical e chacun
des trois jours qui précèdent la fête. Depuis 1941,
le jour de la fête, les messes <.ommencent à minuit
et se succèdent d'heure en heure jusqu'à dix he1;res
de l'avant-midi, heure de la grand'messe pontificale.
À chacune de ces messes la crypte se remplit et la
plup~.rt des assistants reçoivent la sainte commu
nion. Dès la veille au soir des confessionnaux sont
installés un peu partout dans la crypte et les sacris
ties pour répondre aux longues théories de pénitents
qui se succèdent toute la nult. Des pèlerinages à
pied s'organisent dans tous les coins de la ville
et parfois d'assez loin en dehors; chaque grouFe
arrive à son tour pour des messes de la nuit.
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LE
d e

PERSONNEL
I~Oratozru

1. P. LéonidliI lylore,UI, aH.-f1Jpériellr; 2. P. Hospice Rivest,
ùOlJome, (Oweiller,. 3. P. Richard Vincelette, comei/ler,
clir. des pèlerinages, prép. aux offices religimx,. 4. P. El
phège BrasJard, cO/lSei/ler, dir. des Annales françaises.

1. P. Alfred Laplante, fiiee.postllleltmr de la callse dll Frère IlndrJ ,: 2. P. Henri Bel'l/{~rd. direClellr des Annal(!J c1nglaiJes ;
3. P. Napoléon PapinertIJ, 4, P. CIJ,1r1eJ Cbarrol', ). P. AII/Ollio Salit/·Mar/in, 6. P. ElplJège Labon,'é, 7. P. Roger
ECHelle, S. P. GeorgeJ-Marie Bifodeall.

1. P. Marcel PI,lrJlOndon, 2. P. Pierre-M. Poisson, 3. P, Gé.rard Petit, 4. P. Lé,mdre FrérIJet, .5. P. alhier Palet/atfde,
6. P. François Mallelle, 7. P, JoseplJ Lépina)', 8. F. PIJi/i'P/Je Sm/l'elle.

1. F. H)'acinthe Lat'imodière, 2. F. Clément Baril, 3. F. Alfred GeIIe.rl. 4. F. Ubald Parr, 5. F. Pierre Beatflmf,
6. F. Rodriglle SafJf'é, 7. F. Marcel-Marie Bigras, 8. 1'. Cloâs BOrie/Jard.
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SON Exc. J\1GR

JOSEPH
CHARBONNEAU
ARCHEVÊQUE

DE MONTRÉAL

FAISANT

LES

ONCTIONS

COfZJécr,;ttion de la o:ypte....;

Le y aotlt ]943, triomphale clôture des
fêtes du vingt-cinquième anniversaire Je la bcC-né
diction de la crypte par l'inoubliable sol ennité de
la consécration de ce temple. S. Exc. Monseigneur
Charbonneau, archevêque de Montréal, préside la
cérémonIe assisté d'autres prélats, parmi lesquels un

332

membre de la famille (le Sainte-Croix. S. Exc. Mon
seigneur ü'Hara, auxiliaire de New·York, aujour
d'hui évêclue de Buffalo, E.-V. Ce dernier consacre
l'autel de la Sainte Vierge, alors que le T. R, P.
Albert Cousineau consacre celui des saints martyrs
canadiens, S, Exc. Mgr rArchevêque se réservant
celui du Sacré·Cœur.

Le 21 avril de La même année, on confie à



M. Louis Parent le contrat de la sculpture des
personnages du chemin de croix extérieur que l'on
est à ériger sur le flanc de la montagne, à l'est de

LE SCULPTEUR

DU CHEMIN

DE CROIX}

M. LOUIS PARENT.

la crypte. À date, treize personnages de neuf pieds
de hauteur sont modelés et seront bientôt exécutés
en pierre Indiana.

LE CHRIST À GETHSÉMANIE



MOYENS

D'ACCÈS À

LA BASILIQUE

LA CHAPELLE ARDENTE

Et le] travaux continuent

La guerre, avec toutes ses restrictions sur les
matériaux, a notablement ralenti les travaux de la
basilique. Toutefois on a pu obtenir le cuivre né
cessaire à recouvrir le dôme et Je toit. En novembre
1946 on a commencé, entre la crypte et le rocher,
l'érection d'une chapelle ardente et d'un caveau
pour le tombeau du frère André, les escaliers exté
riems et intérieurs ainsi que du grand perron qui
doit donner accès à la basilique. Les plans sont de
l'architecte Lucien Parent et les traV<lllX s'exécutent
par la hrme H<::roux et Robert, entrepreneurs.

Nous souhaitons voir bientôt l'intérieur de
la basilique terminé et ce vaste temple ouvert au
culte, pour la plus grande gloire du Christ-Roi et
]' exaltation de son P&re nourricier, saint Joseph.
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Le JUVÉNAT SAINT-JOSEPH

PARMI les œuvres de Sainte-Croix, toutes voulues
de Dieu, sans aucun doute, il en est gui por

tent, plus ostensiblement que d'au tres, la margue
tangible de la volonté divine clairement manifestée
par les Supérieurs majeurs: ce sont nos maisons de
formation. Rien d'étonnant à cela, puisqu'elles sont
la base même de notre survivance et de notre pro
grès.

Cette vérité évidente, il convient de la rap
peler surtout en ce gui concerne le Juvénat Saint
Joseph, qui fut, on peut le dire en toute' assurance,
une fondation personnelle du T. R. père Gilbert
Français.

En visite au Canada, en 1906, le T. R. Père
convogua une réunion de tous les supérieurs de la
province canadienne. Parmi les problèmes à l'étude,
il en est un qui fut résolu séance tenante, et cela
d'après la volonté expresse du Supérieur Général:
celui de grouper sous un même toit, dans une
maison bien à eux et dans un site approprié, les
jeunes gens aspirant à devenir Frères de Sainte
Croix.

Le Juvénat était donc fondé, en dépit de
certaines oppositions que l'on a quelque peine à
s'expliquer aujourd'hui, oppositions tenaces, il faut
le croire, puisque, dans les Décrets du Chapitre
général de 1912, on trouve cet avertissement signi
ficatif: « Les maisons de formation, ( ... ) on n'y
touchera que pour les perfectionner au point de
vue spirituel, intellectuel et matériel. »

On se mit donc immédiatement à l'œuvre,
et le 5 janvier 1907, les juvénistes prirent possession
de leur nouvelle demeure. Car on sait gu'avant la
construction d'un Juvénat proprement dit, nous
avions déjà un groupe de juvénistes résidant à la
Côte-des-Neiges. De 1901 à 1906, nous voyons
que les frères Euchariste, Elphège, Narcisse, Pierre,

Théophile, Amédée et Wilfrid furent successive·
ment en charge de cette petite famille. Sept di
recteurs en six ans, voilà une situation gui nous
paraît, pour le moins, guelque peu instable; et l'on
s'imagine aisément que ces futurs religieux, à cause
des dures nécessités de ces temps héroïgues, furent
plus ou moins distraits de leurs préoccupations
normales. Ce gui ne diminuait en rien leur mérite,
tout au contraire.

Mais les voici enfin installés chez eux, dans
leur belle maison toute neuve - un peu carrée
peut-être, mais gu'importe - et cette fois sous la
direction d'un religieux à l'allure plutôt sévère mais
au cœur d'or, qui a tout fait pour mener à bien
cette importante entreprise. En effet, le frère Émery
a voulu y contribuer largement de ses deniers per
sonnels, tout comme il le fera, par 'la suite, envers
plusieurs autres institutions de la Congrégation.
Qu'il nous soit permis de le saluer ici d'une manière
toute spéciale. Retiré aujourd'hui parmi les reli
gieux de cette Imprimerie Saint-Joseph gui fut
également son œuvre, le bon frère Émery a riche
ment « gagné ses épaulettes », et, tout en conti
nuant à s'intéresser vivement à toutes les activités
de Sainte-Croix, il jouit en paix de l'estime univer
selle que lui ont acquise ses rudes travaux et sa vie
en tous points exemplaire.

Toutefois, le premier Directeur du Juvénat
Saint-Joseph devait bientôt faire un de ces sacrifices
auxguels on doit toujours s'attendre en commu
nauté: autre est celui qui sème, autre celui qui
récolte. À cause de ses hautes qualités d'éducateur,
le frère Émery fut appelé, dès l'année suivante, à
occuper un poste important au collège de Faro
ham; et l'on nomma, pour le remplacer au Juvénat,
un religieux venu de France guelques années aupa
ravant, en qui les Supérieurs majeurs plaçaient à
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LES SUPÉRIEURS

. DU JUVÉNAT: 1

H. F. Eucbarisle

H. F. Elphège

H. F. Emery

H, F. Augus!in-lvfarie

H. F. COllttid

(1901-1902)

(1902-1904)

(1907- 1908)

(1908-1926)

(1926-1931)

LE JUVÉNAT

bon droit les plus belles espérances.
Le frère Augustin-Marie mérite assurément

une mention tout à fait à part dans ce bref aperçu

du Juvénat Saint·Joseph, non seulement parce qu'il
resta le plus longtemps à la tête de cette maison,
soit de 1908 à 1926, mais surtout parce que c'est
lui qui en créa véritablement l'esprit et les tradi
tions. Personne, croyons-nous, ne contredira cette
assertion, et tous ses successeurs, jusqu'à ce jour,
ont tenu à honneur de perpétuer, dans la mesure
du possible, un aussi bienfaisant régime.

C était un grand éducateur et un saint.
Formé à l'école austère de nos vieux maîtres

de France, doué d'une rarC intelligence qui lui
permettait de dénouer rapidement les situations les
plus complexes, et, au surplus, se nourrissant chaque
jour des meilleurs ouvrages cn matière d'éducation,
le frère Augustin-Marie était bien l'homme tout
désigné pour orienter cette maison naissante, pour
lui imprimer son caractère particulier, et lui créer
une atmosphère favorable à l'éclosion des vocations
religieuses.

*
1* *

Afin d'illustrer tant soit peu la VIe quoti
dienne du juvéniste d'autrefois comme d'au jourd'hui
- vie passablement mystérieuse et cachée aux yeux
de l'extl'rieur - nous aimerions esquisser quelques

(1) l'\O\l!- tesiet:l/IIJl de ne pas pos!>~'JC:Î les photo&nphie~ des lrères N:UCi.sSf ,
P.urc, Théophile. Am.cdêe L't \\"iHrid.



tra its épars, évoquer quelques souvenirs caractér is
tiques, essayant ainsi de rev ivre les années d'antan,
qui furent assurément les plus b~IJes de toute notre
vIe.

Mais par où commencer? Et .surtout, com
ment finir?

Commençons par les vacances d'été, car, à
cette époque-là, après avoir passé environ trois
semaines dans leurs familles, les « anciens» reve
naient à Saint-Césaire pour y jouir pleinement
et sainement - du reste de ]'été. C étaient alors les
grandes parties de pêche non loin de la ({ dam »
ou bien à la Barbue, de même que les excursions
les plus variées; c'étaient les longues promenades
sur la voie ferrée, les parties de base-ball au « petit
champ », les batailles homériques de la « petite
guerre ), où je me revois encore avec mon bouclier
de l'époque mérovingienne et mon képi de lieute
nant d'infanterie; enfin, pour couronner dignement
tout cela, c'était le grand pique-nique à la montagne
de Rougemont. au jour de la Saint-Augustin.

Puis, il fallait se remettre à l'étude. Quatre
fois par jour, nOUS partions à la file indienne, bien
sagement, pour les classes du coUège. L'un s'en
allait chez le frère Félix, l'autre chez le frère
Philéas, chez le frère Robert, le frère Antonin, et
combien d'autres savants pédagogues, qui accueil
laient avec plaisir - il nous le semblait, du moins
- ces élèves modèles par définition (?).

Et le temps de Noël s'en venait rapidement.
À cette occasion, c'était la chorale des juvéni~tes

qui se faisait valoir à la tribune du collège, et l'on
prétend aimablement que chaque audition' était un
régal sans pareil.

Les vacances d'hiver se passaient au Juvénat,
et jl ne venait à personne \' idée saugrenue de s'y
ennuyer. N'avions-nous pas la belle glace, de même
que cette fameuse ({ côte ) érigée à grands frais
et ces traîneaux, à la fois primitifs et commodes,
économiquement fabriqués avec des douelles de
quarts ? N'avions-nous pas toute une série de jeux
spéciaux, des mirobolantes ({ pêches miraculeuses )~

et que sais-je encore?
Après quoi la vie étudiante reprenait son

cours. Mais bientôt plusieurs d'entre nous prenaient
un petit air mystérieux et important: nous avions
un rôle dans la prochaine « séance ), ou une ma
gnifique récitation à préparer. Ah l revivre ces
heures inoubl iables où nous nous sommes couverts
de gloire - et d'invectives de la part du directeur
artistique- dans Thanisius et Le fils dit solitaire!
Ah! revoir J'émotion du grand frère Léon en as
sistant à notre Che'urier d'Alsace !.. ,

Mais bientôt l'on commençait à entrevoir les
vacances de Pâques, que l'on passerait, naturelle
ment, au Juvénat. Quelle hâte de voir surgir dans
la cour la fameuse « cabane à sucre ), où non
seulement l'on dégusterait force trempettes, crêpes
et œufs dans le sirop, mais où l'on écouterait avec
ravissement Le barbier de Séville, Le siphon san
glant, Nicodème, Un drame à minuit et maints
autres récits tout aussi fantastiques,
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Pl. F. Lam"enfin

H. F. Frédéric

(1931-1935)
(1938-1944)

(1935-1938)

Puis, c'était déjà le printemps avec ses joies
toutes neuves, l'été avec ses infinies splendeurs.
C'était également la fièvre des examens de fin
d'année et 1a perspective du départ prochain. La
plupart iraient revoir leurs parents; mais quelques
uns, groupe de choix que, depuis des mois, l'on
appelait respectueusement les « futurs novices »,
allaient bientôt réaliser leur rêve le plus cher. Mais
pour cela, il leur faudrait, hélas! dire adieu pour
toujours à leur bien-aimé « chez-nous» !

CES ÉLÈVES

MODÈLES PAR DÉFINITION...

Ce cycle annuel que nous venons, pour ainsi
dire, de parcourir à vol d'oiseau, était tout entier
centré sur la personne du frère Augustin-Marie,
l'âme de toutes ces activités, le modérateur de toutes
ces énergies, le consolateur de tous les petits cha
grins - car il y en avait parfois, là comme partout
ailleurs - en un mot, le véritable ami de tous.

Et l'on voudrait redire id les initiatives sans
nombre de cet éducateur inco91parable, de cet en·
nemi acharné de toute routine et de toute flânerie
inutile. Par exemple, comment il sut intéresser ses
jeunes aux sciences naturelles (botanique, entomo
logie, ornithologie, astronomie, etc.) , à la musique
vocale et instrumentale, au dessin et à la peinture,
à divers métiers manuels tels que la menuiserie, la
cordonnerie, la reliure, etc. Mais cela nous mènerait
décidément trop loin. Qu'il suffise de constater que
plusieurs de nos religieux doivent à cette formation
éclairée une foule de connaissances dont une com
munauté enseignante ne saurait se passer de nos
Jours.

En plus de tout cela, le frère Augustin
Marie était un saint. Tout jeunes, nous le vénérions
déjà comme tel, et avec les années, notre opinion
s' est constamment maintenue et même raffermie sur
ce point. En dépit de quelques originalités, qu'on
aurait pu à toute force considérer comme de légers
défauts, il n'est personne de ceux qui l'ont vraiment
connu - avouons qu'ils ne furent pas très nom
breux - qui ne lui décerne d'emblée le témoignage
d'avoir été un religieux scrupuleusement fidèle à



tous ses" devoirs. Réserve faite de l'insondable for
intérieur, la sainteté est-elle autre chose que cela ?

Le voilà donc, bien médiocrement esquissé,
ce religieux qui a établi, au Juvénat Saint-Joseph,
des traditions telles que tous ses successeurs ont
voulu les cons~rver intégralement, n'y apportant de
modifications extérieures que celles imposées par
les circonstances.

Et n'est-ce pas là déjà une très haute louange
à l'égard des religieux qui, depuis 1926, ont con
duit tour à tour les destinées de cette maison ?
Est-il même bien nécessaire d'y ajouter quoi que ce
soit? Savoir maintenir une œuvre en excellente
condition, tout en l'adaptant sagement aux be"soins
de l'heure, voilà certes un mérite que beaucoup
voudraient se voir attribuer.

H. F. Omer
C. Gouin,
supérieur
actuel.

AMIS DES ARTS

L'on sait que depuis son entrée en religion,
le frère Augustin-Marie avait toujours été plus ou
moins souffrant; en 1913 et au cours des années
qui suivirent, il fut fréquemment en proie à des
crises assez graves, qui l'obi igeaient à laisser à son
assista,nt une part notable de son travail. C est ainsi
que le frère Conrad, disciple fervent du cher ma
lade et doué lui-même des qualités d'un chef, se
trouvait admirablement préparé lorsque, en 1926,
on lui confia les rênes du gouvernement. Situation

délicate, sans doute, pour le subalterne d'hier, que
de se voir placé au-dessus de celui qu'il considère
toujours COmme son maître et l'âme de la maison.
Mais ils firent vraiment un excellent ménage, jus
qu'en 1931, alors que t~us deux quittaient leur cher
Juvénat, après y avoir consacré le meilleur de leurs
énergies.

La direction de la maison fut ensuite confiée
successivement au frère Laurentin, de 1931 à 1935 ;
au frère Frédéric, de 1935 à 1938; de nouveau au
frère Laurentin, de 1938 à 1944; et finalement

FAMILIERS DES SCIENCES



EXCURSION EN PERSPECTIVE

au frère Christophe, qUI poursuit actuellement son
terme d'office.

Au cours de ces quelque quinze dernières
années, le Juvénat Saint-Joseph a subi certaines
transformations jugées indispensables. Ainsi, depuis
l'automne de 1931, les juvénistes occupent l'ancien
dortoir du coltège, et à cet effet, l'on a construit
entre les deux maisons un couloir aérien qui fait
penser au fameux « pont des soupirs ).

Depuis septembre 1933, les juvénistes ne
suivent plus les cours au collège. Par conséquent,
chaque année, ces quarante à cinquante jeuncs gens
sont répartis en trois ou quatre classes, soit de la
7ième ou 8ième année jusqu'à la 10ième, ce qui a
nécessité une augmentation de personnel religieux
au Juvénat.

En mai 1943 disparaissait une vénérable cou
tume qui avait laissé à chacun de nous des souve
nirs divers, celle de la « boîte ) avec laquelle on
transportait, trois fois le jour, de la cuisine du
collège au réfectoire du juyé'nat, notrc « pain quo
tidien ». Ayant maintenant unc cuisine bien à eux,
les juvénistes sont désormais Jélivrés de cette cor
vée, qui avait tout de même parfoi~ ses petites
compensations. De temps à autre, la bonne sœur
Antonia, prise de pitié pour « ces pauvres petits »,
nous glissait discrètement une belle pomme ou
quelque autre friand ise toujou rs bicnvenue.

Le 19 mars 1945, on inaugurait: la nouvelle
chapelle, sise dans le Jortoir d'autrefois. Il existait
auparavant dans la maison une minuscule chapelle
que nous aimions beaucoup, sans doute parce que

LE PERSONNEL

DU /UVENAT:

1. F. J.-fdotlard Que,lId,o 2. F. Cbs·f.do1lclrd Comtois,. .:;. F. L"tien idolletle;
4. F. Raymond Lapré,o 5. F. Bemard Robert.
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nous avions aidé à l'aménager ou à la décorer;
mais, toute gen tille qu'elle fût, elle ne devait sûre
ment plus suffire aux besoins actuels.

Enfin, il est une autre date qui restera long
temps mémor;:lble pour le Juvénat Saint-Joseph:

. c'est celle du 3 décembre 1943, le jour où le frère
Augustin-Marie rendit sa belle âme au Bon Dieu.
De là·haut, puisse-t-il continuer de veiller sur cette
maison bien-aimée. En ce quarantième anniversaire
de fondation, il se réjouira sans doute avec nous
taus, ses chers « anciens », et nous obtiendra du
Seigneur, ainsi qu'à notre Alma Mater bénie, l'abon
dance des bénédictions célestes.

ARDENTS AU JEU

LA
GLISSOIRE
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ECO L E

9 I I

BAR l L

T A fondation de l'école Baril remonte à 1911.
LElle fut l'œuvre de feu le docteur Georges
Baril, alors président de la Commission scolaire
d'Hochelaga, qui voulait par là décongestionner
l'école Saint-Joseph (maintenant Adélard-langevin)
devem;e trop exiguë.

Cette école constitue le monument de gra
titude de la population d'Hochelaga envers le
« médecin des pauvres » et le « grand ami de
l'éducation » que fut le docteur Baril. les circons
tances qui en ont déterminé la construction expli
quent qu'on en ait confié la section masculine aux
frères de Sainte-Croix, comme la section féminine
aux sc:urs des Saints Noms de Jésus et de Marie,
lesquelles dirigeaient déjà l'école-mère de la Nati
vité.

l'école !Baril eut pour premier supérieur le
frère Léonard, qui commandait à sept professeurs
religieux. Jusque vers 1925, l'enseignement s'y ar-
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rêtait à la septième année. On devait passer à
l'académie Saint-Joseph pour le cours complémen
taire.

l'édifice déjà imposant qui s'élevait rue
Adam entre les rues Joliette et Chambly s'avéra
insuffisant dès l'ouverture; on dut l'agrandir d'une
allonge à chaque bout en 1913. En plus du cours
primaire complémentaire, l'école est aujourd'hui
pourvu,e de deux classes dites auxiliaires avec atelier
de menuiserie.

Cette écol,e, qui abritait depuis sa fondation
le secrétariat de l'ancienne commiss,ion scolaire
d'Hochelaga, donna asile, après l'annexion à la
Commission des Écoles catholiques de Montréal,
au directeur du district est jusqu'à la fin du régime
des cinqj commissions en 1928, date de la centrali
sation complète. les locaux occupés par ces fonc·
tionnaires ont été depuis convertis en salles de
classe, pour répondre aux besoins de la population



écolière croissante.
La résidence des religieux s'élève imposante

rue Chambly, à l'extrémité nord de la cour de
récréation de récole.

Comme récole Adélard-Langevin dont elle
est d'ailleurs issue, l'école Baril se distingue par ses
organisations extra-scolaires: J.E.c., garde d'hon
neur, enfants du sanctuaire, cercles de jeunes na
turaliStes, brigade de sécurité, corps de clairons,
organisation de vacances.

Cette institution compte actuellement 540
élèves répartis en dix-neuf classes; neuf titulaires
religieux et dix laïques y distribuent j'enseignement
sous la conduite du frère Antonin Lessard.

LES

SUPÉRIEURS

DE L'ECOLE

H. F. Léonard
(1911-1912)

GYMNASTIQUE ET EXCURSIONS

H. F. Maximien
(1912-1913)
(1914-1919)

H. F. Michel
(1913-1914)

H. F. Austin
(1919-1921)

H. F. Emery
(1921-1922)

H. F. Norbert
(1922-1928)
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H. F. /l!bert
(1928- 1934)

H. F. GtlSttlNl

(1934-1937)
H. F. Léopold

(1937)
j-l. F. Hilûite
(1937-1940 )

H. F. Florent
(1940-1943 )

LE PERSONNEL
DE L'ÉCOLE BARIL

H. F. Antonin
LeJJa1'd,
st/périeur
acttle!.

1. P. J.-Ailllé POliliot, {hap.
2. F. Armand Hamel.

1. F. GeorgeJ Deu!/I"j, 2. F. Rn/m'/ 10)1,11, 3. F. Julien
Houle,!. F. fiirmill R/Jé'lltlile.

1. F. LlIIl'ent BO/lcher, 2. F. Jean-Pald LépiilC', 3. F. lVilfrid A 17dré, 4. F. Ellgèlle Robert, 5. F. Roger DageJJe,
6. F. Jean-Omis Robillard, 7. F. C/OVif Leclerc, 8. F. Clie BOl/rqlle.
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ÉCOLE DUJARIÉ

CETTE école, que dirigent les frères de Sainte
Croix, se trouve sous le contrôle de la division

nord de la Commission des Êcoles catholiques de
Montréal. Située à 12345, rue Sainte-Croix, elle
reçoit les garçons de la paroisse Notre-Dame-des
Anges de Cartierville. École paroissiale, ses origines
se rattachent étroitement à celles de la paroisse.

Autrefois appelé village de la « petite mi·
sère », la paroisse Notre-Dame-des-Anges, desserte
de Saint-Laurent depuis 1904, fut érigée canonique
ment le 19 mai 1910. L'école construite en 188')

sur l'emplacement actuel du parterre de l'égl Ise
essaie d'abriter, à cette époque, quelque 150 élèves
que dirigent deux institutrices laïques. Cette cons
truction, transportée rue Fréchette et améliorée
depuis, est devenue la résidence de M. Alfred
Racine.

A l'été 1913, la Congrégation de Sainte-

Croix accepte la direction de l'Académie Saint
Joseph (École Saint-Basile actueJ1e) bâtie l'année
précédente. Le frère Maximien, premier directeur,
gagne dès son arrivée la confiance des commissaires
qui se reposent sur lui du sOln d'acheter le mobi
lier scolaire pour l'institution dont ils viennent de
doter leur paroisse. Cette école suscite ['admiration
des visiteurs. On Joue le zèle et le bon goût des
commissaires. Elle comprend deux sections: les
classes de garçons et les dasses de filles, celles-ci
sous la direction des sœurs de Sainte-Croix.

i\ sa visite du mois de mars 1914, M. l'ins
pecteur J.-E. Lefebvre écrit dans son rapport :
« Cette école mérite Je titre d' écol e modèle... » Au
cours de cette année, le directeur, aidé d'un institu
teur laïque, dispense J'enseignement à 72 élèves.
L'année suivante, le nombre d'élèves étant aug
menté considérablement, trois religieux se chargent
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LES

SUpERiEURS

DE L'EcOLE

DUJARIE

H. F. ""faximien
(1913-1914)

H. F. SébaJlien
(1914)

H. F. A,ntonio
(1914-1918)

H. F. Emilien
(1918-1923)

de l'enseignement. Messieurs les commissaires, gui
dés par leur président, M. le curé Chevalier, ex
priment aux religieux leur satisfaction d'une façon
bien tangible, en leur construisant une résidence,
rue Gohier, maintenant rue Sainte-Croix. Vers ce
temps, le cycle des études se parfait par l'ouverture
d'une huitième année (ge actuelle).

La municipalité de Cartierville ayant été an
nexée à la ville de Montréal, le 22 décembre 1916,
c'est sous la juridiction de la Commission des Écoles
catholiques de' cette ville que débute l'année sco
laire de septembre 1917.

H. F. Paul

Lauzon,
Sttpùiettt

actuel.

Construite pour loger sept classes seulement,
l' Académie Saint-Joseph en compte quinze vers
1925. En face de ce problème, une délégation de
Ja paroisse, ayant à sa tête M. Je Curé, plaide et
gagr.Je sa cause auprès des autorités scolaires. A la
mi-août de l'année suivante, on commence les tra
vaux de construction d'une école pour garçons;
elle s'appellera l'École Dujarié, du nom de M.
l'abbé Jacques-François Dujarié, fondateur des frères
de S.-Joseph, devenus partie intégrante de Ste-Croix.
L'Académie Saint-Joseph, dont les religieuses de
Sainte-Croix assument maintenant l'entière direction,
devient ['École Saint-Basile en l'honneur du T. R.
père Basile Moreau, fondateur des religieux et des
religieuses de Sainte-Croix. L'École Dujarié est bé
nite et inaugurée officiellement le 18 décembre 1927.
Dans un numéro spécial du Bullet~n der étuder, le
frère Léopold, alors directeur de l'école, relate en
détails les événements de la journée. Citons quel
ques passages:

« A 3 heures p.m., précédé de Ja croix,
escorté de M. le Olré Damien Toupin, de M. l'abbé
J.-A. Foucher, président de la Commission scolaire
du district nord, du rév. père Alfred Charron, supé
rieur provincial, et de tous les invités d'honneur,
le T. Rév. Père Général parcourt J'institution en la
bénissant.

« À cette partie religieuse de la fête, succéda
immédiatement l'officielle, sous l'aimable.et spiri
tuelle présidence du président de la commission
scolaire du district nord. Le T. R. Père Général,
M. le curé Toupin, le Rév. Père Provincial, M.
Victor Marchand, député de Jacques-Cartier, M. le



sienne. Le scoutisme, qui fait son appafltlOn en
1933, ressuscite" en 1935 pour prendre un essor
splendide les années suivantes. Les élèves se voient
encore embrigadés dans la Garde d'Honneur, la
Conférence juvénile de Saint-Vincent-de-Paul, le
groupe des herborisateurs, etc. Au cours de 1936,
s'ébauche à couvert une section d'A.C. dont l'in
fluence gran,dit d'année en année.

Les anciens, pour la plupart demeurés co
paroissiens de Notre-Dame-des-Anges, s'étaient
groupés en amicale vers 1928. Sans doute, vivant
ensemble, les contacts habituels ne les ont pas
incités à promouvoir plus longtemps des rencontres
commandées, ce qui explique en grande partie le
peu de 'vitalité d'une organisation qui promettait
pourtant beaucoup à ses débuts. L'École de Cartier
ville compte parmi ses anciens plusieurs prêtres et
religieux dont cinq pour la seule congrégation de
Sainte-Croix.

commissaire ].-Bte Péloquin et M. Raoul Gariépy,
architecte, prirent place à sa droite. A sa gauche,
M. A.-W. Patenaude, membre du Bureau Central
et représentant de l'honorable juge Lafontaine, pré
sident général; le Dr C.-A. DaigLe, président de
la Commission du district centre, le Rév. Père Léo
pold Pauzé, chapelain des sœurs de Sainte-Croix
de Saint-Laurent, M. l'inspecteur 1. Longtin et
l'échevin Legault...

« Un chœur de soixante élèves dirigés par
le frère Léopold ouvrit brillamment la séance par
l'extrait d' « Athalie » : Tout l'univers est ple~n de
sa magnificence... »

Les chroniques de la maison notent à cette
époque déjà des initiatives fort recommandées au
jourd'hui : cours de gymnastique, cours de solfège,
organisation de retraites fermées, de séances pu
bliques de notes semestrielles, croisades de prières
entreprises en 1926 à roccasion de l'année aloy-

H. F. Narcisse
(1923-1925)

H. F. Léopold
(1925-1928)
(1931-1937)

H. F. Laurentin
(1928-1931 )

H. F. Florent
(1937-1940)

H. F. Elphège
(1940-1945 )

LE PERSONNEL

DE L'ECOLE:

1. F. G.-Etienne Desjea1lJ, 2. F. Marills Guertin, 3. F. René Drol/;n,
4. F. Rosaire Dubois, 5. F. Lucien Grenier.
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NOTRE-DAME de BELLERIVE

EN 1914, le conseil provincial de la commu
nauté met à exécution le projet, caressé depuis

quelque temps déjà, d'établir dans les Laurentides
une maison-sanatorium pour les religieux de Sainte
Croix. Accompagné des frères Ignace et Augustin,
le père Jean-Baptiste Pinson, provincial, se rend à
Bellerive visiter la terre de dame veuve Charles
Auguste Lalande. Cette propriété d'environ un mille
carré, Sur les bords du lac Nominingue, répond
parfaitement au désir du conseil qui en fait l'acqui
sition, au prix de $1200.

Dès le mois de mars, le père Pinson envoie
un groupe de religieux, sous la direction du père
Beaulieu, commencer le déblaiement du terrain. En
mai, s'élèvent les murs d'une construction de deux
étages flanquée de tours, capable de loger une cin
quantaine de religieux. Elle comprend deux salles
dortoirs, une cuisine. un réfectoire et quelques

cellules. À la maison du gardien, située à proximité,
on ajoute deux bas-côtés dont J'un servira ·de cha
pelle durant quinze ans Destinée d'abord aux ma
lades et aux convalescents, la maison de Bellerive
deviendra en réalité un lieu de vacances pour les
religieux des écoles de ville, heureux de profiter du
climat du nord pour refaire leurs forces en vaquant
à des occupations manuelles très variées.

Parmi les travaux importants entrepris à
Bellerive, pendant les quinze premières années, il
convient de mentionner: l'aplanissement d'un mon
ticule, en face de la maison, ce. qui a facilité une
montée en pente douce et le dégagement de la vue
sur le lac; le tracé d'un sentier en pleine forêt,
« l'allée du bord de l'eau » longean t la partie
nord-est de la propriété; J'érection d'une grotte de
Lourdes, en reconnaissance à la Vierge, qui n'a
cessé, depuis le début, d'étend re visiblement sur

A DROITE,

LA PREMIÈRE

MAISON



nous sa protection.
En 1928, le local étant devenu trop exigu

pour le nombre de pensionnaires, on songe sérieu
sement à agrandir. M. Lucien Parent, architecte,
dresse les plans d'une allonge en forme de Y
comprenant 120 cellules, un vaste réfectoire et une
chapelle pouvant contenir 150 personnes. L'été sui
vant, les religieux creusent les fosses et y coulent
le ciment de 90 piliers, sous 1a direction du frère
Jules. Au printemps 1930, M. Lebrun, entrepreneur
de l'Annonciation, s'engage à élever la charpente
et à couvrir l'édifice avant l'arrivée des religieux.
Ceux-ci se chargent ensuite de la construction des
planchers, de l'installation d'un système d'aqueduc
et d'égoûts, des divisions, du lambrissage, etc., tra
vaux qui se poursuivent pendant quelques années,
il une allure accélérée ou retardée, selon les fluctua-

. tions de nos finances. En même temps, d'autres tra
vaux d'embellissement ou d'utilité se poursuivent:
plantations d'arbres, construction d'une rade brise
lames servant d'abri aux embarcations, creusage
d'un puits-citerne pour assurer une provision d'eau
plus abondante, nivellement de terrains de jeux, etc.

Aussi longtemps que les religieux durent
loger dans l'ancien immeuble, le régime de dortoir
commun ne favorisait guère les études. Aussi, les
professeurs désireux de profiter de leurs vacances
pour assurer des examens ou vaquer à la prépara.
tion éloignée de leurs classes, préféraient-ils demeu
rer dans leur maison respective où ils trouvaient
le temps et la tranquillité favorables à des études
personnelles. Pendant la période d'organisation de
l'immeuble actuel, tous les bras valides formaient
des équipes de travailleurs. Les nombreux chantiers,
en absorbant les énergies dans le travail manuel,
retarda;ent d'année en année l'organisation des
cours de vacances.

En 1934, les conditions s'étant améliorées
sensiblement, le directeur des études d'alors, le
frère Anatole, crut le moment venu d'offrir aux
volontaires quatre semaines de cours orientés surtout
vers la préparation d'examens universitaires. Dès
cette première année, on compte soixante·douze
inscrits. Le programme comprenait des cours de
latin, de grec, de français, d'anglais et de mathé
matiques. La liste des professeurs présentait les
noms de M. Karl Zimmermann, des pères Lambert
Chiwin,~ et Arthur Moreau, des frères Raoul, Syl
vestre et François-Régis.

Les deux années sui.vantes, la pédagogie ap-
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paraît à -l'ordre du jour avec M. J.-E. Paquin, pro
fesseur à l'École normale de Saint-Hyacinthe et
M. Roch Aubry, alors secrétaire du comité de régie.
Leurs cours ont suscité le plus vif intérêt.

En 1937, les cours de vacances comportaient,
en pLus du programme des matières classiques, une
douzaine de conférences sur des sujets très variés
données par des spécialistes différents. On associait
ainsi les études de culture générale il celles de
culture professionnelle. Cette initiative heureuse se
renouvellera les années suivantes. Parmi les confé·
renciers de marque que nous avons eu l'honneur de
recevoir à Bellerive, on ne peut oublier MM. les
abbés Lionel Groulx, Albert Tessier, Wilfrid Ethier
et Guy Bertrand; les RR. PP. Régis, o.p., Émile
Deguire et Germain Lalande, c.S.c.; les HH. FF.
Rembert-Marie, s.g. et Adrien, c.S.c. ; MM. Maurice
Gagnon, J.-c. Magnan et L.-P. Audet qui, chacun
dans sa spécialité, ont su nous faire part de leur
savoir dans tes domaines de la religion, de l'art, de
l'histoire, des sciences et de la pédagogie, en nous
'ommuniquant un peu de leur enthousiasme.

Depuis treize ans, les cours à Notre-Dame
de Bellerive n'ont rien perdu de leur popularité,
rrâce au zèle et à la compétence des professeurs,

ais aussi parce qu'ils répondent à un besoin chez
les étudiants, celui de se renouveler sans cesse en
yue d'un enseignement mieux adapté aux conditions
~lctuelles de la vie et répondant aux exigences de
a pédagogie moderne. Ils ont permis, en outre, de

présenter un nombre toujours croissant de candidats



aux divers examens universitaires ou d'école nor
male.

Tout en poursuivant leurs études pendant
les vacances, les religieux trouvent encore dans le
travail manuel une détente favorable à la santé et
nécessaire à l'entretien comme à l'embellissement
de la propriété: ~ravaux de peinture, réparations
de toutes sortes. L'établissement d'un jardin bota
nique, pour l'étude pratique des sciences naturelles,
l'érection de « la croix du rocher >1 au Ranc de la
montagne, la construction d'une vaste cabane à cha
loupes sont encore des travaux exécutés récemment
entre deux séances de classe.

Ce ne sont pas là d'ailleurs les seuls délas
sements des religieux en vacances. Tous les jours,
dans l'après-mid'i, la plage s'anime de baigneurs.
La natation demeure le sport favori des jours en
soleillés. Dans la. fraîcheur d'une eau limpide, les
muscles diluent leur fatigue et l'esprit oublie mo
mentanément les spéculations intellectuelles. C'est
le moment de détente par excelJence. Le soir, aussi

longtemps que se prolonge la clarté du jour, les
jeux de tennis, de balle-molle et de ballon-volant
procurent aux fervents de ces sports un agréable
délassement, en même temps qu'ils constituent un

LE PETIT LAC NOMININGUE

spectacle intéressant pour les assistants toujours
enthousiastes. Puis, la soirée se prolonge à l'in
térieur. Les uns se groupent autour de l'ortho
phonique pour entendre les plus belles pièces de
musique classique, d'autres s'affrontent dans une
partie de bridge, de dames ou d'échecs, pendant
que les plus intellectuels se retirent dans le silence
de leur cellule pour continuer une lecture attrayante
ou terminer un thème à remettre le lendemain.

Le jeudi, c'est jour d'excursion. Ce jour-là
il n'y a pas de cours à l'horaire. Dès le matin, si
la température est favorable, des groupes se forment
et l'on part pour Ja journée. L'objectif? Un lac
éloigné où la pêche est encore bonne, le sommet
d'une montagne dominant les environs, une île
perdue couverte de bleuets ou de framboises, et
que sais-je encore ;J L'on revient le soir, le corps
harassé, mais l'esprit joyeux, le teint coloré par les
ardeurs du soleil, quand ce n'est pas le corps trempé
jusqu'aux os par une de ces pluies du nord subites
et diluviennes.

Le programme de vacances à Notre-Dame
de Bellerive offre tous les avantages spirituels qu'on
trouve dans une maison religieuse bien organisée..

Il va sans dire que les exercices de règle y sont
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maintenus dans leur intégrité. Des cpapelains en
nombre suffisant et dévoués président aux offices
religieux et donnent l'instruction aux messes solen
nelles du dimanche et des jours de fête, comme aux
heures saintes du vendredi. La Saint-Jacques, fête
patronale du père Jacques-François Dujarié, fonda-

reUf de la société des frères. est devenue la fête
traditionnelle du camp. Ce jour-là nous avons une
grand'messé solennelle pour marquer le caractère
religieux de la fête. Le midi, nous recevons des
invités à dbner et, le soir, le tout se termine par
une séance musicale préparée par les religieux. Tous
les ans, le premier vendredi du mois d'août, nous
avons encore une procession solennelle du Très
Saint-Sacrement à la grotte, précédée d'une heure
sainte à la chapelle. À commencer de ceHe année,
on prévoit gue les habitués ùe Bellerive pourront
r accomplir les exercices de leur retraite annuelle.
Quel milieu pourrait être plus favorabk au recueil
lement que le silence cle la grande natllJ'e du nord,
le calme des sentiers ombragé-s de la grotte ou de
l'allée du bord de l'eau, la solitude d'une cellule
où l'on s' enferme avec soi-même?

B(~~ÉDlCTION DU JARD]N BOTANIQUE
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LJIMPRIMERIE
I 9 I J

SAINT-JOSEPH

I L est dans le cours ord inaire des choses que les
œuvres destinées à faire quelque bien connais

sent des débuts très modestes, se développent len
tement, et vivent parfois des heures sombres. Il en
fut ainsi de l'imprimerie Saint-Joseph.

Cette œuvre de presse catholique naquit fin
d'août 1915, en des locaux très modestes du sco
lasticat des frères, avec un outillage des plus rudi-
mentaires, fruit d'une pensée de charité. .

Mais il faut, pour en bien connaître le pre
mier but, remonter encore de quelques années. Dès
1912 en effet, le supérieur du scolasticat Saint·
Joseph, le rév. frère Émery, à la vue des dévelop
pements rapides de l'Oratoire Saint-Joseph, s'était
intéressé à ce que l'œuvre fût dotée, comme les
autres lieux de pèlerinage, d'un périodique qui tien
drait les pèlerins au courant de la vie du sanctuaire.
Mais les autorités craignaient que, pour les débuts
du moins, la revue ne fît point ses frais. En cas
de déficit, le frère Émery s'engageait à assumer
personnellement les pertes. Le rév. père Dion, pro·

vincial, accepta d'emblée cette offre si genereuse,
et la revue mensuelle parut, dès janvier 1912, im
primée aux ateliers Beauchemin.

Au cours des trois années suivantes, le frère
Émery avait mûri son plan. Son désir était de doter
un jour l'Oratoire d'un atelier pour l'impression de
la revue. Mais le projet était' d'envergure, et le
frère ne disposait pour tout espace que de deux
pièces exiguës, et pour outillage, que de ce qu'il
avait pu se procurer d'occasion: quelques cases de
caractères, une presse platine de format restreint et
un massiquot mû à la main. Comme l'argent man
quait pour engager une main·d'œuvre experte, il
résolut d'en former une par ]a pratique. Il confia
ce maigre matériel à trois religieux, !es frères Denis,
Sosthène et Roger. Un ami de ]a congrégation,
imprimeur de métier, vint les initier à cette tech
nique toute nouvelle pour eux. De cet embryon
d' ate! ier sortirent des feuillets de prières, des pros
pectus, et enfin, après Lln an de dur labeur, un livre
de plus de trois cents pages, entièrement composé

L'ORATOIRE}

LE COLLÈGE

N.-DAME, LE

SCOLASTICAT

ET

L' l MPRI MERIE

( 1926 )



LES SUPÉRIEURS
DE L'IMPRIMERIE

H. F. Émery

H. F. Martin

H. F. Guillaume

H. F. Jean

H. F. Joachim

(1915)
(1934-1935)

(1919-1923)

(1923-1924)

(1924-1928)

(1928-1934)

et distribué à la main, la première édition cana
dienne des Règles de la Congrégation de Sainte
Croix.

Ces débuts encouragèrent les autorifés, et un
local autonome plus vaste fut bâti à J'arrière du
scolasticat et pourvu d'un outillage mécanisé, Une
composeuse monotype, un cylindre, une plieuse et
une brocheuse mécanique complétèrent t'outil! age
primitif. La main-d'œuvre improvisée acquérait de
jour ~n jour plus d'habileté et il devint possible dès
avril 1917 d'entreprendre l'impression des Annales
de Saint-Joseph.

Le groupe des religieux imprimeurs devenait

trop restreint pour suffire à la besogne toujours
croissante. Par ailleurs le scolasticat puis l'ancien
noviciat ne pouvaient les loger en plus grand
nombre, Le rév. frère Jean .fit donc construire à
leur intention en 1924 la maison Saint-Joseph, rési·
dence suffisa'mment spacieuse pour accommoder une
quinzaine de religieux. Il y avait bien du travail à
l'atelier pour toute une équipe nouvelle, car les
abonnées aux annales augmentaient considérable
ment. Au nombre de dix mille en 1917, ils dépas
saient les trente mille en 1924. De plus, l'atelier
devait répondre aux demandes d' impressions des
diverses maisons de la congrégatjon: papier de

L'EKSEI\ŒLE DES
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ACTLELLEME.:\'T PAR

eIMPRIMERIE
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correspondance, blancs d'inscription, prospectus et
annuaires des collèges, le bulletin des études des
frères, etc.

Les locaux devenaient de nouveau trop exi
gus; il fallut songer à accroître l'espace. En 1933,
on agrandit l'atelier et On l'exhaussa d'un étage
afin d'y loger le service d'expédition des annales,
dont le tirage augmentait sans cesse. On se pourvut
également d'un ou·tillage plus puissant et automa
tique, qui permit de suffire pour un temps à la
demande.

Les tâches se multipliant avec les progrès,
il fj.Jt encore nécessaire, dès 1930, d'adjoindre au
groupe insuffisant des religieux' des imprimeurs laï·
ques en nombre proportionné aux besoins. En 1940,
sous l'administration du rév. frère Frédéric, l'atelier
jouissait d'une surface de plancher de près de sept
mille pieds carrés et utilisait vingt employés régu
liers.

À l'été de 1941, le rév. frère Siméon devint
supérieur de la maison Saint-Joseph ~t directeur de
l'imprimerie. L'automne suivant, une demande crois
sante d'imprimés, particulièrement dans le domaine
de j'édition, nécessita l'achat de composeuses méca
niques intertypes et de plieuses très rapides. La
place accordée à l'outillage nouveau prenait consi
dérablement sur l'espace réservé à l'entreposage des
papiers. Comme les moulins, par suite des restrictions
de guerre, retardaient de plus en plus les livraisons
et que les stocks des grossistes diminuaient de mois
en mois, la situation devenait inquiétante pour qui
conque ne possédait pas une bonne réserve de

papier. Il fallait donc créer j'espace propre à em
magasiner des provisions de matière première pour
deux ou trois mois à l'avance. En conséquence, le
frère Siméon entreprit à l'automne de 1942 la
construction d'une aile latérale à deux étages dont
l'un servirait à remiser les réserves de papier et
l'autre offrirait un département séparé où l'on pour·
rait utiliser une main-d'œuvre féminine pour les

LA MAISON SAINT-JOSEPH
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H. F. SIMÉON BENOÎT]

directeur de l'imprimerie]
JNpérie/(}' de 1941-44.

travaux de finissage du volume. Cet agrandissement
s'accomplit en deux étapes, les restrictions de guerre
ne permettanr pas de tout exécuter à la fois.

Les éditions Fides et la plupart des éditeurs
de Montréal confièrent à l'atelier bon nombre de
leurs travaux d'impression. Plusieurs communautés
religieuses passèrent également des travaux d'enver
gure. Des commandes importantes parvinrent même
de New-York, de Londres, de Paris, de Genève.
Ajoutons à la louange des imprimeurs gue tous ks
clients ont tenu à exprimer leur entière satisfaction
des travaux exécut[s à Saint-Joseph. Plusieurs même
n'ont pas ménagé leurs éloges tout spontanés au
directeur de l'imprimerie. Ne pouvons-nous pas
affirmer d'ailleurs que le nombre toujours croissant
des commandes demeure l'hommage le plus tangible
d'une clientèle satisfaite?

Au cours de la seule année 1946, l'atelier a
fabrigué, en plus de nombreux tracts et périodigues
réguliers, 229 titres de volumes, à un tirage global
de près de 800,000 exemplaires. Somme imposante
de labeur et résultat merveilleux qui n'aurait pu
être atteint sans la belle collaboration des chefs de
départements et sans la conscience professionnelle
et l'enthousiaste ardeur de l'équipe entière des
employés.

Aux obédiences de 1944, le frère Siméon dut
abandonner son poste de supérieur pour consacrer

LES SUPÉRIEURS DE L'IMPRIl\1ERIE (suite)

H. F. Austin
(1935-1937)

H. f. Frédéric
(1938-1941 )

H. F. Laurenûn
(1944-1946)



tout son temps comme directeur à la gérance de
l'imprimerie devenue une entreprise considérable.
On devra même lui adjoindre un assistant dès cette
année.

A l'automne de 1946, un nouvel agrandis
sement s'acheyait qui portait à près de vingt mille
pieds carrés la surface des planchers. En plus de
loger les bureaux de la direction, les nouveaux
locaux permettent d'organiser un atelier de reliure
mécanique pour livres scolaires et religieux, ainsi
qu'un département d'héliogravure -le premier du
genre dans la région - pour travaux d'imagerie,
calendriers religieux et illustrés à reproductions soi
gnées. Ce dernier est présentement en bonne voie
d'organisation, et une partie de l'outillage y est
déjà installée.

Il est difficile de prévoir quels développe
ments nouveaux prendra demain l'imprimerie Saint
Joseph. Avec l'organisation qu'elle possède déjà, la
main-d'œuvre hautement qualifiée dont elle est fière,
l'outillage de première valeur dont elle dispose
dans des locaux à l'épreuve du feu et suffisamment
vastes pour lui permettre de faire face aux tirages
considérables en perspective, elle ne devrait point
avoir à s'arrêter dans la voie du progrès. Aussi

LE PERSÔNNEL DE
L'IMPRIMERlE

H. F. Josaphat
Mercier,
mpériettr
(1937-38)
(1946- . . )

espère-t-elle, avec la protection de son céleste patron
saint Joseph, pouvoir mettre bientôt au service de
la vérité et du bien toutes les ressources de l'impri
merie moderne.

1. P. Alpbonse Gi1'Ctrd, chap.,o 2. F. Emet} Catt/cld,. 3. F. Adé/ard LJpoi17.te,o 4. F.
Armand DeB/ois.. 5. F. Luâe17 Cloutier,. 6. F. Roger Hamelm.

1. F. Gat/dias Saint-Onge,o 2. F. René Flibotte,o 3. F. Bl'!Illo Boilee/u" 4. F. Armmld Be/chand,o 5. F. Victor Faucher;
6. F. Marcel LeJpérc/i7ce,o 7. F. Jean-Jacques Poirier,. 8. F. Paul Dlls.rattlt.
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Ecole SAI N T-J 0 S E _P H de Ste-Geneviève

T ES religieux de Sainte-Croix n'enseignent à l'école
L a::tuelle de Sainte-Geneviève de Pienefonds
que depuis 1Y16, nJalS la congrégation etait déjà
implantée dans cette paroisse depuis 1881, alors
qLl'clle y fonda un collège commercial, dont le
premier supérieur fut le rév. frè:re Léonard (Gode
froy Bissonnette), devenu le père Léonard en 189l.

En 1893, les autorités majeures de la con
grégation fermèrent le collège pour y établir le
novicin. On installa alors l'école paroissiale dans
une petite maison de pierre sise près de la route,
à l'and;le SUd-OUl'sr Je 1a propriété'. Les frères y
donnaient l'enseignement sous la direction du maître
des novices, qui était en même temps responsable
de J'école,

Fn 1Yl1, les commissaires confièrent il des
profes:;:eurs laïcs l'école qu'ils venaient de cùnsrwirc
à J'extrémité ouest du village. Cependant, ù la de
mande de ces messieurs en 1916, les hères prirent

la direction de cette nouvelle école où ils n'ont
cessé d'enseigner depuis,

L'enseignement s'arrêtait au début à la cin
quième année élémentaire. Le programme augmenta
d'année en année pour atteirtdre la reuvième en
lY41, la dixième en 1945 et la dOl:"zième cette
année.

D'abord cie quatre-vingt-six, le nombre des
élèves oscilla entre quatrc·vinQts et quatre-vingt-dix
jusqu'en 1S',i5, L'établissement du cours primaire
supérieur L'a bit s'élever à cent cinq puis cette
année à cent vingt-deux.

On n'est pas peu surpris de constater que
cinq frères suffisent aujourd'hui à y donner l'ensei
gnement dans douze degrés. Ilorsgu'iJ tillait guatre
professeurs pour les Cill(] degré-s Je 1Sll<J.

Après 1\,HU, récole connut sa crise du loge
ment, gui se régla toutefois en un tour de main,
gd.ce à l'ingéniosité de son directeur, le frère Dau-



nais. Il .persuada simplement, en 1944, aux autorités
de la congrégation de faire à peu de frais l'acqui
sition d'une jolie résidence située presque en face
de l'école, geste qui permit d'agrandir cette dernière
de tout l'espace réservé auparavant aux religieux,
sans construire.

LES SUpERIEURS DE L'ECOLE

H. F Ernest
(1916-1919)
(1929-1930)

H. F. Hilarion
(19 19-1920)

H. F Chatles-Edouard
(1921 -1922)

H. F. Zéphyrin
(1923-1927)
(1934-1938)

H. F Antonio
(1927-1928)

H. F. Mathias
(1930-1931 )

H. F. Achille
(1931-1933)

H. F Adjuto1'
(1933-1934)

H. F j\tIat·eten
(1944-1945)

H. F. Gonzalve Jodoin
(1945-1946)



LE PERSONNEL

1, F. F/;Jrm!i,~ loyal; 2, p, Fernand GirofJx,o 3. F. Raoul
Dubois; 4. F. Luc Riebaj"d.

H. F. Norbert
Robert,
S11 périeur)

(I920-2I )

(I938-44)
(I946-. .)

ANCIENNE ÉCOLE PAROISSIALE

( I893- 19 II )



Ecole

I 9

Supérieure

I 9

BEAUDET

T'ÉCOLE paroissiale de Ville Saint-Laurent s'iden
L tifie avec le collège du même nom de 1847
à 1919, Aussi renvoyons-nous le lecteur pour le
détail de cette période à l'historique du collège de
Saint-Laurent. Nous n'indiquerons ici que les prin
cipales étapes de son développement.

Dans les débuts, ]' externat était soumis aux
règlements généraux du Conseil de l'Instruction
publique; les commissaires n'exerçaient pour ainsi
dire qu'un contrôle nominal sur le système scolaire
municipal. Ce n'est que vers 1890 que nous voyons
la commission scolaire de Saint-Laurent assumer
toute la tâche de surveiller l'instruction de ses fils.
M. Henri Legault, honnête cultivateur de la Côte
Vertu, en fut le premier président.

Au mois de mars de l'année 1917, la Com
mission scolaire de Ville-Saint-Laurent décide de
construire une école pour les garçons. L'externat
ne peut vraiment plus suffire. L'édifice s'élèvera Sur
le terrain que possède déjà la commission entre la
Grande Allée de Florence - ancien nom du bou-

levard Monkland et entre nous beaucoup pLus joli
- et la rue Ouimet.

Le site de l'institution est des plus agréables,
face à un parc de verdure et de fraîcheur. A l'ar
rière, une immense cour de sept cents pieds de
longueur permet aux élèves de prendre leurs ébats
à loisir.

Le nouvel immeuble reçoit le nom d'école
Beaudet, en mémoire du R. P. Beaudet, c.S.c., ancien
Provincial et curé. de Saint-Laurent. Sa statue orne
la niche de la façade. Le premier supérieur de
cette école fut le frère Maximi,en,. et le premier
chapelain, le père Ernest Perrier. C'est le père
Alfred Crevier, curé à cette époque, qui y célébra
la première messe, le 10 novembre 1919.

On peut voir encore sur le plancher du
troisième les vestiges d'une ancienne division qui
limitait au début les locaux réservés aux religieux.
La résidence actuelle du personnel enseignant ne
date en effet que de 1923, soit cinq ans après la
construction de ]' école, alors que les sept classes du
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~ LES SUPERIEURS DE BEAUDET

H. F. ?rfax;miéil
(1919-1921)

H. !". Sm'ber!
(192 1- 1922)

H. F. EweJI
( 1922-1')23)

H. !". iH.r//;/J
( 1923-1928)

H. F. Séraphin
(1928-1931)

début ne suffisaient déjà plus à contenir le nombre
tou jours croissant des élèves.

C'est en juin 1923 que l'école présenta aux
examens Ju brevet complémentaire ses premiers
nnissants au nombre de trois. On inaugura un cours
anglais en 1935; le premier titulaire en fut le
frère Louis-Eugène Gallchec Encouragés par les
succès pass(?s, et désireux de faire bénéficier les
jeunes d'études plus complètes en conformi[t~ avec
les besoins présents, MM. les commissaires n'hési-

H. F. Gérard
Côté)
supériem
(letttel.

tèrent pas à établ ir en 1943 à l'école Beaudet un
cours primaire supérieur, dont les premiers diplômés
furent au nombre de trois en 1946. Le nombre
toujours croissant des élèves inscrits à ce cours
constitue le meilleur témoignage de leur bonne ap
préciation.

L'école Beallrlet compte déjà v:ngt-huit an
nées cl' existence; elle inscrit en moyenne chaque
année quatre cents élèves auxl]uels dispensent l'ins
truction JOUI(:' professeurs religieux, un laïc et sept
institutrices.

Beauclet publie depuis 1945 une intéressante
revue écolière bimestrielle, Le Reflet, que rédigent
les élèves eux-mêmes sous la direction actuelle des
frères J.-12. Gougeon et H. Boucher.

La ville de Saint-Laurent est témoin depuis
la guerre d'une course à l'industria: isation sans
précédent sur son territoire. Les usines de toutes
sortes se multiplient comme des champignons le
long du chemin de fer et des boulevards, On cons·
truira pour une valeur de $50,000,000 rien qu'en
1947, La population ouvrière et scolaire de cette
ville de banlieue jusqu'ici résidentielle connaît en
conséquence une croissance phénoménale, qui exige
non seulement la construction de nombreux loge
ments d'habitation mais aussi l'agrandissement de
l'école Beaudet d<:venue trop exiguë. La Commission
scolaire a donc décidé de construire dès cette année
à l'extrémité gauche de l'édj6re aC'tuel une allonge
considérable de nature à accommoder la gent éco
lière masculine de la régîon pour plusieurs années



H. F. PhiJéds
(1931-1932)

H. F. Cécilien
{1932-1934}

H. F. Raord
{1934-1937}

H. F. Hf/bert
(1937-1943)

H. F. Valier
(1943-1946)

à venir. Cette louable initiative constitue en même 1849 Académie industrielle 137 2
temps le cadeau substantiel de la Commission sco- 1868 Collège de S.-Laurent 280
laire de Vil le Saint-Laurent aux frères de Sainte- 1899 Externat du collège 60 externes 2
Croix à l'occasion du centenaire de leur arrivée en 1919 École BEAUDET 165 7
cette localité. 1921 217 8

1927 270 13
TABLEAU STATISTIQUE 1931 382 15

1934 413 16
Année LocaL ELèves Classes 1943 435 17
1847 Maison de pierre 137 pens. & ext. 3 1946 465 19

LE PERSONNEL

ACTUEL:

1. F. SélNtr;n Vermal1dere,o 2. F. Léger MoriJSet,. 3. F. Fabien Deschamps,. 4. F. LJonel
Da/lliais,o 5. F. Lllcien-Edmond Pral/e; 6. F. Henri Cbal'/.fand.

1. F. Odilon Péloq1lin; 2. F. Armand Rahwille,. 3. F. Aimé L'Heureux; 4. F. Antonio Desrosiers; 5. F. Jean-E.
G01lgeo11,o 6. F. Hertel BO/lcber,. 7. F. Jean-Roch Gigtlère,. 8. F. René Labrecqllé'.
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La paroisse SAINT-JOSEPH de Carillon

CETTE desserte du diocèse de Montréal, dans le
, comté d'Argenteuil, a été fondée en 1918. M.
l'abbé Josaphat Verner, aujourd'hui prélat domes·
tique et curé du Très-Saint-Rédempteur de Montréal,
en fut le premier et seul desservant séculier. Il
demeurait chapelain du Jardin d'Enfance des sœurs
de la Providence, dans la paroisse de Saint-André
Est, de laquelle a été détachée la municipalité du
village de Carillon. La plupart des gens de Carillon,
travaillant aux chantiers ou au canaU Carillon
Grenville, s'étaient instal1és assez loin de leur église
mère, C est le transport de l'église à Saint-André
Est à un mille plus loin, qui a permis l'érection
d'une chapelle pour l'usage des 270' résidents de
cette localité.

Carillon est situé sur la [ive nord de la
rivière Ottawa, au bas du Long-Sault où s'illustra
Dollard des Ormeaux. Un monument érigé à côté
de la chapelle en rappelle le glorieux souvenir. Le
nom de Carillon ne signifie donc pas l'endroit où
se couvrit de gloire Montcalm; il est une transfor
mation de Carion, nom d'un soldat du régiment de
ce dernier. Saint Joseph, premier patron du pays et

37°

protecteLlr spécial de la Congrégation de Sainte
Croix, surtout en terre canadienne, a été choisi et
donné comme titulaire à cette desserte, à cause de
faveurs spéciales obtenues par son intercession.

Comme la Congrégation de Sainte-Croix pos
sédait depuis 20 ans une ferme et une maison de
vacances dans la localité, la desserte a été confiée
cn 1922 aux Pères de Sainte-Croix. Ont été successi
vement desservants les pères Victor Deguire, Albert
BJais, Rémi Crevier, Alphonse Girard, Walter-J.
Gendrcau, Donat Boyer et François-Xavier Beaulieu,
désigné le premier en 1921, mais installé officie1·
lement en 1938, et qui s'y trouve encore. Depuis
1940, il a son presbytè're près de la chapelle, car
la Congrégation n'a plus la ferme Dé~ormeaux, où
il résidait. Seule la « petite ferme» a été conserv~e

et est devenue l'apanage des frères de Sainte-Croix,
qui y ont illstallé une maison de vacances pour
lems scolastiques.



LES CURÉS DE CARILLON

R. P. Victor Deguire R. P. Rémi Crevier R. P. Alpbo17se Girard R. P. Walter Gendreau R. P. Donat BOJer

R. P. F.-X. Beaulieu}
curé actuel.

LE MONUMENT DE DOLLARD

À CARILLON
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La paroisse de VILLE MONT-ROYAL

T E 7 octobre 1923, en la fête du Très Saint
LRosaire, eut lieu la première messe dans Ville
Mont-Royal, que l'on désignait autrefois du nom
de Ville Modèle. Une délégation de citoyens Jont
MM. Harry Godbout, Êmile Bertrand, ffoseph Bru
net, Camille Girard, F.-O.-N. Dillon s'était rendue
auprès Ju père Hébert, curé de Saint-Laurent. La
desserte fllt créée, et te père Édouard Cyr fut le
premie_~ desservant. Ce dernier dit la messe dans
une cbsse de l'École de l'avenue Wicksteed, 75
adultes et 25 enfants y assistent. Les annales de la
desserte relatent qu'il y eut 25 communions. Avec
cette première messe, il semble que la vie spirituelle
s'accentue. Tout ce qui rappelle la vie paroissiale
se vérifie par la célébration de la fête patronale du
curé de Saint-Laurent, le père Hébert, le 22 avril
1924.
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Peu à peu, ce sont J'autres manifestations
dont la première co.mmunion, en la Fête-Dieu, le
14 juin 1925. La fête est présidée par le père
Eustache Cagnon et 7 petits enfants font leur pre
mière communion.

Les familles catholiques de Ville :Mont-Royal
augmentent. L'on songe à cons~mire Ule nouvelle
école. Le pro jet se réalise en 1927, et la chapelle
est transportée au deuxième étage du nouvel édifice,
à 1345 Régent. l3ientôt, l'on sent le besoin d'agran
dir. En 1933:. l'éJifice actuel est terminé, et l'on
place la chapelle dans la salle Je récréation de
l'école.

La vie bat son plein, c'est un accroissement
de population catholique. Le curé actuel, le père
Godefroy Clément, qui présiJe à la vie religieuse
de Ville Mont-Royal depuis 1936, affirme qu'il y a



1923
1925
1927
1928
1930
1932
1934
1936

onze ans, il fit 90 visites, alors qu'il visitait les
familles catholiques de langue anglaise et de langue
française. L'an dernier, il n'avait à visiter que les
familles françaises, puisqu'en janvier 1945, il Y eut
division de paroisse, la paroisse de l'Annonciation
pour les catholiques de langue anglaise, et la pa
roisse de Saint-Joseph de Mont-Royal pour ceux de
langu.e française. Il visita plus de 340 familles.

Nous jugeons par là de l'expansion du culte
dans cette coquette Ville Mont-Royal. Nous ren
dons des actions' de Wâces à Dieu qui nous a donné

à garder cette portion de son troupeau.
Voici la liste des desservants depuis le

début:
RR. PP. Édouard Cyr

Auguste Desrochers
Albert Montplaisir
Walter Gendreau
Camille Doiron
Eustache Gagnon
Léopold Pamé
Godefroy CLément

LES CURÉS

DE VILLE

MONT-ROYAL

R. P. Edollttrd Cyr
(1923-1925)

R. P. Atlguste Desroc/Jers R. P. Albe1"l Montplaisir
(1925-1927) (1927-1928)

R. P. Waller Gend1'e(U/
(J928-1930)

R. P. Camille Doil'on
(1930·]932)

R. P. EJlJtacbe Gag/7on
(1932,]934)

R. P. Léopold Pa/né
(1934·]935 )
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R. P. Godefroy

Cléme1Jl.

ctl1'é

R. p, Raymond Clément,
VIcaire,
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LA CHAPELLE $, INT"JOSEPH

DE VILLE MO::\T-ROYAL
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Chapelinat des Srs de Ste-Croix à S.-Laurent

TE père Auguste Vérité (1847-1849) s'occupe de
Ltout régulariser au dedans. Sur lui retombent
les soucis et les affaires matérielles: nourriture pour
les deux maisons, bois de chauffage, mobilier, etc.
Parfois, on lui réclamait de l'argent et sa bourse
était vide. La liste des déboires du bon père Vérité
serait aussi longue que lamentable. Il fut le crucifié
de son devoir. Il exerça lin grand zèle en faveu r
des maîtresses qu'il voulait former aussi bien à l'art
d'enseigner qu'à la vie religieuse. Il travaill ait sans
relâche: confessions, offices, visites aux malades,
direction. des couvents, conférences chez les frères
et chez les sœurs,

À l'été de 1849, il fut remplacé par le père
Joseph Rézé, Il retou me en France et, de là, au
Bengale.

Le 17 juillet 1849, le père Joseph Rézé
(1849-1869) arriva à Saint-Laurent, comme supé
rieur ecclésiastique des sœurs de Sainte-Croix, En
1854, Mgr Bourget lui écrivit, le priant de faire
tout au monde pour obtenir des frères et des sœurs

polir le collège et le couvent de Varennes. L'affaire
est acceptée; dans les négociations, le père Rézé
représente]'Association' de Sainte-Croix.

En 1887, Je père Rézé, récemment revenu du
Mans, célèbre la messe dans la chapelle conven
tuelle. Après son déjeuner, il se rend chez les sœurS
professes, toujours heureuses de le revoir. H compte
alors 75 ans d'âge. Le bon père est nommé provin
cial des pères de Sainte-Croix, en remplacement du
père Louage, rappelé en France.

Seize fois, le père Rézé a prêché la retraite
annuelle aux sœurs de Sainte-Croix. Le 13 juin
1888 est inscrit en caractères indélebiles dans les
Annales de la Congrégation, à raison du jubilé d'or
du zélé père Rézé, supérieur provincial des religieux
de Sainte-Croix.

Le pèœ Chs Villandre (1869-1870), souf
frant de phtisie et occupé aux affaires matérielles
de sa Congrégation, fait de rares apparitions chez
les sœurs de Sainte-Croix.

Les pères Gastineau, Colovin et Doucet,
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LES CHAPELAINS DES SŒURS DE SAINTE-CROIX

P. Léopold Pauzé
(1925-1934)

P. Godefm'Y Clément
(1934-1936)

P. Joseph Beaudl')'
(19}6-1939)

P. Dismas LeBlanc
(1939-1942)

P. Af'thu'" T héorêt
(1942-1945)

exercent successivement leur ministère auprès des
sœurs de Sainte-Croix, de 1870 à, 1873. Ils président
les fêtes à la communauté et au pensionnat, prê
chent les retraites aux sœurs et aux élèves. Ils de
meurent au collège Saint-Laurent, tout comme les
précédents.

De 1873 à 1886, des aumôniers diocésains
desservent la communauté.

Le dernier de ce grau pe est remplacé tem
porairement par le père Laperche (1886-18R8) sous
la direction du père Beaudet, curé de la paroisse.

Le 24 août 1888, Mgr l'Archevêque nomme
un nOuveau chapelain, M, l'abbé Camille Rochon,
pour remplacer le père Laperche que ses supérieurs
réclament. Les ChwJliques expriment tout le regret
des sœurs à son départ. « Le bon père est un savant,
y lit-on, d'une régularité exemplaire, d'un dévoue
ment sans bornes; il ne compte jamais sa peine
avec la communauté. »

Le père Philippe Beaudet est chapelain de
1886 à 1888. Rempli de zèle et de piété, il était
aimé de tous. « L'excellent supérieur », comme
le Bulletin de la communauté et les Annales se
plaisent à le nommer, ne manquait ni de mérite ni
de qualités. Il s'est beaucoup intéressé à la commu
nauté des sœurs de Sainte-Croix, dont il a été long
temps le principal aviseur.

De 1888 à 1925, neuf aumôniers diocésains
desservent encore la Communauté.

Le 9 septembre 1925, professes et novices
saluent, par l'intermédiaire de la Supérieure géné
rale, le père Léopold Pal1zé, le successeur des pères
Vérité, Rézé, ViUandre, Gastineau, Doucet, Colovin
ainsi que des pères Beaudet, Laperche.

Le père Pauzé, appelé à recueillir cette part
d'héritage qui semblait perdue, redit sa foi en l'in
tervention du vénéré père Fondateur qui a dû con
tribuer, du haut du ciel, à faire disparaître la cloison
étanche qui semblait séparer pour toujours les deux
branches: pères et sœurs de Sainte-Croix.

Sous l'administration du père, le règlement
des dimanches à la maison·mère est passé à l'état
de coutume: grand'messe, prône, sermon n'appa
raissent plus comme un fait isolé.

Pendant neuf ans, le père Pauzé a donné
l'exemple d'une régularité parfaite, d'un dévoue
ment à toute épreuve, d'une bonté paternelle.

Le père Godefroy Clément marche sur les
traces de son prédécesseur, avec qui il a vécu sept
années, comme assistant-aumônier. Toujours et à
chaque instant, le bon père s'est fait tout à toutes.
Le 9 juillet 1936, le père Clément est appelé au
presbytère de Saint-Laurent.

:Le père Joseph Beaudry, qui le remplace,
n'est pas un étranger, car il a déjà prêché la retraite
annuelle. À maintes reprises, les sœurs ont pu ap
précier son savoir-faire, son dévouement et l'intérêt
fraternel qu'il porte à la Congrégation.

Ce bon père, tout dévoué à sa besogne,
d'une régularité irréprochable, fervent prédicateur



R, P. Roméo

Boileau,

chapelain

actuel.

Du 3 octobre au premier décembre 1944, la
maladie le retient à l'hôpital de Saint-Laurent. Re
venu à l'aumônerie, il vit dans la solitude de sa
chambre jusqu'au 7 août 1945. Les pères Trudeau
et Poirier, sous la direction du cher malade, con
tinuent de guider la communauté dans les voies de
la ferveur religieuse.

Depuis les obédiences de 1945, c'est le père
Roméo Boileau, ex-supérieur de l'Externat classique
de Sainte-Croix, qui assume la direction spirituelle
de la communauté. 11 est secondé par le père
E. Poirier.

Comme ses prédécesseurs, J'aumônier actuel
a puisé à l'école du vénéré père Fondateur et dans
ses enseignements les vertus qui le caractérisent si
bien: parfaite régularité, dévouement sans bornes,
abord aimable, facile et sympathique, le tout com
plété par une haute culture intellectuelle et théolo
gique et un grand amour de la paix.

de l'amour et de la miséricorde de Dieu, quitte son
poste, le 2 juillet 1939, pour la paroisse Saint
Laurent.

Le père Dismas LeBlanc lui succède. Dans
sa réponse aux hommages des élèves, l'on sent dans
chacune de ses paroles, le doigté du fin psychologue
et du pédagogue averti, qui s'y conhait en éduca
tion. Le mot spirituel et l'anecdote lui viennent
promptement aux lèvres; mais son grand désir
d'apostolat prime tout dans son langage. L'Echo de
Sainte·Croix a représenté le père au milieu des lis,
dans le jardin du couvent: délicate allusion à son
âme d'artiste que toute beauté fait vibrer.

Ce digne prêtre allie à une doctrine éclairée,
une piété riche de foi et de confiance en Dieu ; ses
instructions en fournissent une preuve magnifique.
À ces témoignages, il convient d'ajouter celui d'une.
vraie sympathie pour les malades, surtout pour les
mourantes à qui il fait entrevoir les plus fortifiants
espoirs.

Le 5 juillet 1942, le père LeBlanc est nommé
au manoir Sainte-Croix, à Coteau-du-Lac.

Durant les trois années suivantes, c'est le
père Arthur Théorêt qui prend la charge. « Souriez
toujours, dit-il souvent. Demandez au bon Dieu que
nous soyons des aumôniers souriants. » Son sourire
à lui, était réconfortant. Comme le Sauveur, il a
été très bon... très compatissant. ..

R. P. Eugène Poiriel',
assistant-
chapelain.

Voici la liste des assistants-aumôniers et les
dates de leur passage à la maison-mère des sœurs
de Sainte-Croix:

R. P. Albert Blais (juillet 1925 à juillet 1926)
(juillet 1934 au 19 mars 1937)

R. P. Napoléon Papineau (en 1926)
R. P. Godefroy Clément (1927 à 1934)
R.P.HaroldMurphy (en 1937)
R. P. Joseph Barbeau (8 juillet au 28 octobre 1937)
R. P. Réal Boudreau (28 octobre 1937 à juillet 1938)
R. P Edgar Landry (1938 à 1939)
R. P. Jean de Montigny (8 juillet 1939 au 27 mars 1942)
R. P. J.-B. Plouffe (de mars à mai 1942)
R. P. Guillaume Bruneau (de mai à juillet 1942)
R. P. Henri Trudeau (1942-1945)
R. P. Eugène Poirier (octobre 1944- .... )
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Chapetinat des Srs de ta Miséricorde

T'INSTITUT des Sœurs de la Miséricorde est la
Ldixième communauté dont Mgr Bourget a doté
son diocèse en moins de huit ans et la troisième de
celles qu'il a fondées sur place durant cette courte
période, si l'on ne tient pas compte des frères de
la Croix de Chambly, qui n'ont pas survécu.

L'entreprise si authentiquement évangélique
de la Miséricorde parut audacieuse au Montréal de
1848, mais l'idée en était surnaturelle et féconde,
et elle a eu d'admirables développements.

En 1930, l'administration générale s'installa
rue Saihte-Croix, à Cartierville, dans une spacieuse
maison, qui abrite à la fois postulantes et novices,
anciennes et malades, avec un groupe de professes
qui assurent les services des multiples départements.

Dès leur arri.vée sur les bords de la rivière
des Prairies, les Sœu rs demandèrent à l'autorité de
chez nous un père spirituel. Un prêtre retiré du
mini5tère, M. l'abbé Bmno Roy. qui demeurait aux
environs, acceptait de célébrer la messe de com
munauté. Restaient les confessions, les conférences
spiri:uelles, l'enseignement catéchistique, ks retraites
de vêture et de profession et les cérémonies nom·

breuses qui sont coutumières dans les maisons-mères
des rel igieuses.

Quatre anciens curés de Sainte-Croix se suc
cédèrent à cette tâche dél icate, pendan t les sept
premières années. Les pères Dufour, Roy, Lecavalier
et Hébert apportèrent aux divers groupes de ce
couvent le fruit de leur longue pratique de la vie
intérieure et de la direction des âmes.

M. Roy ayant vendu aux Sœurs sa propriété,
elles y établirent leur premier aumônier résident,
le père Joseph Métivier, qui assuma la charge com
plète d' aumônie" à Cartierville et à la crèche du
Sault-au-Récollet, où un père jésuite, cependant,
disait la messe pour le personnel.

Au bout d'un an, le père Métivier eut pour
successeur le père Montplaisir, ql!Ï passa là six ans
et qui fut remplacé, en 19'14, par le père Joseph
neaudry, décédé avant d'avoir complété son année.
Depuis 19,15, le père Trudeau assure la relève avec
zèle et prudence. Tous savent qu'il mérite à son
tour l'éloge que les sœurs de Miséricorde adres
saient à l'un de ses devanciers et dont voici un bref
aperçu.



Après avoir louangé la doctrine et la solli
citude de cet aumônier, la révérende mère générale
ajoutait:

« Aux benjamines vous avez toujours montré
plus beau leur idéal de perfection, en Jeur appre
nant à vouloir énergiquement le devoir, si austère
soit-il; aux malades vous avez fait... rayonner l'évan
gile de la bonne soulTrance et les consolations de
la croix; pour les anciennes, vous avez illuminé
leur solitude de la beauté du crépuscule qu'esr la
vieillesse, en intensifiant Jeur vie intérieure; à cha
cune VOliS avez prodigué sans compter votre zèle et
votre dévouement, avec une patience et une charité
admirables. Enfin, en toutes circonstances, avec un
tact insurpassable, VOLIS avez présenté aux digni-

LES CHAPELAINS

R. P. Pierre-Paul Dufour R. P. V.-Alfred &y

R. P. Henri

Trudeau)

chapelain

actuel.

taires ecclésiastiques ou laïcs notre humble institut,
en rehaussant la beauté et la grandeur de ses œuvres,
de manière à nous conquérir l'estime et la sympa
thie ... Daigne Je ciel vous accorder ... paix et conso
lation. La Miséricorde demeurera toujours vôtre et
ses murs seront heureux de vous recevoir comme
[e père spirituel cie cette maison, empreinte de votre
bon souvenir. »

~. Benjamin Lect/valjer R. P. Elphège Hébe1'/ R. P. Joseph Métivier
(]937-]938)

R. P. Atbert Montplaùir
( ]938-1944)

R. P. JOJeph Bealldry
(1944-1945)
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Les MISSIONS du BENGALE

PAR une providentielle coïncidence, la province
de Sainte-Croix au Canada et nos Missions

du Bengale eurent le même fondateur: le père
Augu-stin Vérité.

C'est en 1853 que les premiers religieux de
Sainte-Croix, après un voyage héroïque autour de
l'Afrique, parvinrent au Bengale oriental qui, au
point de vue ecclésiastique, comprenait alors l'est
du Bengale et l'Assam, Aujourd'hui se trouvent là
les diocèses de Dacca et de Chittagong confiés à
Sainte-Croix, et Shillong confié aux Salésiens.

Les registres de ces diocèses peuvent vous
faire suivre nos chers pères Fourmont, Roche et
autres, des confins de la Baie du Bengale aux rives
du Brahmapou tre, allant de village en village faire
faire les Pâques aux chrétiens dispersés dans le
Bengale et l'Assam. Quelle tournée aussi pour Mon
seigneur Dufai, le Vicaire Apostolique! Aujour
d'hui vous avez des chemins de fer, des services de
bateaux, des bicyclettes; mais alors il n'y avait que
des charrettes à bœufs, des chaloupes et ses jambes.
Même dès leur arrivée à Calcutta, nos missionnaires
devaient couvrir en chaloupe la distance qui les
séparait de Dacca et de Chittagong.

Le manque d'hommes, de ressources et de
transport, rendit héroïque le travail de ces ouvriers
de la première heure. Aussi après vingt-deux ans,
Sainte-Croix ne pouvant plus réparer les brèches
causées dans ses rangs par la mort de tant de ses
missionnaires, fut forcée de remettre la mission au
Saint-Siège. Vers 1875, les Bénédictins de la Pro
vince anglaise remplaçaient Sainte-Croix et Mgr
Balsifer, o.s.b., devenait Vicaire Apostolique. Lors
de l'établissement de la hiérarchie aux Indes, en
1889, le Saint-Siège insista pour que Sainte-Croix
reprît sa mission et elle y est encore aujourd'hui. Le
Vicariat du Bengale orientaJ, devenu le diocèse de

Dacca, attendait un évêque résidentiel. On vint le
chercher au Canada dans la personne de notre
provincial du temps, Je père Augustin Louage, qui
ne put résister plus de cinq ans aux travaux et aux
maladies; il mourut en 1893. Le vétéran d'avant
1875, le bon père Fourmont retourna ainsi que
quelques confrères de France et du Canada: les
pères Émile Lafond, Bourque, Langelier et Garant.
Ces deux derniers ne purent résister longtemps au
climat et revinrent mourir au pays; il en fut ainsi
pour le père Bourque. Seul le père Lafond résista
jusqu'à sa mort survenue en 1926. Il s'était tel
lement assimilé aux Bengalis que seul un journal
Bengali l'intéressait. C'est Je seul qui ait réussi à
faire pénétrer l'enseignement du catéchisme dans
les écoles païennes. Par sa connaissance approfondie
du Bengali, langue de la province, il avait conquis
les maîtres d'écoles hindous, qui chaque mois lui
amenaient leurs élèves pour qu'il leur fît subir un
examen et constatât leurs progrès de la semaine:
Le bon père récompensait professeurs et élèves.

En 1893, à la mort de Mgr Louage; Mgr
Pierre J. Hurth de notre province des Etats-Unis
devint évêque de Dacca. Linguiste et orateur dis
tingué, doué d'une activité dévorante et d'un zèle
ardent, Monseigneur Hurth fut un des princïpaux
organisat,eurs de la partie ouest du diocèse de.
Dacca; Chittagong et Akyab étant à des centaines
de milles de distance et très distincts à tout point
de vue souffraient un peu de leur éloignement.
D'ailleurs Monseigneur n'avait qu'une poignée
d'hommes et pas des plus valides. Ce n'est qu'après
les troubles religieux de 1904 en France, qu'un
groupe de confrères français un peu plus nombreux
vint prêter main-forte.

Akyab rappelle les changements ecclésiasti
ques opérés en 1888. De fait à ce moment l'Assam



LES ÉV:ËQUES

DU BENGALE:

S. Exc. Mgr Pierre Duta'
(1860-1875)

S. Exc. Mgr AUgIU/ill Lot/age
(1890-1894)

S. Exc. Mgr PItI"J"e-J. Httl"tb
(1894-1909)

S. Ex(. Mgr Frederi(·F. Linnebom
(1909-1915 )

5. Ext. Mgr Joseph Legral1d
(1916-1929)

devint un vicariat séparé, confié aux pères de la
Socié~é du Divin Sauveur, pendant que l'Arakan,
province de la Birmanie, était rattachée au Diocèse
de Dacca.

Monseigneur Hurth peina jusqu'en 1909
alors que très malade il donnait sa démission. La

L'ANGELUS

mémoire du père Fallize, vicaire général et du père
Boeres, grand éducateur, reste attachée à l'épiscopat
de Mgr Hurth.

Mgr Linneborn, longtemps procureur général
de la Congrégation à Rome, lui succède. Fort des
justes réclamations de son prédécesseu r, il insiste
pour avoir du personnel et obtient un prêtre et
deux scolastiques français qui étaient venus faire
leurs études aux États-Unis, puis deux scolastiques
du Canada, qui tous devaient compléter leurs études
théologiques à Rome où la Congréga~ion attachait
une école apostolique à la Procure générale.

Monseigneur avait aussi commencé des dé
marches pour établir à Saint-Maurice, dans la vallée
du Rhône, en Suisse, un petit séminaire des mis
sions dont les élèves auraient suivi les cours du
beau collège de Saint-Maurice. Projet merveilleux
qui aurait assuré un recrutement en Europe pour
les missions et la Congrégation tout entière. Mal
heureusement les tropiques ruinèrent tous ces beaux
projets; trop âgé pour s'acclimater, Monseigneur
Linneborn devint bientôt victime de la d1aleur
et des fièvres qui lui enlevaient toute énergie. Il
souffrit en silence, offrant ses souffrances pour la
mission et s'é'teignit au milieu d'une tournée de
confirmation en 1915.

En 1905, alors que pour aider le Bengale le
T. Rév. Père Gilbert Français, supérieur général,
envoyait au Bengale un bon nombre des scolastiques
de la province de France, leur supérieur, le père
Joseph Legrand voulut bien les accompagner. On



avait arors songé à faire du père Legrand le supé
rieur religieux des missionnaires; mais Je temps
n'était pas encore venu et l'évêgue de Dacca cumula
jusqu'en 1920 les fonctions de supérieur ecclésias
tigue et de supérieur religieux.

A la mort de Monseigneur Linneborn, la
situation était assez compliquée. D'après le Concile
de Calcutta, le Vicaire général devint administrateur
à la mort de ]'évêgue jusgu'à la nomination de son
successeur. Or le père Legrand, vicaire général, était
en Europe avec peu de chance de revenir, miné lui
aussi par les fièvres. Le doyen des prêtres, par son
séjour aux Indes, devenait alors administrateu r avec
l'approbation de Monseigneur l'Archevêgue et de
Son Exc. le Délégué Apostoligue. Le père Émile
Lafond dut donc assumer la charge et administrer
le diocèse, tout en gardant sa mission de Solepore.

Déjà les cadres s'étaient guelgue peu rem
plis. Du groupe français restaient, dans la force
de l'âge, les pères Nanni, Adolphe Français, Jean
Fleury, Célestin Niard, Louis Faineau et Albert
Blin; des États-Unis, les pères Timothy Crowley
et John Hennessey; depuis 1910, le Canada avait
donné les pères Omer Desrochers, Philéas Boulay,
Alfred LepaiJleur, Joseph Haret, Matthew Kearns
ainsi que les frères Léon, Vital, Ernest et Célestin
gui apportaient un précieux conCOurS pour les
écoles.

En 1916, Monseigneur Legrand fut élu
évêgue de Dacca; mais à cause de la guerre, il ne
réussit à arriver aux Indes gu'en 1917, après avoir

fait le tour de l'Afrigue. Une assemblée mémorable
avait eu lieu dans l'interrègne. Avant de se disper
ser, à l'issu des funérailles de Monseigneur Linne
born, les missionnaires avaient envoyé au T. Rév.
Père Général un mémoire demandant respectueu
sement que le nouvel évêgue fût un missionnaire
d'expérience. Ils réclamaient aussi un supérieur reli
gieux distinct du supérieur ecclésiastique - comme
d'ailleurs le veut l'Église - et des délégués du
Bengale pOlir représenter la mission au chapitre
général.

Avec l'élection de Monseigneur Legrand,
nous avions la réalisation du premier vœu. Le
second devait obteni r toute la collaboration du
nouvel évêgue, et en 1920 le père Blin, Français

LE CATÉCHISME



MISSIONNAIRES DÉFUNTS

P. Êmile Lafond
(1925)

P, Hube1't-P. Petén
(1915)

P. 1.VIathew Ketll'llS

'(.' 946)
P. Joseph Herre!

(1942)
P. Sinaï Cha.rsé

(1930)

d'origine, devenait le premier supérieur' régulier.
Ayant étudié plusieurs années aux États-lJnis, l'an
glais lui était aussi, familier que le français.

Monseigneur mit tout de suite son monde à
l'aise et à l'œuvre, Vrai chd, il savait se servir de
tous; vrai père, il savait encourager et développer
l'initiative. Soucieux du bien·être spirituel et tem
porel de ses missionnaires, il savait les sortir de
leur isolement forcé et développer un esprit de
fraternité et de coopération admirable.

Le petit séminaire se fonde, l'école des caté
chistes s'établit, les vocations se présentent et de là
est sorti ce germe de clergé indigène qui assure
aujourd'hui 26 prêtres indigènes à Dacca et 5 à
Chittagong.

DISTRIRUTlOK

DES OFFRANDES

APRÈS

LA MESSIii

Ses encouragements verront aussi Chittagong
sortir de l'ombre et s'organiser. En 1927, Monsei·
gneur consacrera deux évêques de Sainte-Croix:
un coadjuteur pour Dacca, Monseigneur Timothy
Crowley gui en 1924 avait succédé au père Blin,
décédé bien jeune encore, comme supérieur reli
gieux ; puis un évêque résidentiel pour Chittagong
nouvellement séparé de Dacca et érigé en diocèse,

.Monseigneur Alfred iLepailleur.
Depuis 1918, les États-Unis et le Canada

avaient envoyé des Jecrues que les l imites de cet
article ne nous permettent pas de nommer tous. Un
point important, c'est que Monseigneur Legrand
Jéussit à obtenir des frères bien préparés en plus
grand nombre pour prendre charge de nos deux

-l
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grandes écoles de Dacca et de Chirtagong, ce qui
libérait les prêtres pour le ministère et assurait aux
écoles un personnel plus stable. Les prêtres voués
à l'enseignement avaient toujours dû faire en même
temps' du ministère de ville et de campagne; or
faire de l'enseignement régulier et du ministère
sacerdotal de mission ne vont guère ensemble. On
ne réussit ni l'un ni l'autre et l'on s'use à perte.
D'ailleurs les succès de ces deux écoles depuis
prouvent abondamment que c'était la sagesse même.

En 1923, le T. Rév. Père Général déléguait
le père Mathis comme visiteur officiel. C'était la
première fois depuis 1852. Avec le concours frater
nel de tous, à pa rtir de l'évêque et du supérieur
régulier, il fut proposé gue, vu les mentalités et
les formations quelque peu différentes, les religieux
d'une même province auraient plus de succès à
travailler ensemble dans une même zone. Une par
tie serait confiée aux missionnaires des États-Unis,
l'autre aux missionnaires canadiens. Le Chapitre
général de 1926 approuva cette proposition et nom·
ma deux supérieurs réguliers, le père Crowley à
Dacca et le père LePailleur à Chittagong. Tous
deux devenaient évêgues l'année suivante, et deux
nouveaux supérieurs étaient nommés: le père Nor
kauer à Dacca et le père Desrochers à Chittagong.

1 - Plantation du riz
2 - Récolte du riz
3 - Cuisson du riz
4 - Préparation du « cttr1'Y »

5 - Repa.r succulent
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En 1926, nous avions l'insigne honneur de
recevoir Son Exc. Mgr Lépicier, Visiteur Aposto
lique, devenu depuis Cardinal. La division religieuse
s'est trouvée à coïncider avec les limites que le
Saint-Siège avait fixées pour les diocèses de Dacca
et de Chittagong, à l'érection de ce dernier en
1927.

L'Arakan, qui comprenait les missions d'A
kyab, de Sandoway, de Chantha et de Gaytha, fut
cédé par la Congrégation aux Pères de la Salette
en 1937. À cette. époque, r indépendance de la
Birmanie vis-à-vis de l'Inde et les difficultés que nos
missionnaires éprouvaient déjà pour ]' exercice de
leur ministère en ce pays de langue et de coutume5
différentes, étaient les principales raisons alléguées.
Nos missionnaires cependant y demeurèrent encore
tout le temps requis pour initier les nouveaux
arnvés.

En 1929, nouvelle visite du T. Rév. Père
James Donohue, supérieur général. En 1939, visite
du T. Rév. Père Albert Cousineau, son successeur,
qui arrive en 1947 de .sa deuxième visite officielle.
Les provinciaux du Canada et des États-Unis, dont
dépendent les missions de Dacca et de Chittagong,
firent aussi les visites canoniques. Ainsi se resser
rèrent les liens entre les pauvres exilés d'antan
et leur famille religieuse d'origine, pour la plus
grande gloire de Dieu et le salut des âmes.

S. Exc. Mgr Alfred Lepailleur
évêque de Chittagong

LE PALAIS

ÉPISCOPAL



~ LES SUPÉRIEURS RELIGIEUX

R. P. Omer Desrochers
(1927-1932)

R. P. Léonidas /Horeatt
(1932-1938)

R. P. Léo Goggin
vicaire génét'al

NOAKHALI - ÉGLISE ET PRESBYTÈRE PAHARTALI - EXTÉRIEUR ET INTÉRIEUR



R. P. Raymond LarDse
supérieur (1938- .... )

T. H. F. Godefroy Danis
supérieur (1946- .... )

BARI5AL - L'ÉGLISE
ET
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LES MISSIONNAIRES

DU BENGALE

1. P. Jeall FLellJ')'; 2. P. LOI/if Lazartls;
3. P. Géra'rd JOllrdain; 4. P. PhiLippe Pa
yant,o 5.. P. ALbert HililbeaulJ,o 6. P.
Raymowi Boivill ; 7. P. Mauâce Legal/II ;
8. P. HeI7ri·PalJL AlIbé; 9. P. André Pi
card; 10. F. Cl.f.fim M4dore ; Il. F. Fid~

le Mall.,·i!: 12.F. COI7Jtanl Brouillard;
13. F. ALwlrez Cadoret .. 14. F. Pat.L-Emile
Lemiellx,o 15. F. Jean-PattL Lemire.

Ille rangée. 1. F. Fel'llal/.d Daignattlt " 2. F. GiLbert BOf/cher; 3. F. FLavien
F.fean-foJeph TNrrotle: 9. F. Benedict Dench; JO. M. L'abbé J.-M. CanlaLho " 11.

à Cbillago17g en 1946); 14. P. ElIgène Poirier; 15. F. Gastol/. Ch4relle.
Ile rangée. 1. P. Aimé Dt/doJ'; 2. P. Henri BOtldreall; 3. P. ALbe'-t BLem/ ;

FaJ71eau; 9. Père dl/ lA Saiette; 10. F. Bertil! Corllii(!/"; Il. P. ANguste MaH(/1'enb
lere rangée. 1. P. Omer Dej/'ocb"rs; 2. P. Rû)'IJ/ond Ciéwf:7lt; 3. R. P. RaJi

8. F. (TbomaJ) Léonide Sai17t-f.1cfjl/eJ; 9, H. F. Godefroy D.1I7i.r.



4. F. Josepb RodrigueJ; 5. F. Frt111fOiJ·RégiJ L.ISilier; 6. P. Robert Lavoie: 7. F. AmbroiJe Dio/7; 8.
~jerrière, (exéCtlté al/x Pbilippines el7 ] 945),. J 2. F. Dienne Tardij; 13. F. Gérard-Marie SIIJ-prel1t111I, (décédé

Lapierre; 5. F. Gonzalve Jodoin; 6. F. Léo Dtlebarme; 7. P. Alpbome de Montigny; 8. P. LOllis
r a177il/e MirhaJtd; 13. F. A/dérie Dal1is,o ] 4. F. Guy Martin; 15. P. Georges Breell; J 6. P. Harold Brem.
; 4. T. R. P. Alberl COIIJ;l1eatr; 5. S. Ex,," Mgr Aljred LePaillenr; 6. cP. Léo Goggin : 7. P. PbilétiJ BOtt/ay.:
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Chapelinat N.-Dame de Sainte -Croix

NI DTRE.DAME de Sainte-Croix est bâti sur le
versant ouest du mont Royal. Son altitude.

lui donne une vue magnifique sur Je lac Saint-Louis,
le lac des Deux.-Montagnes et sur la verte cam
pagne environnante.

Cette maison se divise. en trois parties: un
juvenat où les jeunes filles de quinze à vingt ans
viennent <:tudier Jeur vocation et se préparer au
noviciat; un pensionnat groupant chaque année
environ 200 élèves pour \cs études élémentaires;
enfin la résidence du conseil provincial et des reli
gieus(~s retirées de la vie active par suite de J'âge et
de la maladie.

La direction spirituelle de cette institution
C5t cnn11ée aux Pères de Sainte-Croix. De 1927 à
1946, un seul prêtre ayait la charge des trois mai
sons, mais le personnel augmentant chaque année,
deux pères se partagent maintenant le travail.

Le premier aumônier entend \<.:S confessions
des religicllses et 1em donne, chaque mois, une
conférence spirituelle. L'assistant-aumônier s'occupe
spécialement des élèves du pensionnat et des jeunes

filles du juvénat:. Confession, direction spirituelle,
catéchisme, croisade, Action catholiqllc, conférences
aux juvenistes, tel est son travail de c11Jque semaine.

Pour rendre la vie du couvent plus attrayante,
pour mieux disposer l'intelligence à l'étude, et le
cœur à la prière, il encourage le sport chrétien, car
« J'éducation corporelle ~ un rapport étroit avec la
morale », et il constate avec joie qlle Je jeu en
équipe, à la mode dans cette maison, rend les cœurs
plus unis. Aussi une atmosphère ensoleillée de joie
et de belle humeur règne parmi les flèves de ces
deux maisons.

Pour elles, J'aumônier n'est plus un person
nage à part qu'elles regardent avec respect, mais
de 10111; très à l'aise et très üuvertes, elles vont à
lui sans crainte comme à un grand frère pour lui
raconter leurs peines. demander conseil et consola
tion. Avoir su Bagner la confiance Je ces jeunes
flmes, c'est un des fruits les plus saVOllIeux de son
ministère.

Malgré leur jeune âge, nous avons réussi à
exercer Jleur zèle soit dans la Croisade pour les



Les juvénistes ou aspirantes à la vie reli
gieuse reçoivent une éducation in teIlectuelle, morale
et religieuse des plus solides. Dans ce vestibule du
noviciat, elles s'exercent à l'observance de la règle
tout en poursuivant leurs études. Le père aumônier
entend leur confession, les dirige dans leur vocation
et dans une suite de conférences leur fait connaître
les sacrifices et les exigences de la vie religieuse
ainsi que les récompenses et la joie de se donner
totalement à Dieu. Pour les religieuses de Sainte
Croix, cette maison est une source féconde de voca
tions, car chaque année une quimaine de ces jeunes
filles vont frapper à la porte de leur noviciat.

Voilà, en résumé tout notre ministère. C'est
un plaisir pour l'aumônier de travailler ces petites
âmes dociles; son zèle est bien récompensé par
leur bonne volonté, leur obéissance et leur piété
filial e.

Nous remercions Dieu des grandes joies spi
rituelles qu'il nous donne en retour de nos efforts
et nous lui demandons de répandre sur cette insti
tution ses bénédictions les plus abondantes!

R. P. Léonidas
Moreau}
chapelain
actuel.

R. P, Napoléon Papineau
{Z933- 1939}

R. P. Alfred CharrOl1
{Z927-1933}

petites, soit dans l'Action catholique pour les plus
avancées.

L'Action catholique est chose bien compli
quée pour des fillettes de dix et treize ans, mais le
père aumônier sait adapter le programme à leur
âge et à leur intelligence, et chacune y va de toute
son âme. Elles ont eu de beaux succès, et de ce
milieu sont sorties de petites chefs convaincues qui
se soucient de continuer aujourd'hui leur travail
dans leur famille et la société. Chaque année, durant
les grandes campagnes d'Action catholique, nous
avons vu le beau résultat de leurs efforts et d'après
le témoignage des représentantes de la Centrale de
la J.E,e, nous avons la joie et la légitime fierté
d'apprendre qu'elles peuvent faire la leçon à plu
sieurs de leurs aînées. Que le Christ-Roi enAamme
les cœurs de ces jeunes étudiantes et en fasse des
responsables et des dirigeantes convaincues!

R. P. Albeft Vanier
(1939-1940)

R. P. Charles Charron
{Z940-1946}
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L~EXTERNAT CLASSIQUE
de SAINTE-CROIX

EXTERNAT Classique! Expression nouvelle d'une
institution fort ancienne. Tous les collèges du

Canada français ont eu, à quelques exceptions près,
leur contingent d'externes., Ce qu'il y a de nouveau
'dans cette formule, c'est le groupement exclusif
d'étudiants qui poursuivent leurs études classiques
sans rompre pour cela avec leur milieu familial.
L'externat est donc une maison d'enseignement se
condaire qui dispense la formation intellectuelle et
morale à la manière d'une université de grande
vi l,le.

Cette innovation répondait à un besoin pres
sant: eUe permet l'éclosion de nombreuses voca·
tions sacerdotales et religieuses et procure à des
masses de jeunes gens avides d'une formation plus
complète l'accès, jusque-là pour eux presque impos
sible, aux grandes disciplines de l'esprit.

Quelles circonstances ont permis la fondation
de l'Externat Classique Sainte-Croix? Quels fruits
commence-t-il à donner? Telles sont les deux ques
tions auxquelles répondra brièvement cette chro-

"

nJque.
De fondation toute récente, l'Externat n'a

pas encore de passé. Il ne peut donc avoir que des
chroniques qui plus tard serviront à l'histoire.

Les origines
Une petite étincelle suffit à allumer un grand

incendie; bien des œuvres de même doivent leur
origine à de menus incidents qui n'ont aucune pro
portion avec l'ampleur que prennent ces œuvres
dans la suite. Jugez-en vous-même.

Le 8 mai 1929, S. Exc. Mgr Georges Gau·
thier administrait la Confirmation aux orphelins de

Notre-Dame-d~-Liesse,Le père Êlias Vallier, aumô,
nier de cette institution, avait invité le T. R. P.
Albert Cousineau, aujourd'hui supérieur général de
notre congrégation, alors supérieur du collège de
Saint-Laurent, à prendre le diner avec Son Excel·
lence à l'issue de la cérémonie. Au cours de la
conversation, Monseigneur aborda le problème de
l'enseignement classique dans son diocèse. « Si je
pouvais fonder un externat classique dans la partie
est de Montréal! » dit-il en substance... « Mais je
n'ai personne! »Le père Cousineau saisit la balle
au bond: « Pourquoi, Excellence, n'offririez-vous
pas cette fondation à la Congrégation de Sainte
Croix? »~ « Mais... je ne croyais pas que votre
Congrégation eût assez de prêtres pour assumer
une tel1e entreprise. Faites' toutes les instances vou
lues auprès de vos supérieurs: il faut que cet exter
nat s'ouvre dès septembre prochain. »

Le R. P. Alfred Charron, supérieur provin.
cial, revenait de sa visite canonique aux Indes; il
fut vite mis au courant de la proposition. Il eut
une entrevue avec' Monseigneur l'administrateur, au
cours de laquelle Son Excellence réitéra ses avancés
du 8 mai et encouragea le rév. père à pousser les
choses afin que l'externat projeté ouvrît ses portes
dès septembre 1929.

Sur les entrefaites, M. A.-A. Desroches, pré
sident du comité exécutif, faisait au R. P. Provincial
une demande officielle au nom de la ville de Mont
réal, en faveur de la fondation de cet externat par
la Congrégation de Sainte-Croix. Il reçut une ré
ponse, favorable.

Les choses en étaient là quand arriva la
retraite annuelle. Le R. P. Provincial paàit alors
pour Mont-Rolland, faire part à Mgr Gauthier de
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l.E BERCEAU DE LA FONDATION

l'acceptation définitive de la part de la Congréga
tion. Mgr Deschamps s'offrit à raccompagner, et
voulut bien, au retour, prendre le souper avec les
retraitants. A l'issue du repas, Son Excellence an
nonça officiellement la fondation de l'externat piO
jeté. Il exprima toute sa reconnaissance et celle de
Mgr l'Administrateur à la Congrégation de Sainte
Croix, qui, au prix de réels sacrifices, assumait cette
fondation. C'était le 4 juillet.

À la clôture de la retraite, le dimanche
7 juillet, proclamation des obédiences. Un nom
inusité frappa les oreilles des assistants: « Collège
Sainte-Croix» (tel fut en effet le nom officie! de
l'Externat durant les premières années), et le Rév.
Père continua: « Supérieur fondateur, le père Hervé
Morin; professeurs: les pères Jean de Montigny
et Paul-Émile Beaudoin ». Le premier avait été
jusque-là professeur et préfet des études au collège
de Saint·Laurent; le second, aumônier au collège
Notre-Dame, et le père Beaudoin, ordonné depuis
peu, arrivait directement du scolasticat de Québec.

L'Externat était fondé, avait son personnel,
mais pas de local, et dans deux mois, il fallait
recevoir les élèves. On avait jeté les yeux sur l'an
cienne manufacture Slater, rue Ontario, entre les
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rues Bennett et Aird : il fut impossible d'en venir
à une entente avec les liquidateurs. Avant la re
traite, on s'était adressé à la Commission Scolaire
des Écoles Catholiques de Montréal en vue de louer
l'immeuble situé à l'angle des r\:les Hochelaga et
Létouweux, résidence des Frères de la Présentation.
Comme la Commission Scolaire exi.geait un prix
exorbitant, le projet fut abandonné.

Entre temps, le supérieur vi~;itait les curés
des paroisses de l'Est et parcourait toutes les rues
du quartier en quête d'un immeuble qui pût loger
la nouvelle fondation. Mgr Conrad Chaumont, curé
du Très-Saint-Nom-de-Jésus, offrit la salle de la
bibliothèque paroissiale: local bien convenable mais
sans un pouce de terrain pour les jeux. M. l'abbé
Thibodeau, curé de Notre·Dame-des-Victoires, of
frait gratuitement pour la première année le rez·
de-chaussée de son école et mille dollars de sa
bourse, si l'Externat s'établissait définitivement dans
sa paroisse. L'offre était alléchante, mais le site
fut jugé trop éloigné du centre de la population
écolière.

Mgr Georges LePailleur, curé de La Nati
vité, mit sa salle paroissiale à notre disposition, et
pOrJssa même la générosité jusqu'à offrir de loger
et nourrir gratuitement dans son pa'sbytère durant
un an les professeurs de l'Externat. Il fallut encore
ici décliner l'offre: il n'y avait pas d'espace pour
les jeux.

M. l'abbé Remi Contant, le regretté curé de
Saint-Jean-Baptiste-de-La-Salle, mit à notre disposi
tion quatre lots appartenant à la fabrique, entre la
sacristie et la propriété de M. Roy, pour y construire
un édifice temporaire. Il assumait les dépenses de
la construction, et nous aurions remboursé en cinq
années, sous forme de loyer. Ce dernier projet plut
beaucoup, mais comment construire en six ou sept
semaines?

Il y avait bien l'ancien monastère des RR.
PP. Rédemptoristes, rue Notre-Dame, appartenant
à la Commission du Port, mais il tombait en ruines.
L'ancienne résidence de l'aumônier des Sœurs de
Jésus et de i'vfnrie était encore solide, mais elle
n'aurait pu servir que pour un an et la Commission
exigeait un loyer de $125.00 par mois. L'immeuble
occupé aujourd'hui par la « Laiterie des Produc
teurs », rue Chambly, fut jugé trop près de la voie
ferrée.

Il fallait tout de même songer à l'inscription
des élèves. Cette fois ce fut le supérieur de l'école



- Baril qui vint à notre secours. Il mit une chambre
et le parloir de la résidence de la rue Chambly à
notre disposition. On en avertit le public et les
élèves furent invités à venir s'inscrire dès le 16 juiL
let. Ce jO~.lf-là il en vint ci-nq: Henri-Paul Gau
dreault, Léonidas Gauthier, Adrien Désy, Jacques
Rochon, Rosaire Lamoureux; Bernard Dupire, fils
de Louis Dupire, avait fait sa demande dès le
8 juillet. Le lendemain, un seul, Albert Brien;
le 18, Jacques Bourassa; le 19, Fernand Blais. Il
fallut ensuite attendre au· 24, Rosaire Robitaille;
le 26, Roland Fontaine. La liste se termina là pour
le mois de juillet; ce n'était guère encourageant.

Le 25 juillet, le président de la Commission
Scolaire, M. Doré, nous convoqua à son bureau:
la Commission mettait à notre disposition, non pas
la résidence des Frères de la Présentation, tel que
demandé, mais celle des Frères des Écoles Chré
tiennes, sise au no 2351 rue Létourneux. Le loyer
de $3,000. par année était encore exorbitant pour
une œuvre à ses débuts: le supérieur n'avait pour
toutes ressources que vingt-cinq doUars d'intentions
de messes, et ne pouvait compter sur aucune aide
financière de l'administration provinciale de la Com
munauté. Un mois au plus nous séparait de l'ouver
ture des classes: si réellement nous ne voulions pas
être en retard, il fallait accepter ces conditions.

Le local était trouvé. Les FF. des Écoles
Chrétiennes reçurent l'ordre de déménager en qua
rante-huit heures à la résidence de l'école Chomedey
de Maisonneuve. Ce fut une rude épreuve pour ces

bons religieux de laisser, en si court délai, une
maison qu'ils habitaient depuis vingt ans. Nous
n'oublierons jamais cet acte de générosité à l'égard
de notre œuvre naissante.

Le 29 juillet, le supérieur vint prendre pos
session de la maison, mais ne put y loger ses com
pagnons avant le 20 août. Il fallait d'abord faire
un ménage en règle et meubler le tout; il ne restait
que dix-sept dollars en caisse. Le supérieur disait
la messe à Saint-Jean-Baptiste-de-La-Salle et prenait
le déjeuner au presbytère; le midi et le soir, il
profitait de la généreuse hospitalité de la famille
Ernest Parent.

Deux pièces avaient été aménagées: un bu
reau pour les inscriptions et une chambre à coucher
pour le supérieur: mobilier de~ plus simples, un lit
acheté à crédit et une chaise empruntée d'un voisin.
Tous les soirs, et jusqu'à une heure avancée de la
nuit, les fils de M. Parent venaient faire un peu
de propreté, et un menuisier, M. Sirois, opérait les
transformations les plus urgentes. Enfin, le 19 août,
la cuisine était à peu près organisée. Le supérieur
put désormais prendre ses repas à l'Externat ainsi
que le père de Montigny, qui arriva définitivement
Je lendemain. le père Beaudoin vint les rejoindre
le 27.

. Le mobilier arrivait peu à peu. Le 22 août,
la chapelle était suffisamment aménagée pour y cé
lébrer la première messe. La mère et la belle-sœur
du père de Montigny, avec le concours de la famille
du Dr Tétreault, de Saint-Laurent, avaient confec-

LA PREMIÈRE
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tionné linges d'autel, voiles du tabernade, etc... Les
chandeliers et les stations du chemin de la. croix
furent prêtés par le scolasticat de Québec; l'osten·
soir et l'encensoir, par l'Ermitage du collège de
Saint-Laurent. Le calice appartenait au père de
Montigny et le ciboire, à t'église Saint-Jean-Baptiste
de-La-Salle.

L'inscription des élèves se continuait avec
une lenteur désespérante; quand septembre arriva,
une trentaine à peine figuraient sur nos listes, et
sur ce nombre, plusieurs semblaient vouloir faire
défection. 11 fallait une bonne dose de courage pour
tenter l'aventure: nous n'avions en effet den de
bien attrayant à leur offrir. Le jour de rentrée,
vingt··neuf seulement se puésentèrent. Quatre autres
vinrent s'ajouter à ce nombre pendant le mois de.
septembre; trois ne firent que passer, Gaston Julien
seul persévéra.

Voilà donc, à grandis traits, l'histoire des
origüles de l'Externat classique Sainte-Croix. Il nous
reste à remercier la Providence de la protection
accordée à cette œuvre. Les progrès réalisés par
l'externat depuis sa fondation, avec des moyens
naturels si limités, sont d'une telle envergure qu'on
ne saurait songer à les mettre au compte de l'habi
leté humaine. Indubitablement c'est Dieu qui a
conduit l'entreprise et Il a bien fait toutes choses.

L)évoluti01L
La première année scolaire s'ouvre le 6 sep

tembre 1929 avec les éléments latins. Le personnel
compte, outre le père supérieur,. un autre religieux,
le père Jean de Montigny et un auxiliaire, M. Baro
let. Tout est à créer, avec peu de bras et encore
moins de ressources. Il faut changer la division
intérieure de l'immeuble pour l'adapter aux besoins,
et combler la cour qui n'est qu'une cave à ciel
ouvert, à demi remplie de débris. Il faudra réaliser
des prodiges d'économie, à même les revenus que
procurent 35 élèves, pour payer un loyer élevé,
acheter bureaux et meubles, et chauffer cet édifice
aux fenêtres disjointes, aux murs lézardés, exposé
à tous les vents. N'importe! Tous sont remplis de
confiance et d'ardeur.

La deuxième année, on ajoute les dasses de
syntaxe el: de méthode. Le personnel s'augmente
de deux religieux et de deux auxiliaires, tandis que
le nombre des élèves passe à 87. En novembre,
l'Université de Montréal s'affilie le notlYeau collège

et le met ainsi sur -le pied des autres coHèges clas
siques de la Province.

En septembre 1931, on ajoute la classe de
versification. Quelques unités s'adjoignent encore au
personnel et 124 élèves s'inscrivent. Déjà le local
est devenu trop exigu. Du reste il a toujours été
d'une solidité douteuse et frémit au moindre vent.
Certaine nuit d'orage, l'un des maîtres craint tel·
lement que le plancher ne s'écroule qu'il attache
son lit au caloâfère! Heureusement que le bail
expÏJe cette année. La ville a cédé un magnifique
terrain en face du parc Maisonneuve entre les rues
La-Salle et Létourneux. L'architecte commence les
plans... On va construire... Hélas! Les pourparlers
traînent; des intérêts entrent en jeu, il faut re·
noncer au terrain ... et la quatrième année s'ouvre
dans la même maison.

Il faut maintenant ajouter la classe de belles·
lettres et recevoir 162 élèves. On se tasse du mieux
qu'on peut. Le père supérieur établit son bureau
dans un réduit et sa chambre à coucher au troisième
étage, dans une douche désaffectée. C'est le premier
degré d'une compression qui s'aggravera encore
pendant deux ans. Au cours de l'année, on obtient
un nouveau terrain sur les hauteu.ts de la rue
Sherbrooke, entre les rues Bourbonnière et Vatois.
Cependant, à cause de la crise persistante, la Com·
munauté n'ose assumer les charges d'une construc
tion définitive et coûteuse. On cherche pour l'an
suivant un autre local, plus spacieux. Après un
recensement de toutes les manufactures vlicantes
dans le (Iuartier, on tombe d'accord sur le choix
d'un immeuble, rue Ontario, entre Aird et Bennett.
Une fois restauré, cet édifice pourrait recevoir de
250 à 300 élèves... Des négociations s'engagent...
Elles vont lentement, parce qu'il faut traiter avec
des actionnaires invisibles, qui se dérobent derrière
Je truchement d'un fiduciaire. Le femps presse; on
soumet propositions sur propositions. L'on n'attend
plus qu'un accord définitif pour exécuter les plans
tout prêts... Il ne reste plus que quelques semaines
avant l'ouverture des classes quand la réponse ar
rive... inacceptable!

On devra donc demeurer dans la même
boîte t et comprimer encore: c'esf le second degré.
Mais, cette fois" il est absolument .impossible d'y
faire tenir les 200 élèves et le personnel accru
qu'amène l'entrée de septembre 1933. Pour recueil
lir le trop-plein, on loue près de là une maison
privée OlL déménagent la cuisine et une partie du



R. P. Disrtlas LeBlanc (1935-1936)

LES SUPÉRIEURS

DE L'EXTERNAT:

R. P. Hervé j'o,101'in (1929-1935)

personnel. Les repas se prennent à cette succursale
et les résidents de la maison·mère goûtent trois fois
par jour le plaisir d'une petite promenade apéritive.
On réduit la salle de récréation déjà trop petite et
la classe de rhétorigue occupe l'espace de l'ancienne
cuisine. Au mois de juin, l'Externat présente au
baccalauréat ses premiers élèves; ils y obtiennent
un succès très satisfaisant. Deux d'entre eux entrent
au Noviciat.

La construction est devenue très, très ur·
gente. Cependant la maison n'a pas l'argent néces
saire; iL faut emprunter, et pour emprunter, il faut
des garanties. Si l'Externat obtenait l'octroi du
Gouvernement provincial accordé aux autres col
lèges classiques, et auquel il a droit depuis no
vembre 1930, la guestion serait vite réglée. Après
mille démarches et des retards désespérants, on
obtient une promesse. Cela suffit pour gue les supé·
rieu rs entreprennent aussitôt l'exécution du pro jet
caressé depuis longtemps, La préparation des plans
occupe les premiers mois de l'été et dès la mi-juillet
commencent les travaux de fondation. Toutefois,
le nouvel immeuble ne sera prêt qu'au milieu de
l'hiver et il faudra, à la prochaine rentrée, recevoir
240 élèves et trouver un coin pour les philosophes.
Il n'y a plus que la chapelle à sacrifier; on y taille
une classe et une chambre. C'est l'ultime effort de
compression! Heureusement qu'on a l'espoir d'une
détente prochaine.

Vers la fin de décembre 1934, le nouvel

édifice est assez élaboré pour être habitable. La
messe de minuit, à laguelle assistent les élèves et
leurs parents, en margue la prise de possession. Le
déménagement s'effectue pendant les vacances de
Noël, sous un froid extrême. On s'installe et, le
8 janvier, les classes s'ouvrent dans des pièces spa
cieuses, bien éclairées, confortables. L'été suivant,
le cours se compLète avec la deuxième année de
philosophie. .

Mais le premier supérieur de l'Externat, le
père Hervé Morin, n'y est plus. Nul n'était mieux
préparé gue lui à remplir cette tâche. Il était né
en 1889, dans les Cantons de l'Est, d'une famille
de terriens dont l' honnêteté foncière et le goût du
travail formaient la meilleure richesse. À Saint·Paul,
où il grandit, il pât ce goût de la glèbe qu'il
gardera toute sa vie. « Si je n'étais devenu prêtre,
dira-t-il plus tard, j'aurais voulu être colon. » Or
entre le rôle du colon et celui d'un fondateur, il y
a des affinités évidentes. Et dans ce champ qu'on
l'avait appelé à défricher, il avait pu satisfaire son
goût du labeur et appliquer ses qualités d'endurance
et de ténacité.

Ses brillantes études et son expérience de
l'enseignement lui avaient permis d'assurer, dès le
début, un haut niveau intellectuel à la nouvelle
maison. À Saint-Aimé, pendant son cours commer
cial, à Saint-Laurent, durant son cours classique à
Québec, où il conquit lèS licences en philosophie
et en droit canon et le doctorat en théologie, il



LES SUPÉRIEURS

DE L'EXTERNAT:
(SUITE)

R. P. Un/)(;/d Pdtlzé (1936-1939)

R. P. noméo Boileau (1939-1945)

BÉNÉDICTION DE LA MAISON

PAR S. Exc. MGR DESCHAMPS

laissa la réputation d'un bûcheur doué d'une belle
intelligence. Ordonné prêtre en 1917, il commença
l'année suivante, à Saint-Laurent, sa carrière de
professeur. De la classe d'éléments à celle de phi
losophie, il parcourut tout le cours, devint directeur
des philosophes, préfet des études, puis vice-supé
rieur. Tout le désignait comme supérieur au nouvel
Externat. Pendant six ans, à la fois supérieur, éco
nome, préfet des études et professeur, il s'est dépen
sé dans un travail surhumain. Le terme canonique
de son administration est arrivé. Il s'efface au mo
ment où il allait jouir de son œuvre terminée. Grâce
à lui l'Fxternat existe et est assuré de durer.

Le nouveau supérieur est le père Dismas Le
Blanc, ancien supérieur de l'Université Saint-Joseph
et ancien curé de Saint-Thomas de Memramcook.
Déjà mûri par l'âge et l'expérience, il sait gouverner
sans heu rt l'institution naissante. Sur tous, il exerce
une féconde influence. Il donne carrière à ses goûts
de paysagiste, pour faire de cette maison un séjour
agréable aux maîtres et aux élèves.

Les obédiences de juillet 1936 rappellent au
pays d'Évangéline le père LeBlanc. Son successeur,
le père Léopold Pauzé, aur;l la tâche de préparer
les fêtes de la bénédiction solennelle de l'Externat.
Le 3 mai 1937, Mgr E.-A. Deschamps, auxiliaire
de Montréal, préside à la cérémonie. Le père Hervé
Morin, diacre d'honneur en 1a circonstance, voit le
couronnement de son œuvre.

On profite de cette occasion pour fonder



l'Amicale des Anciens. Les premiers finissants ont
déjà depuis un an terminé leurs études secondaires
et ne veulent pas voir se "briser les liens qui les"
rattachent toujours à leur collège. La présidence de
la nouvelle association échoit à M. Bernard Dupire,
élève du premier (Ours et premier inscrit sur la
liste des élèves de l'Externat.

Le père Léopold Pauzé, après avoir été
maître des novices, su périeu r du scolasticat de
Québec, supérieur du collège Notre-Dame, chape-

Iain des révérendes sœurs de Sainte-Croix, apporte
à sa nouvelle fonction, son enthousiasme et sa piété
profonde. II s'intéresse aux groupements organisés:
il préside à toutes les fêtes scoutes et donne toute
latitude aux dirigeants d'Action catholique spéciali
sée ... « Allez de l'avant », tel est le mot d'ordre
gUII redit à ses sujets. Homme de discipline et de
prière, malgré une maladie gui le mine en secret,
il ne cesse d'incarner la règle et de maintenir la
communauté à un haut niveau de ferveur. Les voca-

L'ÉDIFICE CONSTRUIT EN 1934

.'
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LA CHAPELLE TEMPORAIRE ACTUELLE

tions sacerdotales se manifestent nombreuses: le
deuxième cours compte actuellement treize prêtres
séculiers ou religieux.

L'année ] 938 marque la date de fondation
du journal Le Trait d'Union, organe des Anciens
autant que des élèves actuels.

Septembre 1939 nous apporte la triste décla·
ration de la guerre mondiale. Le père 1. Pauzé,
appelé au sLlpériorat du coHège de Saint·Laurent
nous a quittés depuis deux mois; le père Roméo
Boil'eau, le remplace. Les six années qui vont suivre
laissent planer sur les plus âgés la douloureuse
perspective J'uo service militaire obligatoire pos
sible ;l l'étranger. :le nombre des élèves se maintient
cependant à peu près le même: de 275 à 300. Le
nouveau supérieur inaugure les cours d'histoire de
l'art, de dessin et de diction. Dès cet automne de
1939 des cours de chant grégorien. se donnent à
différentes heures dans toutes les classes du cours.
Les six années du nouveau supérieur ne feront point
que marquer le pas. Ancien professeur de rhéto
rigue et ancien supérieur du scolasticat, le père
Rom('o Boileau apportait avec son expérielKe de
l'enseignement un amour resté jeune pour la tâche
qui lui est confiée. Ses études, couronnées par le
doctorat en théologie et les licences en philosophie

o' et en lettres, ]'avaient bien préparé à prend re la
direction de ['Externa t.

Professeur de 1ittératme française, il voit

t'un de ses élèves, Marcel Bellevi~le, obtenir, en
juin 1944, le prix Colin de rhétorique. L'Externat
commence à prendre rang parmi les grands col
lèges.

L'automne de 1945 voit arriver le beau
groupe de 325 étudiants. Le collège cor.tinLle d'aller
de l'avant. La Jin de la guerre accélérera cetoe
ascension.

Le père Roméo Boileau, au terme de ses
six années doit (luitter avec regret cette maison si
débordante de vie.

Le nombre des élèves s'accroît à un rythme
si accéléré qu'il faut en revenir au régime de la
compression, déjà si bien connu dans le vieux col
lège de la rue Létourneux. Si les professeurs n'en
sont pas encore venus à se chercher un logement
à l'extérieur, ils voient supprimer leur chapelle de
communauté: il faut doubler une classe et consa
crer exclusivement à la discothèque le seul local
jusqu'ici inoccupé. La discothèque,' avec ses 1000
disques, fondée depuis trois ans, grâce à la géné
rosité des élèves et au dévouement de quelques
professeurs, devient le complément obligatoire des
cours d'bistoire de l'art (architecture, sculpture,
peinture) qui se donnent depuis six ans.

Le nouveau supérieur en septembre 1946, le
père Eugène Ruel, arrive au moment de cette dila
tation interne, où chacun doit se faixe plus mince
afin de laisser un peu d' espace aux autres. Décidé-



ment l'externat se prépa re à une auire -extension 
prochaine et nécessaire. -

Le supérieur actuel a la lourde tâche de mé
nager cette importante évol ution. Ses fortes études
à Rome, ses 14 années de professorat à l'université
Saint-Joseph comme à Saint-Laurent et son année
à la direction du scolasticat de théologie l'ont main
tenu en contact constant avec la jeunesse étudiante
qu'il a appris à connaître et à aimer. Les trois
années qu'il dépensa comme directeur des prédica
teurs et les deux années d'administration qu'il vécut
à Lisbourg l'ont mis en relation avec le monde
extérieur et l'ont habitué aux rouages complexes
d'une administration parfois compliquée. L'Externat
possède donc à sa direction un grand ami des jeunes
et un administrateur rompu aux problèmes de la
finance: il pc;ut affronter sans crainte les années
difficiles de l'après-guerre.

Mais cette chronique Il' est pas que l'apologie
des supérieurs. Il faut ne point laisser dans l'ombre
le dévouement enthousiaste d'un personnel ensei
gnant qui n'a cessé de donner la pleine mesure de
son cœur et de ses talents.

L'Externat Classique Sainte-Croix a donné
jusqu'ici à l'Église 46 prêtres, dont 20 séculiers et
26 religieux, et cinq religieux frères. Parmi ces
prêtres, huit sont aux missions lointaines: cinq en
Afrique, trois au Bengale et un en Haïti. Actuelle
ment 21 anciens sont aux études théologiques. et
sept dans des noviciats. Où vont nos anciens ) La
liste déjà longue des onze premiers cours compte
16 médecins, 6 licenciés des Hautes Études Com
merciaLes,' 5 avocats, 6 ingénieurs civils, plusieurs
chirurgiens-dentistes, quelques opticiens, deux agro
nomes, un ingénieur industriel, un licencié en élec-
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trif1cation rurale, des chefs d'industrie et de com
merce et un très grand nombre d'étudiants aux
différentes facultés de L'Université de Montréal.

Le collège de l'est, comme on l'appelle par
fois, poursuit au milieu de notre population mont
réal aise son œuvre de formation intellectuelle et
morale avec des résultats pleins d'espoir. Sa devise
Hoc signo vinees vécue en profondeur dans le con
eret journalier permet de compter, avec l'aide de la
Divine Providence, sur de nombreux et glorieux
lendemains.

R. P. Eugène
Ruel,
fltpùiettr
actuel.

LE PERSONNEL DE L'EXTERNAT

1. P. Paül BenoÎI, ass.-st/périe1/r el direc/elJr des Anâens: 2. P. Amédée Bourgeois, conseiller, préfet de
religion, direc/ellr des études en Philosophie,. 3. P. Palll·Emile Houle, conseiller; préfet des études .. 4.
P. Henri COllrtel/l(/Juhe, romeiller, économe et promrellr,. 5. P. Anhur Boismentl, pré/et de diJcipline;
6. P. GeorgeJ Laliberté,. 7. P. Laurier Péloquin.

1, P. René QlJenneville,. 2. P. Gaston Gladu,. 3. P, Donat Atlbé,. 4. P. Paul-Emile H o/le,. 5. P. Raymond Denis,. ,6.
P. Lionel Larivière,. 7. P. Paul Nadeau,. 8. P. Paul-Emile Régnier.

1. P, Emile Bessette; 2. P. Georges Saint-Aubin .. 3. P. Aimé Fagnant,. 4. P. Georges POlltOIl" 5, P, Raymond Lemai
re; 6, P. Edouard Daigle,. 7. F. Athanase Levassellr,. 8. F. Jean-Patti Brisson.
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SÉMINAIRE MOREAU

VOUS franchissez en quelques pas un sombre
corridor, à la voûte surbaissée; puis un esca

lier de trois marches donne accès à un autre couloir,
plus sombre encore, éclairé parcimonieusement par
de rares torches électriques. « Les catacombes! »
annonce votre guide.

Vous vous étonnez de n'apercevoir sur les
murs ni croix, ni pain, ni poisson, ni palme, ni
colombe, aucun des symboles habituels des cata
combes; nulle part le mot ICTUS, nul monogramme
du Christ. A droite et à gauche, une enfi lade de
portes ornées d'épitaphes toutes pareilles: Frère
Gagnon, Frère Patenaude, Frère Soucy, etc. Tous
des frères! Vous baignez dans un climat premier
chrétien.

Vous poussez une porte; allez-vous aperce
voir des loculi, vénérer des ossements de martyrs?
Mais non! Voici, à leur table de travail, deux
moinillons aux prises avec un article de la Prima

Secundœ ou une hyperbole équilatère à la recherche
de ses asymptotes. Vous êtes au séminaire Moreau,
le scolasticat de philosophie de la Congrégation de
Sainte-Croix au Canada, dans un corridor du collège
de Saint-Laurent, sous l'ancienne chapelle. Les sco
lastiques y ont leurs chambres, leur chapelle, leur
salle de récréation, leur réfectoire. Ils s'inscrivent
comme élèves réguliers aux cours de philosophie
sciences, et plus souvent qu'autrement, ils se classent
parmi les premiers.

Cette maison, juridiquement distincte du col-
lège, est née en 1930, avec onze scolastiques en
première année de phi}osophie, sous l'égide pater
nelle du père Joseph Beaudry, qui cumulait en outre
les fonctions de professeur de langues anciennes
et de préfet des études classiques, et trouvait encore
le moyen de publier un volume de racines grecques.

Le séminaire Moreau, qui n'est pas encore
majeur, a cependant connu une jeunesse mouve-

L'ANCIEN HÔTEL

LAMER) RUE PRINCIPALE

OÙ FUT INSTALLÉ,

EN 1934) LE

SÉMINAIRE MOREAU



supERIEURS DU SÉMINAIRE MOREAU

R. P. Josepb Beaudry
(1930-1932)

R. P. Roméo Boileau
(1932-1938)

R. P. Annand Grou
(1938-1942)

mentée. En 1934, il quitte le collège pour s'installer
dans l'ancien hôtel lamer.

... « C est là ce qui s'appelle avoir pignon sur
rue... » La transformation des lieux s'opère sous la
direction du père Roméo Boileau, supérieur pour
la troisième année, avec la collaboration du moni
teur: le père Marcel-Marie Lamoureux, et du mi
nistre des travaux publics, le père Fernand Prou lx-.
Un ci-devant bistro devient la salle de communauté
des scolastitlues. Penclant neuf ans, ils s'y abreu
veront aux sources pures de l'ascétisme et de la
phj)osophie ; pendant neuf ans -les chroniques du
temps en font foi - ils y vivront des jours heureux,
tout embaumés de charité, de piété et de zèle pour
l'étude; pendant neuf ans, ils s'édifieront de la
régularité et de l'esprit religieux de leur aviseur
spirituel plein d'expérience, leur affable bon-papa,
le toujours jeune père Élias Vanier.

Le père Armand Grou succéda au père Boi
leau au cours d~ l'année scolaire 1937-1938. Il avait
au cœur l'amour de la nature. Émule de Le Nôtre,
il sut transformer les abords du séminaire Moreau
pa.F des plantations heureuses, des massifs de fleurs,
des pelouses et des allées bien dessinées. Il mit le
même amour et autant d'art à soigner chez ses sujets
la culture des vertus religieuses.

En 1942, le séminaire Moreau se meurt! Les
philosophes de première année s'en vont au sco
lasticat Notre-Dame-de-Sainte-Croix, à Sainte-Gcne-

viève. Seuls les finissants prolongent l'agonie de la
maison de Saint-Laurent. Le père Édouard Laurin
veillera sur ses derniers moments.

De 1943 à 1946, tous les scolastiques sont
à Sainte-Geneviève. Au coilège, la beaul'é des chants
liturgiques s'en tmuve diminuée. .Les dasses de phi
losophie sont privées d'un groupe d'élèves studieux
et bien doués. Le personnel du collège ne peut pLus
faire appell à l'aide si précieuse des scolastiques
pour maintes besognes de confiance.

Mais en 1946, à Sainte-Geneviève, grave am
putation dans le personnel enseignant: les pères
Roland Gauthier et A1HJ,ré legault sont envoyés à
Rome pour étudier l'un la théologie et ]'autre l'Écri
ture 'Sainte; le père Guy Bertrand est nommé pro
fesseur de littérature à Saint-Laurent. Conséquence :
le séminaire Moreau revit, et dans Les murs mêmes
de ses origines, dans ce corridor irrévérencieusement
baptisé « Les catacombes» par les premiers scolas
tiques, rajeuni toutefois grâce au passage des pen
sionnaires du temps de guerre. Au bout du corridor,
une galerie conduit à la salle de récréation et à la
chapelle du séminaire: deux grandes pièces autre
fois occupées par les demoiselles en service au
collège et maintenant transformées par les soins des
scolastiques.

De nouveau, Jes collégiens aperçoivent ici
où là ces petits moines, si effacés sO.lent-ils. Leur
charité, leur gaieté, leur piété, leur modestie édi-



lient. Pour le maître de chapelle du collège, plus
de migraine: il peut toujours compter sur les sco
lastiques qui exécutent comme en se jouant les
traits aux épisèmes les plus dangereux, aux torculus
les plus. liquescents.

Et de voir ainsi leurs anciens compagnons
sous le froc de Sainte-Croix, plus d'un collégien
doit songer: « Quod potuerunt isti... eur Mn
ego? .»

LA CHAPELLE RECUEILLIE



HISTOIRE DU SÉMINAIRE MOREAU

1946 le séminaire Moreau n'existe plus.
R. P. J. Legault Aucun

Dates
1930

1931

1932
1933
1934
1935
1936
1937

1938
1939
1940
1941
1942

1943 à
1946

Supérieur
R. P. J. Beaudry

id

R. P. R. Boileau
id
id
id
id
id

R. P. A. Grou
id
id
id

R. P. E. Laurin

Assistant
Aucun

R. P. R. Vincelette

id
R. P. H. Rivest
R. P. E. Vanier

id
id
{d

id
id
id
id
id

Remarques
Fondation au collège, avec des philosophes de
Premie':rc seulement.
Scobstiques dans 1<-, deux années de philosophie.
Trois scolastiques p;lrmi les clouz.e premier.~ au
bacca1a uréat.

Fllndation il l' hôte! Lamer.

Au milieu de J'anrié.e, le P. B.,ilcau lombe ma
,Jade ct est rempiac<- par le R. .. A. Grou.

Sellls les lini;sants demeurent à Saint·Laurent, les
autres ,'en vont à S.Jinte·Gcneviè:vc.

Réouv<:rlure du sémioaire More.lu au collège de
Saint·Laurent, avec des scolastiques dans les deux:
années.

POUR TOUS LES GOÛTS
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R. P.loseph
Legault,
St/.périetif

actuel.

LE GROUPE DES SCOLASTIQUES

1. Germain Dellis,. 2. LAurent Lecavalier; 3. Emile Dion; 4. LI-Philippe Galipeau,. 5. lean-Patti Pimonneau/t; 6.
leal1-Patll Castonguay,. 7. .joseph Patenaude,. 8. Georges Picard.

1. Fer11a1zd Gagllo11; 2. lean V ézina; 3. lacqtles Choque/te,. 4. Eugène Charbonneau; 5. lean AlIJsant; 6. Laurier Hé
bert ... 7. lean-Bemard Grisé,. 8. Chades Nadeau.

1. Maffrice Carrière;
2. Roland-Edouard Soucie.
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.NOTRE-DAME-DE-BEL-AIR

V OUS souvient-il de la fête de la Saint-Jean
Baptiste au collège, le premier mardi de

juin? C'est la clôture des séances académiques, c'est
le réveil des élèves aux éclats des cuivres, c'est la
messe solennelle avec le sermon, c'est le ralliement
final à l'Ermitage.

« L'Ermitage! nom prestigieux, tout de fraÎ
cheur, d'enchantement des yeux. Une marche en
diablée de fanfare entraîne les joyeux académiciens
sur la route bordée d'une riche futaie. On arrive
au chalet si gracieux sous sa parure de drapeaux et
d'oriflammes aux couleurs nationales. Les jeux et
les chants se succèdent avec entrain; le goûter est
pris sur le pouce, et, lorsque la musique fait trève,
c'est le chant des oiseaux qui succède aux hymnes
de la patrie. »

Ainsi écrivait le père Elias Vanier, le véné
rable doyen de la congrégation de Sainte-Croix,
dans le programme-souvenir du grand conventum
de juin 1929 à Saint-Laurent. L'Ermitage fut pen
dant près de quarante ans la maison de repos des
religieux du collège.

On eut d'abord une misérable cabane, sur
un terrain bas où se trouve aujourd'hui le Sanato
rium Prévost, à Cartierville. Du temps du bon frère
Sosthène, les femmes de ménage du collège s'y
rendaient le printemps pour la grande lessive des
lingeries d'hiver. Mais le site était riche snrtout de
moustiques. Et, vers 1888, un bon cultivateur du
Bois-Franc, Gédéas Jasmin, dont la terre s'étendait
jusqu'à la rivière, offrit aux religieux un emplace
ment situé un peu en amont de celui qu'ils occu
paient alors.

On y bâtit une maisonnette, avec un appen
tis qui servait de c.uisine et où s'affairait le bon
frère Joseph, de besogneuse mémoire. À l'intérieur,
les lits superposés doublaient la c.apacité de la

« villa ». Sur la rive, une baignoire où le très
digne père Dion ne dédaignait pas de descendre se
rafraîchir. Et tout l'été les « trains de bois» descen
daient la rivière et les cris des « cageux » ajoutaient
au pittoresque du séjour.

En 1895, le père Beaudet fait cadeau au
collège d'un terrain de sept arpents, acheté au coût
de $1,000. d'un M. Joseph Gohier, dit Jos. « sa
crable ». L'Ermitage y fut bâti par M. Emmanuel
Lecavalier, le grand-père du père Victor Lecavalier,
missionnaire en Haïti. Malheureusement, le père
Beaudet meurt en 1896, avant de voir inaugurer
cette maison d'été.

Le souvenir de l'Ermitage demeure ineffa
çable dans la mémoire des « anciens ». Au prin
temps, les religieux chaussaient des raquettes et se
rendaient « entailler» et faire « bouillir ». Ce fut
le théâtre des célébrations annuelles de la Saint
Jean-Baptiste et de la Saint-Thomas et le rendez
vous de bien des conventums. Des pêcheurs comme
le père Daoust, comme les frères Urbain et Hya
cinthe, racontent encore des histoires merveilleuses
Sur le bon vieux temps des Mondou, des Barré, des
Vanier, des Clément, etc.

En 1933, le terrain de l'Ermitage est vendu
et la maison démolie. Les matériaux récupérés
s'ajoutent à ceux du poulailler du collège, défait
lui aussi pour faire place à l'arène. 'Le tout est
dirigé sur Chénéville, comté Papineau. Et durant le
même été, s'érige l'Ermitage Notre·Dame·de-Bel
Air, un nom emprunté à J'histoire de notre T. R.
Père Fondateur. POlir les habitués, c'est tout sim
plement le lac Simon. Une splendeur! Une pointe
magnifique qui s'orne de deux importantes cons
tructions, aux charpentes robustes gui défient les
grands vents du nord, mais élégantes quand même:
['une abrite ia cuisine, le réfectoire et les pièces des
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LE CAMP

domestiques; l'autre comprend la chapelle, deux
salles communes et une cinquantaine de ceU ules.

Tai souvent entendu des discours de louan
ges à l'adresse du T. R. P. Cousineau pour les
travaux d'envergure qui se sont accomplis à Saint
Laurent sous sa poussée vigoureuse et prévoyante:
la chapelle, l'auditorium, l'arène, la transformation

PAVILLON

CE="J"TRAL
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de l'ancienne chapelle et de l'ancien théâtre, etc.
Notre-Dame-de-Bel-Air, "trop éloignée sans doute,
était toujours oubliée. Pourtant je connais tel pê
cheur incorrigible, tel villégiateur impénitent, pour
qui cet établissement du lac Simon n'est pas le
moindre ticre du T. Rév. Père ù leur admiration et
à leur reconnaissance.

Depuis une douzaine" d'années, Notre-Dame
de-Bel-Air est devenue l'université d'été des pères
de la province canadienne: chaque année les pro
fesseurs y suivent des cours de perfectionnement
en lettres, en sciences, en mathématiques, en pho
nétique et diction, en hygiène et en psychologie. La



LE LAC

plupart de ces cours ont pour titulaires des pères
de Sainte-Croix. Cependant, en 1940, M. l'abbé
Lachapelle nous apporte une série de leçons sur la
psychologie pastorale. En 1942, l'Association Am
bulancière Saint-Jean nous fournit un instructeur et
une vingtaine de religieux obtiennent un diplôme
de premiers soins. En 1944, M. Jean-Paul Guerrier,
professeur à l'université de Montréal, donne des

cours de sciences naturelles avec, pour laboratoire,
la belle nature des environs.

RÉFECTOIRE

ET CUISINE



SUPÉRIEURS DU LAC SIMON

Les vacances de 1946 ont été malheureuse
ment marquées d'une noyade, la première au lac
Simon, la seule peut-être qu'ait eu à déplorer notre
congrégation dans ses diverses maisons d'été. Le
père Adrien Laguë est disparu sous les flots, après
qu'un coup de vent eut fait chavirer l'embarcation
où il se trouvait.

Puisse le ciel nous protéger à l'avenir de pa
reille épreuve et Notre-Dame-de-Bel-Air continuer
de bénir les religieux qui se reposent ou étudient
sous son patronage !

LE CAMP

VU DU LAC

VUE D'ENSEMBLE

MO.NTRANT

l.A POINTE

OL1 EST SITuÉ

NOTRE-DA ME

DE-Bn-AIR

R. P. Armand Grou
R. P. Joseph Legaul t
R. P. Henri·Paul Bergeron
R. P. Henri-Paul Bergeron
R. P. Ernest Perrier
R. P. Joseph Legau[t

R. P. Armand Grou
R. P. TIrnest Perrier
R. P. Alfred Lavallée

1933
1934
1935
1936
1937
1938
1939
]910
1941
1942
1943
1944
19·15
1946





L~ombre-; descend sur la terru ...

Vois tes enfants de.-) retouv
,

A tes pieds, augustû Mèru-,

Pour chanter la fin du jouv.

LA CHAPELLE





« Je
voudrais
tant
devenir
prêtre! »
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L~oeuvre de MON PETIT PRÊTRE

EN 1935, le père Joseph Métivier fondait à
Sainte-Geneviève-de-Pierrefonds, l'œuvre de

« Mon petit prêtre ». Son but était d'aider les
jeunes gens qui aspirent au sacerdoce, mais qui
risquent de ne pas y parvenir faute d'argent. Afin
de secourir ceux qui se trouvent dans cette pénible
situation, le père Métivier faisait appel au public
et sollicitait des aumônes au moyen de circulaires
expédiées aux quatre coins de la Province. La ré
ponse ne se fit pas attendre; on donna généreu
sement et bientôt le fondateur connut la joie de
contribuer aux frais scolaires de ses sept premiers
protégés..

Au mois d'octobre 1941 paraissait le pre
mier numéro du Courrier de l'.Œuvre de « Mon
petit prêtre », pour remplacer les circulaires qui
avaient jusqu'alors servi de trait d'union entre
l'Œuvre et ses bienfaiteurs. Tout de suite accueilli
avec enthousiasme, le Courrier pouvait s'enorgueil
lir, dès les premiers numéros, de ses 22,000 abonnés.
Petite feuille sans prétention mais fort intéressante,
destinée à apporter aux amis de l'Œuvre et aux
bienfaiteurs des nouvelles de leurs protégés, des
renseignements sur la vie au séminaire et sur les
activités des séminaristes. La première année le
Courrier parut chaque mois, d'octobre à mars. A la
rentrée de septembre le rédacteur annonçait à ses
abonnés qu'ils recevraient désormais leur journal
tous les deux mois, pendant toute l'année.

En juillet 1943, le père Ubald Clément suc
cédait au père Métivier, appelé par ses supérieurs
au poste de supérieur à la Maison provinciale. Pour
plus de commodité le père Clément transporta les
bureaux de l'Œuvre au séminaire Sainte-Croix. Il
s'occupa activement du Courrier, le rajeunit un peu
et eut la joie de voir augmenter le nombre des
abonnés, qui atteignent maintenant 35,000.

L'œuvre de « Mon petit prêtre » ne s'oc
cupe pas exclusivement des jeunes gens qui désirent
entrer chez les pères de Sainte·Croix. Elle est prête
à aider n'importe quel écolier ou étudiant qui se
recommande à sa générosité, quel que soit son
attrait: vie religieuse ou -clergé séculier; pourvu
qu'il ait le désir sincère de la prêtrise. L'Œuvre
n'assume jamais en entier les frais d'études; elle
donne une bourse, mais exige des parents un effort
proportionné à leurs moyens. Actuellement l'Œuvre
aide une trentaine de jeunes, dont cinq au Grand
Séminaire de Montréal, cinq dans nos collèges de
la Province; les autres sont des séminaristes de
Sainte-Croix. Depuis sa fondation, l'Œuvre a assisté
une cinquantaine de jeunes gens, qui sans cela n'au
raient pu entreprendre ou terminer leurs études.

Ce n'est pas au seul point de vue religieux
que cette œuvre fait un bien immense, mais encore
au point de vue sociaL Qu'on songe à l'amertume
du garçonnet qui désire ardemment être prêtre et
qu'une question d'argent écarte impitoyablement
d'une si belle vocation. Quelle vertu il lui faudra
pour ne pas s'aigrir plus tard, en songeant à sa
vie gâchée faute de quelques centaines de piastres,
lorsqu'il s'en dépense tellement pour des futilités!

R. P. Ubald Clément,
directeur actttel.
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"Ecole SAINT-PASCAL-BAYL,ON
r., v:)
\J"'J ".. '/

CETTE école ouvrit ses portes l'année du congrès
eucharistique international de Montréal et de

l'érection de lia paroisse Saint-Pascal-Baylon, en
1910. Comme la paroisse où elle s'élève, elle doit
son nom au patron des (Cuvres eucharistiques, le
saint berger Pascal Baylon.

La maison, en briques rouges, se dressait
près des voies du Pacifique Canadien; elle com
prenait deux planchers et un sous-sol. Le premier
plancher était occupé par les classes et la résidence
des religieuses. L'étage du haut servit de chapelle
en attendant la construction de l'église paroissiale.

Les sœurs de Sainte-Croix se rendaient enfin
à la troisième demande de la Commission sco~aire

de l'endroit~ les deux premières ayant eu lieu en
1847 et en 1854, - et signaient l'engagement de
quatre religieuses.

Le 1) août 1933, fermeture inopinée de
l'école: l'immeuble et le terrain venaient d'être
expropriés par la ville en vue de la construction
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d'un viaduc sur le chemin de la Côte-des-Neiges.
Pendant l'année scolaire 193-3-193·1, les élèves fré
quentèrent l'école Notrc-Dame-des-Neiges. Les au
torités scolaires avaient organisé fe transport des
enfants par autobus.

La même année, la Commission des Écoles
catholiques de Montréal fit construire l'école ac
tuelle à double section, et M. le curé Charles-René
Kieffer en confia aux frères de Sainte-Croix la
section de gauche réservée aux garçons.

Sise. à mi-côte entre Ville Saint-Laurent et
la Côte~des-Neiges,'à l'ombre de la proprette église
du même nom, cette école tient à la fois de la ville
et de la campagne. C'est récole du contraste. De
style moderne, imposante, elle se dresse dans le
décor bien rural de champs cultivés; école au pro
gramme urbain, la fréquentent surtout des fils de
jardiniers coudoyés par les enfants, moins n0f!l
breux, de 1a bourgeoisie des rues Kent et Van
Horne; école qui accueille quelques enfants de



Ville Mont-Royal et refuse le gîte à son personnel
enseignant obligé de s'héberger à l'école Notre
Dame-des-Neiges, un mille plus haut.

l'école Saint-Pascal eut pour premier dÎrec
teur le rév. frère Hubert, qui devait cumuler cette
charge avec celle de diriger l'école Notre-Dame
des-Neiges. Elle demeura ainsi deux ans comme
une succursale de cette dernière, n'ayant eu son
directeur sur place, le rév. frère Jean-Marie, qu'en
1935.

le poste de -directeur de l'école Saint-Pascal
n'est pas une sinécure. A la vente des effets clas-

siques, à la rédaction des rapports mensuels, à la
réception des parents et des vÎsiteurs, à r application
des sanctions, il ajoute l'enseignement aux deux
classes combinées de huitième et de neuvième an
nées.

Deux adjoints se partagent l'enseignement
aux élèves des quatrième, cinquième, sixième et
septième années. les élèves des degrés inférieurs
relèvent des sœurs de Sainte-Croix.

l'inscription était en 1933 de quarante-deux;
ell e atteint cette année la soixantaine.

LES SUpERIEURS DE L'ECOLE

F. Gérard Tmdel,' F, Ma/lrice Clément,

H. F. 1ean-lvltl'rie

H. F. Irénée

H. P. Marcien

H. P, Syldo

Les adjoints

(1935-1936)

(1936-1938)

(1938-1941 )

(1941-1942)

H. F. Gérard
Lafocque}
supérieur
actuel.



UN THÉÂTRE OÙ LA RÉALITÉ COMPOSE UN GRAND «JEU»
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LES COMPAGN O'NS

T ES Compagnons ont été fondés à l'automne
L 1937, à Saint-Laurent, près Montréal. C'est
Roger Varin, au jourd 'hui chef du Secrétariat à la
Société Saint-Jean-Baptiste de Montréal, qui m'avait
suggéré cette initiative.

Nous venio~s de présenter, au cours de l'été,
un' grand jeu marial sur le parvis centenaire de
l'église de Saint-Laurent puis sur le vénérable parvis
de Notre·Dame de Montréal. Ce jeu marial, le
père Théorêt alors curé de Saint-Laurent l'avait
voulu avec entêtement. Je le vois enCOre m'en dé
tailler le texte qu'il avait, je pense, appris par cœur
et s'efforcer de fouetter un enthousiasme qu'il esti
mait trop lent à démarrer.

En fait j'avais été, dès la première minute,
emballé par cette idée d'un spectacle religieux, à la
manière du Moyen Âge. Je sortais d'un long contact
avec l'Action catholique.des jeunes (J.O.c., ].E.c.);
pendant des mois, ç'avait été la découverte exal
tante d'une spiritualité rajeunie et toute la révolu

.tion amorcée au cœur des jeunes. Péguy nous avait
livré ses -grands rêves d'un retrouvement social dans
une perspective chrétienne. Et je me sentais des
impatiences folles de bâtir quelque chose de neuf
là où je ne voyais que routine, poussière et piéti
.nement sur place:

Notre jeu marial: Le jeu de Celte qui la
Porte fit s'ouvrir fut un grand succès. Succès de
nou.veauté ; succès de ferveur populaire. Le temple
centenaire de Saint-Laurent révélait SOn âme, mêlée
au déiouleme'nt· scénique, et les vieux paroissiens
se sentaient pris d'émotion, sans trop bien déla
byrinther leurs impressions, devant l'inédit de ce
théâtre sous les étoiles: un théâtre qui appelait, à
la fin, le' peuple fidèle à la bénédiction de rHostie,
dans l'église...

Roger Varin' m',avait dit: « Si ça prend,

cette machine-là, fondons une troupe permanente
pour leur en mettre plein les yeux et le cœu.r, à
nos gens ... » Quelques semaines plus tard, les Com
pagnons de Saint-Laurent annonçaient leur premi~r

spectacle, à l'auditorium du collège: La Bergère
au pays des loups, de Henri Ghéon, à l'intention
des paroissiens de Saint-Laurent.

Un peu plus tard, c'était Le Noël sur la
place du même Henri Ghéon. Un peu plus tard,
encore, Le Mystère de la Messe de Ghéon, au
Congrès Eucharistique de Québec. Quelques Com
pagnons seulement prêtaient leur concours: Mar
guerite Groulx dans le rôle de La Sagesse et Roger
Varin dans saint Jean. Ghéon, à qui nous avions
demandé un jeu sur notre Patron, saint Laurent,
arrivait au Canada, à l'été 1938. Juste à temps pour
assister aux représentations du Mystère de la Messe
à Québec: un auditoire de 120,000 personnes.
C'était un luxe auquel le cher homme n'était guère
habitué. Dans la ferveur de l'enthousiasme, il vou
lait bien se dire enchanté de la qualité dramatique
du spectacle; je crois même qu'il désignait notre
Sagesse comme la meilleure qu'il ait vue, au cours
des représentations du JUystère de la Messe en
France et en Belgique.

. Après Québec, c'était Saint-Laurent et le Jeu
de saint Lau1'elJ7.t du Fleuve, mis en scène par Ghéon
lui-même.

Les belles heures que nous avons vécues
ensemble, au presbytère de Saint-Laurent, puis sur
les terrasses du collège où se poursuivaient les répé
titions! Je pourrais écrire tout un chapitre sur
Ghéon, auteur, metteur en scène et plus simple
ment... beau type d'humanité. Un homme comme
lui honore l'homme.

Le Jeu de saint Laurent du Fleuve fut un
succès, que nouS devons tout entier à Ghéon. Son
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LE PÈRE

EMILE LEGAULT,

FONDATEUR

DES COMPA.GNONS

"prologue au début du jeu: une minute lourde d'une
intense émotion.

Automne 1938, bref séjour en Europe du
Directeur des Compagnons.

Automne 1939, reprise d'aCtivités. Nous
jouons d'abord Le MiJrmthrope de Molière. Puis
Britannicus de Racine.

Déjà notre formule évoluait. Sans abolir
absolument le répertoire religieux, nous sentions le
besoin, élargissant notre formule, de donner une
plus large place au répertoire profane, à condition
qu'il fût poétique, transposé: en un mot théâtre de
style.

C'est que nous avions aperçu, installé, bien
en place, le théâtre mondain de formule bourgeoise
réaliste, bas de plafond, attafdé aux minables his
toires d'alcôve, de triangle, d'amour Uibre. Ce théâ
tre offense l'art dramatique vrai, dont il n'est que
le sous-produit équivoque, trahissant souvent les
richesses essentielles de la conscience.
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Pour lutter sur un terrain commun, nous op
tions pour un théâtre en santé, à l'intention du
grand public amateur. D'autant que: nous sommes
actuellement à une mInute importante de notre
évolution culturelle: le théâtre qu'il faut à un pays
adulte, qui a le droit d'accéder aux sphères supé
rieures de l'humanisme, c'est un thiâtre de qualité
supérieure. Nous avons pensé servir l'humanisme
et, en définitive, les intérêts de Dieu, en nous escri
mant autour d'une réalis"ation scénique où l'esprit
gardait la suprématie. C'est Pie XII qui traçait aux
artistes chrétiens leur vocation quand il disait:

« Un vieux préjugé met en opposition l'É
glise et l'art ,dramatique. Votre présence ici (un
groupe d'auteurs et d'artistes chrétiens du théâtre
étaient reçus en audience à Rome, en août 1945)
est un démenti catégorique à une conception si er
ronée... C'est précisément parce que l'Église recon
naît et estime le pouvoir de votre art et la grandeur
de votre mission qu'elle s'élève contre ceux qui,



avilissant leur dignité personnelle, mettent le génie
et l'art au service de l'erreur, de l'impiété et du
vice... Que doivent donc faire le théâtre et le ciI).éma
pour réaliser leur mission bienfaisante? Ils doivent
réaliser une œuvre d'art dans le sens le plus grand
du mot, ainsi que vous l'avez suggéré, en nous
citant les deux plus beaux vers des Fiancés. L'art
véritable aussi éloigné du sentimentalisme vague
dont le vain rêve ou l'incompréhensible symbolisme
perdent contact avec la réalité, que du réalisme
servile, rend la pensée transparente et harmonieuse
en même temps qu'il interprète et réveille les sen
timents qui dormaient au cœur de l'homme.

« La religion, loin de détruire l'art (nulle
société ne fit autant que l'Église pour en multiplier
les plus immortels chefs-d'œuvre) sauve r art de
lui·même, du mercantilisme, des faciles succès, des
déchéances, des servitudes d'une popularité éphé·
mère qu'on gagne à flatter des instincts de plus
en plus exigeants et dépravés. Au lieu de vous

résigner à flatter un goût perverti, votre noble tâche
est de travailler à la rééducatiQn du bon goût. »

S. S. Pie XII nous livrait ainsi ce qu'on
pourrait appeler la charte du théâtre à la chf'étir'Jme.
Remarquez son souci de garder l'art dans la ligne
de ses exigences essentielles. Nous découvrions dans
cette page la justification de notre action: le théâ
tre, œuvre d'art, le théâtre, moyen d'exaltation im

.plicite de l'homme par le truchement de la beauté,
Et non le théâtre substitut de la chaire, gauchi par
un souci prosélyte,

Toutefois, à notre inquiétude originelle nous
apportions une satisfaction, par l'élaboration d'une
équipe- chrétienne de comédiens: allégresse dans le
travail poursuivi en esprit de foi; lutte contre les
défauts les plus communs au théâtre: orgueil,
envie, jalousie, mœurs troubles, etc. La formule des
Compagnons pourrait se réduire à ceci: réaliser le
plus beau théâtre comme un accomplissement du
plan providentiel. Nous avons l'ambition de re-

«LE PAUVRE SOUS L'ESCALIER »
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«LE CHANT DU BERCEAU»

joindre Péguy qui exigeait une imprégnation du
temporel par le spirituel: l'amour de Dieu déve
loppé par le culte du devoir professionnel.

Les Compagnons acceptent quelques lois bien
précIses:

L'allonymat: jamais un nom d'actenr n'est
porté au programme. Moyen de réagir contre le ca
botinage, le culte de la vedette; moyen de réaliser
la parfaite incantation scénique, etc, etc. Jacques
C~peau écrivait encore récemment, après une longue
expérience de la chose dramatique, que l'idéal d'une
troupe même professionnelle était l'anonymat.

L'exdll.flt'l!' deJ services: l!n Compagnon ne

peut, sans une permiSSIon formelle et d'une façon
exceptionnel! e, prêter son concours à un spectacle
étranger.

P1·imaulé de /' équipe: nous mettons l'accent
très fort sur b primauté die l'équipe. Le poids du
spectacle ne doit pas porter sur tel ou tel interprète
supérieur qui écrase de vagues satellites, mais la
réalisation scénique doit résulter de la conspiration,
pleine d'émuhltion commune, d'un groupe de comé
diens qui travaillent à un résultat J'ensemble.

Cette formule dramatique, qui apparaît iné
dite au Canada, a donné de magnifiques résultats:
les Compagnons sont considérés aujourd'hui comme



l'embryon d'un théâtre national. Ils ont, après dix
ans, vu se cristalliser 'la faveur unanime d'un public
chaque jour grandissant; les jeunes, surtout, se re
connaissent dans ]'œuvr~ des Compagnons; ils ont
opté massivement pour une rigueur esthétigue au
théâtre.

Q.!.!;elques appréciations

« ... les Compagnons se montrent non seu
lement d'habiles novateurs mais encore de véritables
précurseurs d'un théâtre s~in et consciencieux, gui
devrait être par excellence la formule de 1"avenir. »

(L. Desbiens, Le Devoir, Montréal.)
« Depuis quelgues années, il existe chez

nous une équipe de gens du vrai théâtre: le plus
intéressant, le plus artistique, le seul sincère: les
Compagnons. » (G. Chartré, L'Action Catholique,
Québec. )

JEU ET RÉALITÉ

« L'initiative la plus intéressante tentée dans
le domaine du théâtre appartient sans contredit
aux Compagnons. » (Fernand Ouellette, La Patrie,
1943)

« S'il y a lieu, à Montréal, de trouver du
théâtre emballant sans restriction, je crois gue c'est
le moment ... » (Éloi de Grandmont, Le Quartier
Latin) 1944)

« Il faut crier aux Compagnons gue nous
sommes derrière eux, gue nous les appuyons, gue
la jeunesse a soif de leur œuvre. » (Germain Gau

thier, Journal, Jeunesse, Montréal, 1944)
« Les réalisations théâtrales des Compa

gnons contiennent déjà et synthétisent la plastigue,
les couleurs, les lumières, le rythme et le style de
Copeau, de Jouvet et de Baty. De plus, ils sembLent
avoir créé une poésie dans l'espace. Leur théâtre
donne ['impression déjà d' être affranchi de la dicta
ture exclusive de la parok .. Sur le pLan théâtral,
voici Montréal aligné avec Paris. » (Pierre Daltour,
Pensionnaire du Théâtre National de l'Odéon, 1944)

« Les Compagnons! De la vie. Rien gue
ça ~ De l'imprévisible! Un fell roulant! Un pétil.
lement humain ininterrompu! Un feu d'artifice,
artistigue, intelligent; c' est renversant! '" Le succès
des Fourberies de Scapin avance, semble-t-il d'un
pas consolant l'idéal des Compagnons. » (A. Gazé,
Le Droit, Ottawa, 1944)

« Rapidement, nos amis les Compagnons se
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« LA VIE PROFONDE

DE SAINT FRANÇOIS»

« PICHROCOLE »



sont installés en chacun de nous. Et ça n'a pas été
sans nous troubler un peu. Ils ont éveillé les con
sciences, aiguisé les goûts, ébauché des élans, sus
cité des désirs. Notre collaboration à leur œuvre a
amené chez nous une réaction, un mouvement dans
le sens de la vie. Maintenant, nous avons besoin des
Compagnons. » (La Rédaction, Le Trait d'Union,
Organe de l'Externat CLassique de Sainte-Croix,
1945)

« Hommage aux Compagnons qui prolon
gent actuellement au Canada rœuvre actuellement
mise en chantier, sur la scène française, par les
grands maîtres du renouveau théâtral: Jacques
Copeau et Henri Ghéon. » (Benoît Martel, Sefa

phicum, Ottawa)
« Voici une compagnie théâtrale qui rappelle

les confréries des constructeurs de cathédrales ... Et
il ne s'agit pas là de théâtre pour patronages, de
spectacles d'amatems, mais de vrai théâtre, digne
du Vieux-Colombier, de l'Atelier ou du théâtre
Montparnasse... » (H.-]. Duteil, Revue de la Pensée
Française, New-York)

« L'histoire du théâtre au Canada restera
marquée de façon indélébile par r action d'une
troupe encore jeune mais homogène et dont chaque «LA NUIT DES ROIS»

«LES IRASCIBLES»
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LA MESSE QUOTIDlENKE

AU CAMP DES COMPAGNONS À VAUDREUIL
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ETUDE DES DÉCORS

CONFECTION DES MASQUES

membre est tendu vers un idéal précis: les Compa
gnons...

« Sachons, en tout cas, que la troupe des
Compagnons est née pour demeurer~et que c'est le
mouvement théâtral le plus sérieux qui ait jamais
été lancé au Canada... » (Maurice Huot, La Revue
Mode1'ne, 1945)

« Les Compagnons ont accepté la mission
de redonner au théâtre sa dignité perdue. Le dyna
misme du père Émile Legault, leur directeur, est
pour eux un gage de succès. Son attitude et celle
de ses disciples enthousiastes est la seule qui soit
le fruit d'une théologie vivante. La théologie est
souvent négative, trop souvent froide et de glace,
alors qu'elle doit ôtre synonyme de lumière et de
vérité. Les Compagnons ne se contentent pas de
dire à leurs compatriotes que le théâtre commercia
lisé n'est pas digne d'eux, mais ils leur présentent
de la beauté et de la poésie...

Enfin, il y a les Compagnons; les Compa
gnons, c'est la jeunesse, et la jeunesse est la source
de tous les espoirs ... » (Édouard Laurent, Ext~'aits

de Culture) .
« J'estime que votre œuvre est le complé

ment nécessaire de ce qui s'accomplit déjà chez
nOLIS, depuis quelques années dans le domaine de
la musique, des bibliothèques, de la peinture et au
Jardin Botanique. » (Me Honoré Parent, Directeur
des Set'Vices Municipaux, Montréal)

Le 10 mai 1947 au festival dramatique na
tional de London, Ontario, les Compagnons rempor
aient le trophée Bessborough Jécerné à .Ia meilleure

troupe du Canad.L.

LISTE SOMMAIRE DES REPRÉSENTATIONS

DONNÉES PARLES COMPAGNONS 1

La Bergère au pa)J des Loups. de Henri
Ghéon (5) ~ Le Noël sur la Place, de Henri
Ghéon (70) - Athalie, de Jean Racine (8) 
Britamûcl!s, de Jean Racine (11) - La Fille d"
Sultan, de Henri Ghéon (6) - Le Chant du Ber
reml, de Grcgorion et Maria Martinez Sierra (37)
- Le Mort à Chaal, de Henri Ghéon (21) - La
To/l1', de Léon Chancerel (21) - Le Mptère de
la Messe, de Henri Ghéon (27) - Le Jeu de celle

1. les chiffres entre parenthèses indiquent Je nombre de repré·
sentations.



qui la porte fit s'ouvrir, de Louis Barjon (15) 
Le Dict de l'homme qui a vu saint Nicholas, de
Henri Ghéon - Le Comédien et la grâce, de Henri
Ghéon (12) - Pichrocole, d'après Rabelais et Les
Ifascibles, d'après Tchékov (8) - Noé, d'André
übey (7) ----:- La Farce du Pe,ndu dépendu, de Henri
Ghéon (28) - Le Barbier de Séville, de Beaumar
chais (9) - La Farce des Femmes qui font refondre
leurs Maris (3) - Les Femmes savantes, de Mo
lière (7) -:- L'Echange, de Paul Claudel (8) 
Quelque chose qui m sent pas bOln, de Henri Bro
chet (1) - Le Jeu de saint Laurent du Fleuve, de
Henri Ghéon (12) - Orphée, de Jean Cocteau,
Œdipe-Roi, de Jean Cocteau (6) - Le Jeu d'Adam
et Ève, Le Jeu de Rob~n et Marion (8) - Les
Fourberies de Scap~n, de Molière (19) - Le Afa
t'iage forcé, de Molière, Sanctus, de Félix Leclerc (4)
- Le pauvre sous l'escalier, de Henri Ghéon (12)
- La Vie profonde de saint François, de Henri
Ghéon (13) - Le Misanthrope, de Molière (13)

- Les Romanesques, de Rostand (13) - Le jeu
de l'Amour et du Hasard, de Marivaux (25) 
Le Bal des VoletifS, d'Anouilh (10) -. Antigone,
d'Anouilh (13) -. Léocadie, d'Anouilh (14) 
Les Gueux au Paradis, de Martens & übey (15)
- Le lvJédecin malgr'é lui, de Molière (15) - Les
Précieuses ridicules, de Molière (15) - La Nuit
des Rois, de Shakespeare (14) - Maluron, de Félix
Leclerc (15).

Les Compagnons n'auraient pas été possibles
sans le concours sympathique et, en. certaines cir
constances, singulièrement actif, de la Congrégation
de Sainte·Croix. C'est une allégeance dont jls n'ont
jamais eu à se repentir; elle souligne éloquemment
la nécessité pour eux de s'jnscrire toujours dans fa
ligne d'un bel humanisme chrétien ... ou de mourir.

Et puisque leur dixième anniversaire coïncide
avec le centenaire de·Sainte-Croix, les Compagnons
sont heureux de lui faire, ici, l'hommage .de leur
respectueux attachement.

« LÉOCADIA »
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Historiquu

U N grand nombre d'œuvres d'éditions sont nées
de la publication d'un périodique. Fides est

du nombre, ayant débuté avec la revue Mes Ficbes.
Voilà quelgue dix ans, la Jeunesse Étudiante

Catholique instituait une enquête sur les lectures.
Comme le mouvement avait son secrétariat au sco
lasticat Sainte-Croix, rue Atwater, tous les scolas
tiques, on le conçoit, s'intéressaient vivement à la
].E.e. Les résultats de l'enquête eurent sur eux'
une impression profonde. Il fallait faire quelque
chose. Le Frère Paul-Aimé Martin émit l'idée d'une
revue documentaire et bibliographique bi-mensuelle.
Une équipe de collaborateurs se constitua sous sa
direction, et au début de mars 1937, paraissait le
premier numéro de Mes Fiches. Grâce au dévoue
ment sans borne de tous les ouvriers de la première
heure J et à la collaboration de la ].E.e. qui s'occu
pait du point de vue administratj'f, le succès dépassa
les prévisions des plus optimistes. Au bout d'un
mois, le tirage s'établissait à 10,000 exemplaires et
dès 1938 il fallut réimprimer les premiers numéros.

La revue avait alors pris un tel développement
que le secrétar.iat de la J.E.e. était obligé, pour se
consacrer à lvIes Fiches, de délaisser quelque peu
les choses du mouvement. Le moment était donc
venu pour Mes Fiches de se constituer une admi
nistration indépendante. Ce qui fut fait en mai 1938.

Deux ans plus tard, la revue était cn mesure
de se louer un premier local à 4286, rue Saint-Hubert.
Le Père Paul-Aimé Martin, jeune prêtre de fé
vrier 1940, dirigeait l'établissement avec le COncours

1. Parmi ces ouvriers de la première heure, il convient de
mentionner en toul premier lieu le R. P. Émile Doublard, c.S.c,
puis les RR. PP. André Cordeau, Roméo Boileau, J.-A. Sf\'1itn,
Jean Durand, léandre Fréchet.

de quelques lai'cs. Des souvenirs bien chers sont
restés attachés à cette maison de la rue Saint-Hubert.
Quelle belle vie d'équipe on y menait! Et puis,
c'est à cet endroit que furent réalisées les premières
éditions. Quel événement que la parution de ce
premier tract de la Collection Face au Mariage.
Mon Fiancé, portant l'écusson de Fides! Du tract,
on passa au voll;lme ; un département d'éditions'or
ganisait. En avril 1941, arrivait le Père André Cor
deau. L'édition proprement dite allait passer entre
ses mains, le Père Martin se réservant la direction
générale et les questions de bibliothéconomie et de
bibliographie. Depuis l'automne précédent, le Frère
Placide, quoiqu'en obédience au Collège Notre
Dame, consacrait à Fides une partie de son temps.
L'année suivante, il devait obtenir de ses supérieurs
la permission de délaisser l'enseignement pour s'a
donner complètement aux problèmes de ]'édition.

En mai 1941, le local était devenu insuffisant.
Justement la ].E.e. venait d'acquérir un immeuble
rue Sherbrooke près Saint-Denis. Les directeurs ac
ceptèrent de louer des bureaux à Fides,' les deux
équipes des débuts se retrouvèrent donc sous le
même toit.

Mais les locaux de la ].E.e. ne pouvaient don
ner loc.gtemps asile à deux organisations en voie de
progrès. On fut assez heureux (mai 1942) de trou
ver un immeuble à guelques portes plus loin, mais
sur la rue Saint-Denis cette fois. Bureaux, librairie
et entrepôt s'établirent donc à 3425 rue Saint-Denis
en attendant le transfert de l'entrepôt lui-même au
numéro 3680 de Li même rue.

L'essor prodigieux de Fides date de cette épo
que. Le 20 juillet 1942, l'œuvre était constituée en
Corporation sans but lucratif, en vertu de la 3e par
tie de la loi des Compagnies de la province de Qué
bec. Le Conseil d'administration comprenait, outre
les RR. PP. Martin et Cordeau, le Rév. Père Émile
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Degl:.ire, collaborateur et conseiller de l'œuvre de
puis les débuts, puisqu'il était supérieur du scolas
ticat en 1937, lors du lancement de .NIes Fiches.
Ce conseil avait le pouvoIr, de s'adjoindre, à titre de
membres associés de la Corporation, quelques-uns
des hies les plus méritants du personnel. Ainsi,
l'œuvre se trouvait à s'établir définitivement selon
une formule de travail en commun de prêtres et de
laies, formule préconisée par lc Saint-Siège et émi
nemment conforme à l'esprit de notre temps, for
mule qui est celle de l'Action cathoUque..

Le 30 octobre de la même année, la Corpora
tion devenait propriétaire de ses locaux, Des travaux
considérables d'aménagement étaient entrepris et le
8 janvicr 1944 avaient lieu la bénédiction et l'inau
guration officielle de l'immeuble. FideJ, croyait-on,
« était installé sur la rue Saint-Denis pour long
temps ». Or, huit mois plus tard, on était déjà à
la recherche d'un immeuble plus vaste.

Cet immeuble, on le trouva dans la vieille par
tie de la ville, près de la Place d'Armes. En 1926, la

Chambre de Commerce de Montréal s'était fait
construire un bel édifice moderne au no 25 est de
la rue Saint-Jacques. Trop vaste pour les besoins
de la Chambre, cet édifice était alors mis en vente.
Après examen, il parut convenir tout à fait aux
besoins de l'œuvre. Le contrat était signé le 24 jan
vier 1945 et en mai Fides avait ses bureaux dans
le centre de la Métropole.

Buts
D'après sa charte, Fides a pour but de pro

mouvoir, chez les individus, l'humanisme intégral, et
dans la nation, l'ordre social chrétien. Les moyens
à sa disposition sont les suivants: les publications
et les lectures envisagées sous un double aspect,
aspect matùiel d'abord: propagande des idées par
des éditions de toutes sortes; aspect formel ensuite:
orientation des, lectures aux points de vue intellec
tuel et moral et organisation et stabilisation des
lectures par des organismes permanents: les bi
bliothèques.

Réalisations
On voit, par ce qui précède, que l'activité de

Fides s'exerce sur un triple plan: le plan des édi
ti~:ms, le plan de la bibliographie critique et le plan
de l'organisation de bibliothèques.

Dans le domaine de l'édition, Fl"des publie des
périodiques, des volumes et des tracts. Parmi les
périodiques, mcntionnons le Bulletin des Aumôniers
des mouvements spécialisés d'Action catholique
(premier numéro en septembre 194:2), Gants du
Ciel, cahiers de culture intégrale (premier cahier
en septembre 1943), H haul.r, revue mensuelle pour
les jeunes, entièrement imprimée en quatre couleurs
(premier numéro en avril i944) , les Archives de
Folklore) recueil semestriel de traditjons françaises
d'Amérique (fondé en 1946).

Dans le domaine du livre, l'activité de Fides
fut beaucoup plus considérable. À date, près de 300
volumes ont été édités et le chiffre de 350 sera
atteint à la fin de la présente. année. Le total des
exemplaires tirés dépasse 1,600,000. La plupart de
ces volumes se trouvent groupés dans des collections
dont voici les principales: Philosophie et p1'obfèmes
contemp01'ains, Etudes sur notre milieu, Bibliothèque
éwnomique et sociale, Collection du Nénuphar, Les
Cahiers d'Art Arca, Collection de l'Hermine, Radio
Collège, etc.



Les plus forts tirages ont été enregistrés dans
le domaine des tracts. Au delà de 2,500,000 ont été
tirés dans les quatre collections Face au Mariage,
Questions Sociales, Les Grands Auteun spirituels,
et Textes d'Action catholique. À lui seu 1, le F1'ère
André (édition française) par le Père André Le
gault, c.S.c., compte pour 125,000 exemplaires.

Le travail accompli dans le département de la
bibliographie et de la documentation est non moins
considérable. Mes Fiches en est à son dixième anni
versaire avec 200 numéros comprenant 2,488 syn
thèses. En septembre dernier, ce département lançait
Lectures, revue de bibliographie critique aux points
de vue intellectuel et moral. Les 64 pages men
suelles de ce périodique permettent d'accorder à
certains volumes une attention particulière et de
publier des articles sur la culture, la vie intellectuelle
et autres questions connexes.

Comme centre d'organisation de bibliothè
ques, Fides publie chaque année, depuis 1943, sous le
titre de Guide des Lectures et des Bibliothèques, une
liste choisie des volumes en vente au Canada et aux
États-Unis. Une personne de ce département répond
par écrit ou de vive voix aux consultations des bi
bliothécaires et ces derniers trouvent à Fides un bon
nombre d'ouvrages techniques et d'accessoires indis
pensables à l'organisation des bibliothèques. Enfin,
grâce aux bibliographies déjà établies dans Leelm-es
et dans le Guide des Lectures el des Bibliothèques,
on a organisé un département de librairie où chacun
peut voir et consulter une collection classifiée par
ordre méthodique de tous les bons ouvrages actuel
lement sur le marché. Ce département est aussi en
mesure de fournir ces volumes aux prix établis.

Conclusions

Aujourd'hui Fides essaime au loin. Sa formule
semble promettre de tels résultats au point de vu@
apostolique qu'il a paru intéressant de l'implanter
à l'étranger. Deux maisons nouvelles s'organisent,
l'une à South-Bend (U.S.A.), sous le nom de Fides
Publishers, avec le R. P. Louis-J. Putz, c.s.c., comme
directeur, l'autre à Sâo Paulo (Brésil) sous le nom
de Editors Fides Lldt" avec comme directeurs les
RR. PP. Oscar Melançon et Roland Jalbert, CS.c.
Par ailleurs, Fides a déjà ses représentants en France
et en Belgique et, à brève échéance, un Conseil
international sera organisé pour intensifier et coor
donner le travail dans chaque pays.

L'IMMEUBLE DE 1942

RUE SAINT-DENIS
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ET
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Par suite de toutes ces initiatives, l'œuvre de FideJ
s'est attiré des encouragements nombreux, et de la
part des milieux les plus divers, religieux comme
laïcs. Le témoignage le plus éloguent a été rendu
par le regretté Primat de l'Église canadienne, le 28

mai 1946, lors d'une conférence sur le problème des
lectures qu'il a prononcée à l'occasion de l'inaugu
ration de l'immeuble de la rue Saint-Jacques: « Une
œuvre comme Fides, proclamons-le sans délai, - a
dit Son Éminence -, est d'une importance suprê
me... Nous souhaitons de tout cœur que Fides con
tinue sa marche en avant. Je ne pense pas être
téméraire en exprimant ici le sentiment, gue je crois
unanime, de l'épiscopat du Québec. »

R. P. ANDRÉ CORDEAU

assistant-directeur

H. F. PLACfDE VERMANDERE

chargé deJ éditions
anglaises
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La paroisse de LAT'liL-SUR-LE-LAC

SAINT-JEAN de Laval-sm-Ie-Lac a été érigée cano
niquement en desserte séparée et distincte des

paroisses de Sainte-Dorothée et de Saint-Eustache,
le 4 juillet 1921, par un décret de Mgr Paul Bru
chési et du chancelier du diocèse de Montréal,
1\'1. l'abbé Albert Valois. L'enquête canonique pour
l'érection a été faite par 1\'1. le chanoine Adolphe

R. P. Arthur
Cousi71eau,
curé acttlel.

Sylvestre, archidiacre de l'église mét ropolitaine.
M. l'abbé J.-A. Saint-Jean en a été le pre

mier desservant, de 1921 à 1939.
Le père Arthur Cousineau en a maintenant

la charge depuis le 30 mai 1939, avec décret de
Mgr Gauthier autorisant le prêtre en charge de
cette desserte, à célébrer les mariages, à administrer
le baptême et à taire les obsèques dans la chapelle
de la dite desserte, et à tenir les registres de ces
actes.

La desserte compte 115 familles, en majorité
canadiennes-françaises et catholiques.

Le maire de cette ville est un ancien du
collège de Saint-Laurent, M. J.-L. Bigras, agent
cl'immeubJ es et courtie r d' assurances.

Ce coin enchanteur situé sur les bords du
lac des Deux-Montagnes, à proximité de Montréal,
est le rendez-vous préféré de nos familles bour
geoises canadiennes, qui en ont fait un coquet peti t
village d'été.
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PROVINCIAIJE
des Pères

l

MAISON
de la

T ES pages consacrées aux ongines du collège de
L Saint-Lauren"t signalent la fondation de notre
provlDce religieuse. Le nouveau vicariat fondé au
Canada par le père Vérité et ses compagnons s'êta
bl it à l' « ancien collège » avec les pères Vérité et
Rézé, jusqu'à l'été de 1852, époque où ce dernier,
nommé supérieur provincial de tous les établisse
ments d'Amérique, s'installe dans le nouveau col
lège. Une seule administration voit aux affaires
provinciales et locales jusqu'au 17 décembre 1860,
alors que sont formés deux conseils distincts. Le
père Rézé devient supérieur de la nouvelle province
du Canada en 1866 et le demeure jusqu'à l'arrivée
du père Villandre le 12 septembre 1869.

À l'été de 1870, la maison provinciale est
transférée au nouveau collège Notre-Dame de la
Côte-des-Neiges, fondé l'année précédente. Le père
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Rézé, venu au Canada comme visiteur cette même
année, reprend temporairement la direction de la
province, que doit abandonner le père Villandre,
malade. Le R. P. Camille Lefebvre est élu provin
cial le 24 avril 1871; mais, sur représentations, il
obtient 'de rester à la cure de Memramcook où les
affaires de son nOuveau collège le réclament. C'est
le père Julien Gastineau, assistant-provincial, qui
veille à la Côte-des-Neiges, à l'administration ordi
naire de la province.

Durant l'été de 1880, une allonge est faite
au collège Notre-Dame pour mieux loger le conseil
provincial dont !e R. P. Augustin Louage est le
nouveau président. Il exerce ses fonctions jusqu'en
décembre 1887 et le père Rézé lui succède. Au
printemps de 1888, les quartiers provinciaux quittent
la vieille bâtisse en bois pou r s'installer dans la
nouvelle aile en pierre du collège. Le père Rézé
doit résigner sa charge à ]'été de 1890 et le pro
vincialat est confié au R_ P. Philippe Beaudet le
28 octobre.

Curé de Saint-Laurent, le Père réside au
presbytère où se tiennent habituellement les séances
de son conseil. Il meurt en office le 13 janvier 1896.
Le R. P. Georges-Auguste Dion, procureur général
à Rome doit alors revenir au pays pour assumer la
double obédience de son prédécesseur, malgré son
ardent désir de voir s'établir de façon plus stable,
le chef-lieu de la province à la Côte-des-Neiges. Il
peut enfin réaliser son vœu en 1906. Il résigne
alors sa cure et vient terminer son long terme de
provIncialat au collège Notre-Dame. Il cède le
supériorat au R. P. Jean-Baptiste Pinson en 1912
pour devenir le premier supérieur au nouveau pres
bytère de l'Oratoire Saint-Joseph.

La santé du père Pinson l'oblige à démis
sionner en mai 1913 et le père Dion reprend la
direction de la province avec résidence à l'Oratoire

jusqu'au 8 octobre 1918, jour où il nouS quitte
définitivement. Le 18 octobre suivant, le R. P.
Alfred-Valère Roy est élu provincial et demeure au
sanctuaire du Mont-Royal comme supérieur local.
À j'échéance de son terme à l'été de 1926. le R. P.
Alfred Charron le remplace. Le nouveau supérieur
désireux de mieux fixer la maison provinciale,
prend domicile au collège Notre-Dame; mais il doit
en juillet 1934 monter la pente du Mont-Royal
pour succéder au père Adolphe Clément à la con
duite de J'Oratoire. Déchargé de l'administration
locale en juillet 1936, il reste à l'Oratoire, se reti
rant dans la vieille partie du monastère actuelle
ment réservée aux visiteurs. Chose à signaler, la
maison provinciale obtient de la Législature de
Québec, sa charte civile le Il avril 1935. Le R. P.
Jules Poitras devient supérieur provincial en août
1938, reprenant la charge de recteur à l'Oratoire.

L'administration provinciale a enfin sa propre
maison en 1939, grâce à la libéralité des Autorités
de l'Oratoire. Ces dernières, faisant l'acquisition
d'une magnifique propriété sur le chemin Reine
Marie, voisinant à l'ouest celle de l'Oratoire et n'en
ayant pas un besoin immédiat, la cèdent temporai
rement au Supérieur provincial. Une première séance
de son conseil y est tenue le 18 septembre suivant.
Cet état de chose dure jusqu'en ] 942, alors que les
quartiers provinciaux sont déménagés à la résidence
actuelle sur ('avenue Surrey Gardens, Westmount.

Le père Émile Deguire est élu provincial
intérimaire le 15 novembre 1942, le père Poitras
devant rétablir sa santé épuisée. Le père Deguire
marque son administration par son effort pour libé
rer les membres du conseil provincial d'obédiences
à l'extérieur et les grouper à la maison provinciale
où ils peuvent mieux s'adonner aux choses de la
province. Le père Poitras est réélu au provincialat
par le Chapitre général de juillet-août 1945.

LE
PERSONNEL

1 - P. Edouard Lal/rÎIJ, t'Îre-sup.; 2 - P. Joseph SI-Mar/in, économe,. 3 - P. Honoré l.ApoÎl1fe; 4
P. Doliard Morel: 5 - P. Jeal1 de Montigny; 6 - P. Marcel lAnlOlIretlX ; 7 - F. Jog"eJ RobitaÎlle.
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Les PREDICATEURS

U N des. tous premiers moyens fixés par le fon
dateur de la Congrégation de Sainte·Croix

pour parfaire la sanctification du prochain fut la
prédication dans les campagnes. Appuyées sur les
paroles mêmes de saint Paul qui affirme que la foi
vient par l'entendement, les règles de Sainte-Croix
soulignent que l'apostolat des missions tant en notre
milieu qu'en pays étrangers est le plus excellent et
le plus utile au salut des âmes. Aussi voyons-nous
au tout début de notre fondation, des prêtres en
voyés pour prêcher le 1le,.bllnl saillfis, et au premier
plan le fondateur qui se multipliait à cette tâche.

Héritier d'un tel exemple, chaque prêtre de
Sainte-Croix se devait selon ses talents de prêcher
la bonne nouvelle. Implanté en terre canadienne,
cet arbre religieux Aeurira en moissons abondantes
par ses missionnaires. Loin de manquer à cet apos
tolat, les prêtres de nos maisons d'éducation, se
multiplieront dans l'exercice du saint ministère, ai
dant les curés et desservant, le dimanche, certaires
églises n'ayant pas de pasteur attitré, ou encore
employant les loisirs de leurs vacances à prêcher
des retraites dans des commu nautés religieuses. Ils
ont même accepté des cures. Tout ce travail de
ministère paroissial ne semblait cependant gu'un
à côté à l'orientation pratique de nos œuvres vers
l'éducation de la jeunesse.

Aussi le T. R. P. Gilbert Français disait
avec raison dans une lettre circulaire en date du
12 janvier 1912, au sujet de la prédication; « Il y
a eu quelques efforts accomplis en ce sens dans
chacune de nos provinces; mais ces efforts n'ont
été que des essais faibles, passagers et incomplets,
gui n'ont abouti à auCun fruit durable. Cette partie
de notre œuvre reste à créer tout entière et elle
s'impose à nous pour de graves motifs: chercher
la gloire de Dieu et, pour récompense, augmenter

['effectif de nos vocations. » Un décret du chapitre
de 1912, déterminait cette fondation d'un groupe
de missionnaires ou prédicateurs dans notre province
canadienne à l'instar de celle des États-Unis.

À diverses reprises des efforts furent faits
pour libérer quelques prêtres de l'enseignement et
constituer ainsi un groupe de prédicateurs de re
traites: mais, faute de sujets assez nombreux pour
assurer la pérennité d'une telle fondation, les essais
déjà faits en ce sens ne trouvèrent leur concrétisa
tion gu'en 1939, après un nouveau décret en date
de 1938.

FondatiolZ_..}
Le R. P. Jules Poitras, devenu provincial,

après aVOIr pm connaissance des religieux de la
province canadienne et des dispositions de certains
sujets aptes à ce genre de ministère, groupa en 1939
un certain nombre de missionnaires-prédicateurs
ayant à leur tête le père Eugène Rue!. À celui-ci
vinrent se joindre les pères Albert Blais, Laurent
Parent et Georges Bergeron, - leur résidence fut la
Maison provinciale, organisée à l'ancienne demeure
de Ja famille Pitcher, chemin Reine-Marie, près de
l'Oratoire Saint-Joseph.

La Semaine religieuse de Montréal n'eut pas
sitôt fait part de la bonne nonvelle gue les invita
tions des pasteu rs affluèrent. Bientôt uo fichier fut
organisé pour contrôler les demandes et connaître
les disponibilités. Il ne fallait pas aller à l'aveugle
et faire des mécontents en promettant des prédica
teurs sans pouvoir les fournir au temps déterminé.
Le directeur de ce premier groupe. soucieux de
faire tout avec ordre, fut la cheville ouvrière de
ce fichier. Le temps ne fut pas long à lui donner
raison, car dès la première année, des retraites
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Leduc,
supérieur
act1iel.

furent inscrites, deux et trois ans à l'avance.
Les prédicateurs de Sainte-Croix parcouraient

donc non seulement les provinces de Québec, de
l'Ontario et celle du Nouveau-Brunswick, mais aussi
la Nouvelle-Angleterre et quelques postes avancés
des États-Unis; partout On en disait beaucoup de
bien, on aimait leur genre de prédication. Qui les
avaient entendus, voulaient les entendre de nouveau,
et leur renommée faisait son chemin.

OrientatiorL

Quel caractère revêtait leur enseignement
dans ces retraites ? En prédicateurs qui voulaient
conduire les âmes à Dieu et à son amour, ils se
devaient· de faire comprendre aux fidèles tout ce
qu'ils doivent croire et pratiquer pour y parvenir.
Ils adoptèrent l'enseignement positif, où le dogme
est rendu vivant et la morale, claire, élevante.
L'amour attire l'amour. La formule du succès était
là : refouler la pensée janséniste, éloigner des âmes
cette peur de Dieu qui glace, pour faire éclore
l'amour en toute sa simplicité.

Cet idéal proposé plut au peuple chrétien
qui soulignait chez nos prédicateurs le souci de
compétence et trouvait leurs sermons pratiques et
adaptés aux temps présents.

Plusieurs d'entre eux, aguerris aux problèmes

sociaux modernes, tant par les contacts de l'action
catholique que par ceux de l'éducation de la jeu
nesse et du ministère paroissial, purent se forger
des armes aptes à donner une orientation vers un
christianisme non à l'horizontale mais à la verticale.

Note distinéiivû
Hérauts de la -dévotion à saint Joseph par

leur appartenance à Sainte-Croix, nos prédicateurs
organisent dans chacune de leur retraite la sup
plique à ce grand saint, sous le patronage de qui
ils mettent leurs saints exercices.

« Allez, enseignez toutes les nations. » Ces
paroles puissantes avaient lancé à travers le monde
les apôtres du Christ. Ceux-là qui avaient entendu
le Maître prêcher le royaume de Dieu et sa justice,
se seraient trouvés indignes de leur noble mission,
si à temps et à contre-temps, ils ne s'étaient dépen.
.és à ce saint ministère. Saint Paul avait si bien
compris cette obligation qu'il disait: « Malheur à
moi si je n'évangélise pas. » Les prédicateurs de
Sainte-Croix, imbus de ces principes, prirent leur
ôle au sérieux lorsque l'ordre leur fut intimé par

leur supérieur majeur de continuer l'œuvre des
Apôtres.

Il y aura bientôt huit ans que nos prédica
teurs ont droit de cité partout. On souhaiterait
pour ces missionnaires une maison bien à eux où,
comme le disait ailleurs le T. R. P. Gilbert français
en date du 12 avril 1913, « ils trouveraient quelques
chambres pour les abriter, un peu d'espace tout
autour pour respirer l'air frais, un choix intelligent
de très bons livres où ils puissent retremper leur
âme » et, l'on pourrait ajouter, remettre de l'élan
dans leurs sermons et les empêcher de se couvrir
de poussière en rajeunissant leurs pensées.

Après un an de séjour à la maison proVin
ciale, on retrouve au début de la seconde année le
Père Directeur et un compagnon logés à l'Oratoire
Saint-Joseph. Puis ils trouvent hospitalité à notre
Procure des Missions, chemin Sainte-Catherine.
Après un certain temps, ils se grouperont à la nou
velle Maison provinciale rue Surrey Gardens. Enfin,
en cette année 1947, le directeur des prédicateurs
a sa résidence en cette maison avec quelques unités
tandis que d'autres sont à la Procure des Missions



et qu'un dernier, non des moindres, a pris demeure
au presbytère de Saint-Laurent.

Affivités

Durant ces années, nous avons vu passer a
la direction du groupe des prédicateurs les pères
Eugène Rue! de 1939 à 1942; Joseph Métivier, en
1942-1943; Jules Poitras, 1943-1945; Alfred La
vallée, en 1945-1946; enfin, en cette année du
centenaire, le père Adrien Leduc. Aux ouvriers de
la première heure, viennent s'ajouter à diverses
étapes les pères Jean-Baptiste Plouffe, Honoré La
pointe, Gérard Leblanc. Albert Rivest, AI bert Roger,
qui forment avec leur directeur, la première ligne
d'attaque de l'armée des prédicateurs. Nous ne
pouvons passer sous silence les noms de ceux gui,
déjà chargés d'une obédience, prêtèrent leur con
cours à maintes reprises pour répondre à toutes
les demandes. Les archives mentionnent les pères
Guillaume Bruneau, Godefroy Clément, Charles
Charron, Dol1ard Morel, Joseph Saint-Martin, Émile
Legault, Eugène Goulet, J.-Aimé Pouliot, Lionel
Corbeil, Arthur Moreau, Ovila Melançon, Arthur
Guertin, Jean Durand, Gérard Petit et Maurice
Lafond,

Nous croyons moins utile de nous arrêter à
une compilation de chiffres que de mettre en regard
leur champ d'apostolat, témoignage vivant de leur

LES PRÉDICATEURS DE SAINTE-CROIX

facilité d'adaptation.
En parcourant le fichier, nous constatons un

nombre considérable de fetfaites pal'oùsiales, prê
chées dans la métropole, ses environs, dans d'autres
vi Iles et vill ages des contrées déjà mentionnées.

On y souligne aussi des tridumns, des JOUf

lléeJ eu,"hafi.ftiqllé:s, des neut/aines, des retrai/es fer
mées pour dames, jeunes filles et gardes-malades;
des retraites aux enfants dans les écoles paroissiales,
aux jeunes gens dans les collèges et les séminai res,

Nos prédicateurs eurent à affronter la tâche
non des plus faciles, des retraites aux communautés
religieuses - féminines, telles les Rel igieuses du
Préc:eux-Sang, du Bon-Pasteur, de Marie-Réparatrice,
les Ursulines, les Servantes du T, Saint-Sacrement,
les Sœurs de Sainte-Croix, de Sainte-Anne, de J'As
somption. de la Présentation, du Sacré-Cœur, de la
Providence, de la Miséricorde, les Sœurs Grises, les
Hospitalières de Saint-Joseph, les Filles de la Cha
rité, les Petites Sœurs des Pauvres et les Sœurs de
la Sainte-Famille; - masculines, telles les Frères de
Saint-Vincent de Paul, de l'Instruction chrétienne
et les Cisterciens de Rougemont; - aux sémina
ristes de Pont-Viau et au clergé de Québec.

Par cette nomenclature, nous pouvons dé
duire quel dur labeur nos prédicateurs s'imposèrent
en moins de huit ans. En cette année du centenaire,
les espérances sont grandes; Sain te·Croix a son
groupe reconnu de semeurs d'Évangile.

~ J.-Bapt. PlouUe P. Laurent Pare'n! P. Chard LeMan," p, Albert Rivesl P. Albert Roger
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SUR les rives de la petite fJvière du Nord, près
de notre ferme de Carillon, on avait dressé

un joli campement. C'est là que, durant deux ans,
pendant cing ou six semaines, on refaisait les forces
physiques et morales d'une trentaine d'adolescents.

À cette épogue, (1930 et 1940) la crise de chômage
sévissait encore dans la métropole. Au Scolasticat
de Sainte-Croix, situé près des quartiers ouvriers de
Sainte-Cunégonde et de Saint-Henri, on s'émut de
la misère de nos familles, et, dans la mesure de ses
capacités, on voulut leur venir en aide: le Comité
des Pauvres était formé, sous l'habile responsabilité
du père Maurice Lafond, encore scolastique. Quêtes,
tirages, visites aux foyers démoralisés; tout s'orga
nisa rapidement et occupa régulièrement les loisirs
de nos scolastiques. Mais que d'enfants maladifs,
ignorants, vagabonds que guettaient partout les fau
teurs du vice! Et nous, nous jouissions à satiété,
deux mois durant, du bon air de la campagne,
abusant parfois des longues heu res de détente et
de plaisir! Pouvions-nous maintenant sans remords
laisser ces gosses dans leur taudis ?., Il fallait faire

quelque chose de plus. Le camp Notre-Dame-de
Toute-Joie venait d'être fondé. 11 connut les dures
épreuves de la pauvreté, mais il forma des âmes
vigoureuses dans un mil ieu de joie, de jeunesse et
de fraternité.

Un de ses plus grands mérites cependant fut
d'avoir préparé Boscoviile. Comment cela? Vous
allez VOIr.

Le père Albert Roger, scolastique lui aussi.
était l'intime collaborateur du père Lafond. Gai,
prenant et apôtre à la fois, il gagnait facilement
le cœur des gars, 11 était un des leu rs, le grand
« chum » de tous, Il se donnait corps et âme à cette
œuvre de vacances, mais depuis quelque temps,
une inquiétude le hantait: la jeunesse criminelle

augmentait sans cesse. Les journaux relataient leurs
prouesses, s'en prenaient à nos institutions, récla
maient des mesures ... Le cinéma lança Boy's Town
de Pather Flanagan. C'était l'éclair découpant dans
le cœur du père Roger les lignes essentielles du
futu r Boscoville, gui s'ébauchait déjà dans les pro
fondeurs de son subconscient.

Le grain jeté en terrû

« M. le Juge, je viens vous proposer un
projet audacieux. Excusez ma jeunesse; mais j'ai
confiance qu'avec votre appui et vos conseils, nous
aurons bientôt un excellent moyen de rééduquer nos
jeunes délinquants. » Et le père d'exposer longue
ment les principes de la méthode préventive, dans
le langage de Don Bosco, et d'exprimer son assu
rance du succès, même auprès des habitués de la

Cour Juvénile. « Mais, comment vous y prendrez
vous, dans le concret) » répartit M. le juge, après
l' avoi r écouté d'un air intéressé mais légèrement

sceptique, Le père Roger lui raconta alors l'expé
rience du Camp Notre-Dame-de-Toute-Joie. Pour
le moment, on n'aurait qu'à remplacer les petits
pauvres par des gars de la Cour. « Vous verrez,

M. le Juge, qu' avec cet esprit de liberté et de res
ponsabilité, baigné d'amour et de confiance, on les
ramènera plus vite dans le droit chemin gu'en les
tenant sous la férule. Donnez-nous seulement une
chance! »

PremièreJ pOUSJeJ

Et en cet été de 1941, Boscoville (c'était
maintenant le nom du camp) abritait sous ses tentes
à Oka, sur les bords du Lac des Deux-Montagnes,
une quarantaine de jeunes repris de justice. Le
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LE PÈRE ROGER

SONNANT L'APPEL

père Lafond, toujours responsable de l'œuvre, venait
d'être nommé aumônier général adjoint de la ].E.C.
Il dut donc confier au père Roger la direction du
camp qui, d'ailleurs, par son inspiration, venait de
prend re une nouvelle tournure.

La vie fut rude dans les débuts. Heureuse
men t quelques bienfaiteu rs coml'l1encèrent à s'inté
resser à cette œuvre naissante: M. Maurice Bédard,
Madame Racicot, quelques membres de la Chambre
de Commerce cadette de Montréal. Comment aussi
ne pas souligner le dévouement incomparable de
certains scolastiques du temps, et surtout de leur
professeur le père André Legault, qui laissait vo
lontiers ses études d'Écriture Sainte pour mettre
sa belle âme au service de nos petits désemparés.
Époque de pionniers, audacieuse et ardue, mais riche
de fraîcheur et de spontanéité! On en parlera
longtemps comme d'une sorte d'épopée.

Jeune tige transplantée.-;

On connut deux ans le régime severe de la
tente. Une circonstance providentielle devait nous
transporter sous un ciel plus favorable. Les Frères

de l'Instruction Chrétienne, qui nous avaient si gen
timent favorisés pendant ces premières années, se
voyaient forcés de reprendre leur propriété. On se
mit donc résolument à la recherche d'un gîte. Or
un jour que le père Roger se dirigeait vers Oka,
en compagnie de M. R.-D. Gadbois, un ardent
pour Boscovil1e, il décida brusquement de rebrous
ser chemin et d'aller visiter, au Lac des Français,
le camp Le Capitaine, que le Scolasticat avait récem
ment refusé d'acheter. Enthousiasme triomphant!
Nous étions alors au 24 mai 1943. Le 15 juin, un
contrat de louage était signé avec le capitaine
Rodolphe Lafond, et de plus, une promesse de
vente valable dans les trois mois nous était aussi
accordée.

Un Jol pIUJ' stablu
Non, ce n'était pas un rêve: Boscoville était

bel et bien rendu dans un endroit charmant de nos
Laurentides. Un paysage ravissant, mais surtout un
site idéal, afin de poursuivre L'essai de nos mé
thodes. C'était en somme la réalisation du plan de
camp·cité qu'on mijotait depuis quelque temps. Les
vacances comblèrent nos espérances.



Une inquiétude tourmentait encore le père.
Comment pourrons-nous acheter ce camp 1...
$15,000 ~ ... Nous avions à peine de quoi nourrir
nos cinquante gars, et même M. Gadbois avait dû
louer le camp à son nom, pour nous venir en aide:
nous n'avions alors que $17.59 en caisse. Pourtant,
il nous le fallait, il était trop dans la note pour ne
pas nous échoir. « Saint Jean Bosco, on vous a
enfoui sur cette montagne, il faudrait bien vous
démener si vous voulez en sortir pour trôner un
jour sur ces lieux », telle était notre prière toute
simple. Les gars aussi harcelaient notre saint. Pen
dant ce temps, M. Gadbois, toujours infatigable,
ameutait presque tout Montréal. Il porta sa requête
jusque chez le ministre de la Santé, l'Honorable
Henri Groulx, et il l'achaf~ si bien, - comme le
voisin de l'Évangile, - qu'avec l'appui de la Cham
bre de Commerce des Jeunes de Montréal, il nous
arrivait un soir, malgré l'orage et la nuit avancée,
porteur de la triomphale réponse: Boscoville est
maintenant chez soi! Soirée inoubliable qui cou
ronnait tant d'efforts, de sacrifices et de prières \
On sautait de joie. On aurait voulu réveiller tout
le camp pour lui apprendre l'heureuse nouvelle...
C était le 25 août 194}. Les gars devaient nous
quitter dans quelques jours. Le départ fut triste
comme toujours, mais cette année-là, une lueur d'es-

poir nous consolait: Boscoville venait d'être réel
lement fondé; il était désormais chez soi, et sa
stabilité nous assurait de pouvoir continuer à aider
nos gars que nous aimions tant.

Les fieufs attifent les fegards
Depuis les débuts à Oka, on l'a senti, Bosco

ville attire infailliblement la sympathie de ses visi
teurs. Ceux-ci vont sans cesse croissant d'ailleurs
et représentent les associations les plus variées:
Chambre de Commerce des Jeunes, Rotary Club
de Montréal, Sénat de la Jeunesse, Kiwanis Saint
Laurent, Fédération des Œuvres de Charité, etc. On
peut admirer aujourd'hui les signes concrets de leur
bienfaisant passage. Si Boscoville, après quatre ans
de séjour au Lac des Français, a changé de face
au point d'étonner son ancien propriétaire, nous le
devons à la constante sollicitude de ceS généreuses
sociétés laïques.

Il sera it intéressant de retracer ici les raisons
de cette attirance et de mettre par là en lumière
les secrets de son succès.

Ses sujets
Il faut dire tout d'abord que le prelUler

LES ÉNERGIES GROUPÉES

POUR ÊTRE DISCIPLINÉES



ENFANCE

COUPABLE;> NON,

ENFANCE

MALHEUREUSE ...

intérêt des vIsIteurs se porte vers nos gars. Une
irrésistible sympathie les gagne à eux, pas tant par
ce charme propre à l'adolescence, ni par cette tris
tesse sereine de l'enfance souffrante et malheureuse,
mais par une misère plus profonde et plus trou
blante encore pour un regard qui sait lire dans les
âmes et pénétrer tant soit p~u les secrets de l'avenir.
Enfance coupable ? .. non, pas toujours, mais en
fance viciée, parfois tarée, dont les plaies morales
attristent et inquiètent les chefs et les apôtres du
peuple. Fait psychologique digne de remarque: un
délinquant isolé, voleur, sacreur, ou corrupteur, sus
cite plutôt l'indignation et le mépris; mais de voir
en groupe ces jeunes criminels, à ce stage difficile
de leur rééducation, pose vivant devant nos yeux
le problème menaçant de la délinquance juvénile.
C est là un premier secret, - oh 1 pas enviable
celui-là - de l'attirance de nOS gamins.

Un autre trait de leur physionomie captive
notre attention: je veux parler de leur « ganardise »
ou plutôt, comme l'on dit là-bas, de leur « pep ».
IL n'y a que de les voir à table par exemple ou
encore quand le père leur parle: c'est une explosion
de vie, toute jeune et pleine de sincérité, l'expan
sion libre et personnelle d'une individualité qui
s'affirme et se construit. Nos jeunes sont des gars
dans toute la force du mot, des petits hommes qui

prennent déjà au seCleux leurs responsabilités et
sentent tou t le prix de leu r liberté. A la chapelle,
aux travaux, dans les jeux, dans tou te leur vie
d'équipe, on reconnaît partout le même entrain
enthousiaste qui les caractérise. Oh ! ils ne sont pas
sans défauts: ce serait tellement surprenant! Mais
ils sont de leur temps et de leur âge, toujours, et
voilà comment et pourquoi On les aime.

Ses cadres
Replaçons-les dans leur milieu de vie: on

comprendra mieux par là, je pense, le secret de
notre méthode. Boscoville cherche à développer
dans ses membres les vertus du citoyen chrétien et
honnête; voilà pourquoi .il est conçu sur le plan
d'une cité-miniature. Le mil ieu géographique et
physique donne l'aspect d'un petit village. Son
église, son centre sportif, son hôtel, son terrain de
jeux, ses qu artiers (maisons) et jusqu'à la place
publique et à ses avenues, tout se prête à une
éducation civique en pleine vie. Mais que serait
une ville sans un maire, une église sans curé ni
marguilliers, des quartiers sans échevins? Et voilà
donc BoscovilJe en frais d'une campagne électorale
pour élire SOn magistrat et ses échevins, tirés de la
masse populaire, SIL vous plaît. On procède ensuite



REDONNER

LE SENS DE LA RESPONSABILITÉ

à la nomination des différents chefs de service:
agents de police, pompiers, directeur des travaux
publics, entraîneurs, sportifs, etc. Comédie gue tout
cela ? Oh! vous changeriez d'idée à voir le sé
rieux de nos constables, aux jours d'a.ff!uence, et
l'éloguence de notre maire, dans les grandes cir
constances. Et le zèle de nos pompiers? Je me
souviend ral tau jours du lieutenant X gui engueula
de belle façon le gérant de la ville parce gue ce
dernier s'était emparé de sa hache et de son échelle
de sauvetage.

Jallais oublier de mentionner la Cour de
Justice, gui siège régulièrement tous les samedis,
pour punir les infractions aux codes civil et crimi
nel. Il faut avoir participé à ces assises judiciaires,
où un silence inguiet plane sur J'assemblée, pour
sentir toute la force éducative de notre système de
responsabilités.

Mais, sans contredit, la cellule formatrice
par excellence, c'est l'éguipe ou, comme l'on dit
chez nous, le quartier. C est vraiment là que le gars



se retrempe et se refait, dans une atmosphère que
l'on crée le plus familiale possible. Un petit home
groupe une dizaine de jeunes, où un chef dévoué,
toujours au milieu des siens, s'évertue à faire revivre
le foyer paternel. Une communauté de vie dans la
prière, dans les jeux, à table, finit par souder dans
une intimité profonde et bienfaisante ceux qu' on
disait rebelles à toute influence.

Esprit
On le sent bien pourtant, tout cet appareil

administratif et disciplinaire ne suffirait pas sans
une mystique, -le mot est à la mode -, à ré
éduquer le caractère, presque. amoralisé, de ces
pauvres gamins. Un grand courant de charité doit
d' abo rd l'animer. À la base de notre méthode, ou
plutôt, à 1Ïntérieur même de nos formules, nous
avons placé l'amour de Dieu et du prochain.
Comme une âme que l'on veut insuffier dans toutes
les parties de l' orgaflisme, c'est à temps et à contre
temps que l'on rebâche cette vérité vivifiante, au
point qu'elle constitue pour ainsi dire, ]' unique loi
de Boscoville. Messe, sacrements, sermons, contacts
intimes avec le prêtre, jeux, travaux, etc, tout nous
sert d'occasions pour réchauffer leur cœur au feu
de cette charité émanée de Dieu. La grâce opère
un travail sensible dans ces âmes faussées et en
gourdies, dès que l'on a touché leur puissance d'ai
mer. Une prise de contact de deux ou trois semaines

LE
RENOUVEAU

COMMENCE

la



avec Boscoville suffit en général pour amorcer le
travail de redressement de ces jeunes abandonnés.

C'est alors gue l'esprit de liberté, digne apa
nage des enfants de Dieu, gue la vie en éguipe et
l'initiation aux responsabilités opèrent des change
ments merveilleux. Voilà donc tout le secret de
cette joie franche et sincère, de ce frémissement de
vie et de cet élan impétueux qui anime la cité
miniature du Lac des Français.

Le rêve' du père Roger n'était pas vain et
l'audace de son essai, qui surprit autrefois le Juge,
a prouvé une fois de plus la surprenante efficacité
de la méthode de Don Bosco. Après quatre années
d'expérience et de progrès, Boscoville recevait avec
joie ]'approbation définitive de l'autorité suprême
de la Congrégation, le 28 février 1945 ; et le 7 du

mois de juin, il était reconnu corporation civile par
lettres patentes du lieutenant gouverneur en conseiL.

Mais ce n'était là gu'une étape dans le vaste
programme que les directeurs de l'œuvre ont lon
guement mûri. BoscovilLe devait à tout prix ouvrir
ses portes à l'année longue, pour assurer l'efficacité
de son travail de rééducation. Sa charte prévoyait
]'établissement d'une école de métiers pour préparer
nos jeunes à la vie_ C'est donc à cette fondation
nouvelle que ses directeurs dépensent tant d'efforts
depuis deux ans. La lutte a été longue et pénible.
Cependant, nos espérances sont bien près d'être
comblées; en effet, le 31 janvier dernier, en la fête
de notre bien-aimé patron, Don Bosco, le gouver
nement provincial, à la suite d'une entrevue pro-.
metteuse avec le ministre de la jeunesse, recevait
une demande officielle à l'effet d'acheter pour nous
une propriété des plus avantageuses le long de la
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rivière des Prairies. Boscoville serait-il prêt à ouvrir
son école en septembre ?... C est le vœu que nous
formulons, plus que jamais confiants en la divine
Providence, qui n'a jamais abandonné ceux qUi

espèrent en elle.

LE JOURNAL

QUOTIDIEN

« PROTÈGE-NOUS»
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La PROCURE des MISSIONS

D EPUIS assez longtemps, des procureurs se suc
cédaient afin d'attiser le feu sacré des mis

sions et apporter quelque aide :financière à nos
mISSIOnnaIres.

Dès 1906, le père Alfred Crevier avait été
nommé zélateur des missions pour la province ca
nadienne. Déjà en 1909, le bon père Meahen s'oc
cupait de .recueillir des aumônes à la demande
expresse de Mgr Linneborn, nouvellement élu au
siège de Dacca. Puis ce fut au tour du père Poitras,
supérieur du séminaire, Au collège Notre-Dame,
deux noms aussi brillent d'un éclat spécial pour le
zèle déployé et les résultats obtenus: les frères
Adhémar et Euclide,

Il fallait attendre au chapitre général de
1938 pour l'établissement officiel du procureur des
Missions du Bengale au Canada, et c'est le Très
Révérend Père Général lui-même qui définissait ses
attributions en quelques traits précis.

Le père· Philéas .BouLay, venu au chapitre
comme délégué prêtre de la mission de Chittagong,

se voyait chargé de cette nouvelle fonction. Pen
dant neuf ans la Procure sera là où le procureur
trouvera charitablement feu et lieu. D'abord au
presbytère de Saint-Laurent, puis à l'Oratoire Saint
Joseph, puis à la Maison provinciale, enfin dans
son chez-soi au numéro 295'i du Chemin Sainte
Catherine.

De fait, la crise du logement devenait aussi
aiguë en Sainte-Croix que dans le monde, et le
procureur se voyait sans cesse exposé aux déména
gements, au détriment ùe l'Œuvre; par ailleurs,
les missionnaires en congé de repos et de convales
cence avaient besoin d'un local fixe et central, afin
d'être à même de recevoir les soins requis pour
refaire leur santé.

Convaincu de la nécessité de ce centre d'ac
tivités missionnaires, le père Poitras, supérieur pro
vincial, encourageait le procureur à chercher un
local convenable, obtenait l'approbation du T. Rév.
Père Général qui, de son côté, s'assurait toutes les
autorisations nécessaires de la part du Saint-Siège



par l'entremise de la Congrégation des Religieux.
On visita plusieurs immeubles et fe choix

s'arrêta sur une grande et bonne maison sise au
coin du Chemin Sainte-Catherine et de la rue Louis
Colin. En deux semaines l'affaire fut bâclée et la
Procure s'ouvrait en novembre 1941, chez elle enfin,
grâce à la générosité des demoiselles Blanche Mer
cier et Hermine Chayer.

Il faHait meubler tout cela et s'installer:
la Providence y pourvut généreusement. .Elle nous
assura une exceHente ménagère qui, touchée de
notre dénuement, apporta tout son· ameublement.
On pouvait commencer. Peu à peu, en profitant
des ventes d'occasion, on meublerait [e tout.

Le 8 décembre, le procureur bénissait la
maison et offrait la première messe dans la cha
pelle, sous le vocable de 1'Jmmaculée Conception.
En janvier 1942, Son Exc. Mgr Joseph Charbonneau,
archevêque de Montréal, nous autorisa à y conser
ver le Très Saint-Sacrement et, le 2 février 1942, le
T. Rév. Albert Cousineau, notre supérieur général
y installa Notre-Seigneur en permanence dans la
Sainte Eucharistie.

Les frères PhMas et Constantin, passèrent
quelque temps à la procure pour être remplacés
par le cher frère Ludovic, dont le dévouement nous
assistera jusqu'en juillet 1946.

Depuis 1944, quelques-uns de nos pères pré·

R. P. Albe'l'l B/ealt
aJSislant.

R. P. Philéas
Boulay,
procureur.

dicateu rs sont aussi en résidence à la Procure des
Missions, ce qui nous a assuré toujours un minimum
de cinq religieux, plus souvent six ou huit quand
il y a, au pays, des confrères missionnaires en congé
de repos.

La Procure doit aussi centraliser les efforts
du recrutement missionnaire et les fonds nécessaires
pour le soutien des missionnaires eux-mêmes et de
leurs œuvres. C'est la part de travail la plus pénible
et la plus compliquée.

Le père Albert Bleau, ancien missionnaire
au Bengale et rescapé des camps de concentration
de Manille, est l'assistant-procureur, spécialement
occupé aux courses de conférence et aux travaux
de recrutement. Son concours effectif est des plus
précieux et des plus appréciés. Un secrétaire com
plète l'organisation des efforts pour le Bengale,
puisque Je Brésil a son Procureur distinct et que
Haïti se tire d'affaires avec l'aide directe de 1a
Providence.
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Étudiante Catholique

T E 13 juin 1942, la chanceller~e de Québec fai
Lsait parvenir au rév. père Emile Deguire, la
lettre suivante:

Mon Révérend Père,
À leu!" assemblée du 10 mai demier, il a

plu à Nosseigneurs les Arcbevêques et Evêques de
la Province de 'vous wnfier la cbarge d'Aumônier
généra/. de la J.E.C. et de la I,E.C.P.

En vous transmettant cette nouvelle, je suis
heureux de vous exprimer mes félicitations pour le
témoignage de confiance qui VOltS est marqué, et
l'assurance de mon religieux dévouement en Notre
Seigneur et Marie Immaculée.

(Signé)
t ].-M.-Rodrigue, cardinal VILLENEUVE, Q.M.I.

archevêgue de Québec.

Nosseigneurs les Archevêques et Évêgues du
Québec reconnaissaient un fait accompli: l'initia
tive apostolique du rév. père Émile Deguire, et son
dévouement inlassable envers la jeunesse étudiante
de chez nous. Ils sanctionnaient un travail entrepris
depuis quelques années avec l'autorisation et l'en
couragement de nos supérieurs majeurs, sous la
conduite bienveillante, sinon officielle, de l'épisco
pat.

En continuant sans hésitation à consacrer
plusieurs religieux à l'action catholigue dans le mi
lieu étudiant, la congrégation de Sainte-Croix a
démontré son dévouement au service de l'Église et
sa compréhension non équivoque de la pensée des
Souverains Pontifes, en particulier du Pape Pie XI,
appelant prêtres et laïgues à l' apostolat moderne
de l'action catholigue.

Vouant une grande partie de ses énergies
à l'éducation de la jeunesse, la congrégation a tou-

jours voulu ses religieux attentifs aux problèm'és
gue pose cette tâche incomparable. Le fait gue la
Providence ait choisi dans ses rangs des religieu~

pour lancer la ].E.e. à travers le pays, et gue ce
choix ait été ratifié par la hiérarchie, témoign~

hautement de la valeur de l'œuvre éducative et
apostolique de Sainte-Croix en terre canadienne.

Son hiJtoiru

Le minuscule mais vigoureux grain de sé
nevé a été semé d'abord par les pères Oblats au
Juniorat de Chambly. Aux premières heures, alors
que la J .E.e. ne savait où se loger et n'avait pas les
moyens de se financer, le collège de Saint-Laurent
lui fournit un local pour son secrétariat, de janvier
à juillet 1935; elle lui prêta des prêtres et des
élèves pour le faire fonctionner. C'est de là que
fut lancée la première livraison du journal TEe, en
janvier 1935. Puis le scolastic·at de théologie, rue

. Atwater, Montréal, où le rév. père Émile Deguire
était supérieur, mit généreusement, pendant' deux
années consécutives, bureaux, chambres et pension
à la disposition du mouvement naissant.

C'est au collège de Saint-Laurent, en juillet
1935, gue se tint la première semaine d'étude géné
rai e de la ].E.e. canadienne. Par la suite à maintes
reprises le collège recevra. encore en ses murs les
dirigeants de la J.E.e. Et c'est devenu une tradition
gue les conseils généraux d'hiver trouvent gîte à
ce même endroit. En juillet 1936, le collège Notre
Dame, à la Côte-des-Neiges, reçut en semaine d'é
tud e les guelques centaines de collégiens délégués
des différents collèges de la province de Québec
et du proche Ontario. Ce fut la « grande semaine»
gui a laissé entrevoir des résultats concluants: col
légiens et éducateurs, hier étrangers et partîcula-
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ristes, se retrouvent une âme fraternelle. Quelques
semaines plus tard, le rév. père Émile Deguire
recevait de S. Exc. Mgr Georges Gauthier, arche
vêque coadjuteur de Montréal, la charge officielle
d'aumônier diocésain de la ].E.C. Le père Émile
Legault J'assistait déjà depuis le début dans son
travail. Quelques mois plus tard, en avril 1937, le
père Ge~main Lâlande devait se joindre à eux.

Il n'est pas sans intérêt de constater qu'à ce
moment les éducatellrs dé différents collèges dans
les divers diocèses consentirent librement à se grou
-per et à accepter directives et publications émanant
du Secrétariat, bien qu'il ne fût pas encore officiel
lement mandaté par l'épiscopat. Malgré certaines
difficultés inhérentes à la mise en marche de tout
mouvement d'action, cette coopération des aumô
niers locaux et diocésains et leur attachement à un
centre officieusement national dura six années. Ce
n'est qu'en 1942 que Nosseigneurs les Archevêques
et Évêques du Québec reconnurent définitivement
la ].E.C. comme organisme national d'action catho
lique étudiante et nommèrent le rév. père Émile
Degui.re, aumônier général.

Malgré les lenteurs et les frottements inévi·
tables dans tout travail humain et réactionnaire,
fût-il apostolique, on peut dire que la ].E.C., n'a
cessé de se développer normalement depuis ses
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débuts. En juin 1945, elle célébrait son dixième
anniversaire par un grand ralliement au Stadium
de Montréal. Trente mille étudiants venus de toutes
les parties du pays ont clamé la force de la ].E.C.
et le réveil du milieu étudiant à la vie chrétienne
et à la grandeur de son métier. Il en est résulté
une fierté chrétienne et étudiante inconnue jusque
là et aussi un sens du réel, ancré non seulement
dans le souci de préparation pour l'avenir mais dans
la valeur immédiate de la vie étudiante elle-même.

En plus, une solidarité étudiante est née et
s'est développée parce que la J.E.c. a fait se ren
contrer, se connaître et se comprendre les étudiants
entre eux et leurs éducateurs. Toute cette rénova
tion chrétienne et humaine à la fois entreprise et
continuée par la ].E.C. dans le milieu étudiant fait
qu'elle est considérée présentement par la h iérar
chie, les éducateurs et même les autorités civiles
de nombreux témoignages le démontrent - comme
un des plus solides et des plus progressifs mouve
ments de jeunes.

La Centrale nationale du mouvement est
maintenant située à 430 est, rue Sherbrooke, Mont
réal. Une équipe permanente de jeunes laïcs - une
trentaine - est préposée soit à la direction et à la
propagande du mouvement, soit à l'administration
ou la correspondance, soit aux divers services étu
diants. Vingt-trois diocèses reçoivent directives, pro
grammes et journaux de la centrale; 1400 sections
participent au travail commun de la ].E.C.; plu
sieurs milliers de chefs disséminés dans tout le
Canada et la Nouvelle-Angleterre essaient de mettre
en œuvre dans leurs milieux respectifs la technique
et la mystique dû mouvement.

Outre l'aumônier général, trois aumôniers
permanents assistent les dirigeants dans leur travail
d'apostolat: les pères Maurice Lafond, aumônier
général-adjoint, ].-A, Pouliot, assistant-aumônier
général et secrétaire de la revue Cahiers d'action
carholiqife, et Jean-Marc Chicoine, assistant-aumô
nier général.

Ses réalisations

La ].E.C. n'est pas une institution purement
surnaturelle, ni non plus purement humaine; comme
toute l'action catholique, elle a mission d'incarner
le surnaturel dans le temporel, de christianiser toute
la vie humaine. C est pourquoi elle essaie de péné
trer d'esprit chrétien et social tout Je milieu étudiant



obédience, en juin 1941. Il fut d'abord secrétaire
de la rédaction à la revue Cahiefs d'action ca/ho
lique} puis en 1943, devient aumônier général
ad joint. Sous son impulsion, les services prennent
de l'ampleur, les Villages étudiants s'organisent
solidement. Délégué au congrès international de la
J.E.c. à Fribourg, Suisse, en septembre 1946, le
père Lafond s'est rendu auprès du Saint-Père et a

au moyen de la conguête et de la propagande et
aussi par divers organismes gue nous désignons
sous le titre général de « services ».
PUBLICATIONS:

Bulletin de chefs: Conquùants.
Des journaux de masse: Vie étudiante, pour

les aînés; François, pour les plus jeunes; Les ca
hien d'actiOlJl catholique, revue mensuelle à l'usage
des aumôniers et des éducateurs; Bâti", revue des
services.

SERVICES ÉTUDIANTS:

Une éguipe de responsables des servICes
fonctionnant sur le plan national fournit des di
rectives aux services locaux. Cette éguipe réunit
chague été aux Villages étudiants les responsables
diocésains des services suivants:

Journaux étudiants affil iés à la Corporation
des Escholiers griffonneurs;

Comité de Jeux;
Caisses populaires étudiantes;
Coopératives;
liturgie, etc.
Il est à noter gue 1es villages étudiants,

masculins et féminins, organisés par la centrale sont
d'abord utilisés pour des camps de formation de
dirigeants diocésains et nationaux de la J.E.C.

Ses artisans

Volontairement nous omettons de parler ICI

des dirigeants laïgues, authentigues responsables de
la J.E.c. depuis les premiers jours, pour nous en
tenir aux aumôniers gui par obédience ont assisté
le mouvement, répéré ses chefs et animé leur action
apostolique.

Le père E.mile Deguire, aUnlomer général,
s'intéressait, dès 1933, à l'expérience tentée dans
la première section de ].E.C. au Juniorat des Pères
Oblats, à Chambly, Qué. Il fut toujours l'animateur
du mouvement. Il a su, parmi les difficultés, garder
le calme et la pondération qui ont permis à la
].E.C. de prendre un essor considérable. Depuis les
débuts, autour de lui se sont groupés les aumôniers
diocésains. Sans guitter son 'obédience au sein même
de la communauté, le père Deguire consacre une
large portion de ses forces et de son expérience à
élaborer la marche du mouvement, à donner des
causeries, à orienter les semaines d'études.

Le père Mûul'iu Lafond, aumônier géllérttl
adjoint, est orienté vers la centrale dès sa première

R. P. j\f.auri"ce
Lafond,
aumônier gén.

adjoint.

R. P. JOJeph-A.
Pouliot,
anis/ml!.

R. P. Jean-Marc
Cbicoine,
ttHistant.

473



LA CENTRALE

RUE SHERBROOKE

LA MESSE DU CONGRÈS DE 1945

visité les différentes JTC. d'Europe.
Le fière JOJeph-Aimé Pouliot, nommé as

sistant-aumônier diocésain de Montréal en 1941 à
la suite de la lettre de Mgr l'Archevêque de Mont
réal sur J'action catholique" demeure trois ans
aumônier du diocèse, Puis à la demande même de
l'aumônier général, un prêtre du clergé diocésain
assura cette fonction. Depuis 1944, le père Pouliot
est secrétaire de la rédaction aux Cahiers d'?tetion
l'atholique,

Le père Jean-j'vlafi; Chieoine, est nommé en
1946 à la centrale. Tout en poursuivant des études
philosophiques à l'Institut d'Études médiévales de
Montréal, le père assume à la centrale la fonction
cl' assistant de l'aumônier généraL

Le père Emile Legault fut le premier colla
borateur du père Émile Deguire ; il fut l'animateur
des grands ralliements et l'homme tout désigné
pour lancer dans le public la « patente » toute
neuve de la J.E.c. En janvier 1935, il publie le
premier numéro du journal JEC devenu depuis Vie
étudiante, Il établit le premier secrétariat au collège
de Saint-Laurent, puis se transporte avec lui à la
rue Atwater et à la rue Viger. Il est la cheville
ouvrière de l'installation du premier secrétariat de



].E.CF. au pensionnat Saint-Ignace.
Entre temps le père fonde les Compagnons

de Saint-Laurent. Malgré un séjour de deux ans
seulement au mouvement le père Legault a su
donner à la ].E.C un allant et une vigueur que
l'on retrouve encore au jou rd'hui.

Le père Germain-M. Lalande arrive à la
centrale dès avril 1937, après avoir suivi le mou
vement de près comme étudiant en théologie. Ces t
l'époque de la pénétration du mouvement, du dé
veloppement de l'équipe nationale et du secrétariat.
On peut dire que celui-ci a subi tous les feux des
déménagements: de la rue Viger à la Palestre
nationale, et de la Pal estre à la centrale actuelle de
la rue Sherbrooke. Le père s'impose la lourde tâche
de visiter les diocèses, de réunir les prêtres et les
éducateurs. Il parcourt le pays en tous sens et même
certaines régions des États-Unis dans le but d'y
implanter la ].E.C Malgré cela il trouvait le temps
de rédiger des messages aux aumôniers, d'écrire des
articles pour JEC ou les Cahiers d'acti()n catholique.
En juin 1944, il quitte la centrale pour assumer
les fonctions de préfet de religion et, d'aumônier
local de ].E.C au collège de Saint-Laurent. Le père
Lalande a formé les chefs qui ont donné à la
].E.C son orientation actuelle.

Le père Paul Le Duc fut nommé assistant
aumônier de la ].E.C en 1938. Il employa ses
talents littéraires et artistiques à la rédaction du
journal JEC et des autres publications de la J.E:C
à une période où il manquait de laïques pour rem
plir ces fonctions.

Le phe André Picard fut dirigé vers la cen
trale dès sa première obédience en juin 194,1. Doué
d'une activité débordante et d'un esprit réaliste, il
était apte à remplir la fonction d'aumônier des
services. Il organisa les camps d'été, les villages
étudiants et prépara la célébration du dixième an
niversaire de ta J.E.C en juin 1945. Il est mission
naire au Bengale depuis décembre 1946.

Voilà rapidement esquissé te travaili des reli
gieux de Sainte-Croix dans le vaste champ de la
Jeunesse Étudiante Catholique.

Un des plus beaux fleurons de norre com
munauté sera certes cl' avoi r contribué à réaliser la
pensée des Souverains Pontifes dans Je domaine de
l'Action catholique. Là encore, nous avons suivi
l'exemple d'obéissance, de dévouement et d'esprit
d'adaptation de notre vénéré' fondateur, Je très
révérend père Moreau.

LE CAM P DE VACANCES

SECTIONS MASCULINE ET FÉMININE,
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L~ORPHELINAT SAINTJOSEPH
Waterville

MONSIEUR S. R. Fuller, industriel américain
et propriétaire de la ferme Graybum, à

Watervi lIe, décide un jour de mettre en vente son
établissement. Ses courtiers, MM. T. Dion et Bag
low, cherchent en vain .durant six mois, r acheteur
désiré. M. Fuller offre' alors sa ferme à S. Exc.
Mgr Desranleau, évêque dé Sherbrooke, au prix de
$50,000. Le tout comprend 450 acres de terre, trois
résidences, les granges, tous les instruments ara
toires et quatre chevaux Clydesdale. Il avait déjà
vendu son troupeau de Jersey pur sang.

Après mille et un pourparlers, M. Fuller
accepte finalement de céder sa ferme à Monseigneur
de Sherbrooke pour $25,000. Le site plaît beau
coup à ce dernier, et il envIsage déjà la possibilité
d'y faire venir des religieux' qui y prendraient
charge d'un orphelinat pour garçons de douze à
dix-huit ans, poursuivant ainsi l:œuvre des RR. SS.
de la Charité de l'Hospice du Sacré-Cœur de Sher
brooke.

Pèlerin assidu de l'Oratoire Saint-Joseph,
Monseigneur se met immédiatement en communi
cation avec les autorit~s majeures de la congrégation
de Sainte-Croix de laquelle relève le sanctuaire du
Mont-Royal. Le Conseil provincial accueille sa pro
position avec d'autant plus de bienveillance qu'il
désire déjà fonder un orphelinat en terre canadienne,
pour se conformer aux règles de la congrégation.
Une visite sur les lieux, le 8 j~in 1942, détermine
le conseil provincial à accepter l'offre de Mgr Des
ranleau. Celui-ci n'attendait que cette décision pour
acheter la ferme. L'acte de vente de M. Fuller à
l'Évêché de Sherbrooke s'effectua dès le 13 juin,
mais, pour diverses raisons d'ordre administratif, le
transfert de la ferme à la corporation des religieux

de Sainte-Croix n'aura lieu que le 18 février 1943.
Le frère Georges Fecteau, jusque là chef de

ferme au collège de Saint-Laurent, logeait depuis
le 8 juin au presbytère, où M. le curé Joseph
Archambault l'entourait des plus délicates atten
tions. Muni de la clef de la résidence principale de
la ferme Grayburn le 17 juin, il y pénètre le len
demain en compagn'Îè de M. le Curé gui la bénit
et y suspend au mur un magnifigue crucifix en
métal comme témoignage de sa bienveillante estime.

Le' même jour, Mme veuve Juliana Olivier,
tante de M. le Curé et mère de dix-sept enfants
maintenant établis, vient malgré ses soixante .ans
offrir ses services comme cuisinière au nouvel orphe
finat. Elle se fera la mère des, orphelins, et sa fille,.
gui a quitté pour eux un emploi rémunérateur à la
ville, leur grande sœur. Toutes deux s'o,ccuperont
de la cuisine, 'de la buander'ie et du reprisage.

Le 19 juin, les frères Maurice et Vincent
viennent prêter leur çoncours au frère çeorg~s.

Comme la résidence n'est pas encore' prête à' les
recevoir, ils logent tous trois chez M. le Curé qui les
reçoit comme un père ses enfants. Le lundi suivant,
22 juin, le père Lionel Corbeih.mène un contingent
de scolastiques ecclésiastiques. Avec r aide des frères
Maurice et Vincent, ils préparent la résidence à
recevoir le personnel déjà au nombre de neuf. La
messe est célébrée pour la première fois à l'orphe
1inat, le 23 juin, par le père Rénü Rossignol, qui
avait accompagné les scolastiques à titre de chape
lain.

Il fallut attendre la clôture de la retraite
annuelle, le 5 juillet suivant, pour apprendre quel
serait le groupe des religieux fondateurs. Ce furent:
le frère Dominique Leclerc, supérieur et professeur,
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fe père Albert Himbeault, chapelain, et les frères
Georges Fecteau, .conseiller et régisseur de la ferme,
Rosaire Daigle, conseiller et professeur, Jean-René
Chagnon, fermier, Alain Couturier, fermier, et Cy-
prien Pinard, professeur et fermier. .

Le supérieur fondateur arrive à son poste le
jeudi, 9 juillet, en provenance du collège de Saint
Césaire. Pour diverses raisons, les autres membres
du personnel s'amènent à tour de rôle jusqu'au
28 août, date d'arrivée du frère Rosaire D'ligie,
qui avait passé l'été au lac Supérieur, près Saint-

Faustin, où il dirigeait le camp de vacances de
l'école Notre-Dame-des-Neiges.

Les orphelins, acceptés au nombre de 21
seulement faute d'espace pour en loger davantage,
font leur entrée entre le 12 et le 26 septembre
1942. Ils habitent avec leur surveil1ant la plus spa
cieuse des deux résidences voisines de la grange et
réservées auparavant aux fermiers à gages. Le rez
de-chaussée est aHecté aux classes, tandis que l'étage
sert de dortoir. Les jeunes se transporteront à la
résidence principale pour la messe et les repas.

L'ouverture des classes avait été fixée au
15 octobre. On compta six élèves en quatrième
année, cinq en cinquième et six en sixième. Ceux
de la septIème et de la huitième continuèrent un
certain temps encore d'aider aux travaux de la
ferme les plus urgents.

Le 19 octobre, premier grand pèlerinage de
tout le personnel à l'Oratoire Saint-Joseph. Les or
phelins visitèrent au retour le collège Notre-Dame.
À cette occasion les élèves de cette institution tinrent
à manifester à leurs hôtes leur sympathie d'une
façon tangible, en leur oHrant Je cadeau d'une
dizaine de dollars recueillis à même leurs petites
économies.

Le 8 novembre marque sûrement le plus
grand jour de cette période de fondation. Mon
seigneur de Sherbrooke vint en personne bénir so
lennellement les résidences, les bâtiments de ferme,
l'immense terre et les animaux. Au COU(s d'une tou
chante aUocution, il a solennel1ement placé L'œuvre
sous la protection de saint Joseph et du Frère
André. Voici le procès-verbal de cette impression-

PREMIÈRE MAISON

OCCUPÉE

P AR LES ÉLÈVES



nante ceremonre, tel que rédigé par Monseigneur
Desranleau lui-même:

« Le 8 novembre 1942, dimanche
après-midi, nous, évêque de Sherbrooke,
avons présidé la bénédiction de la maison
et des dépendances de l'orphelinat Saint
Joseph de Waterville, assisté du R. P. Émile
Deguire, représentan t du Révérendissime
Père Provincial des Révérends Pères de
Sainte-Croix, et de Monsieur l'abbé Joseph
Archambault, curé de la paroisse de l'As
somption de Waterville, et accompagné du
Révérendissime Mgr O.-Z. Letendre, P.A.,
vicaire général du diocèse, de plusieurs prê
tres et religieux, des orphelins et d'un grand
nombre de fidèles et d'invités.

« Fait et signé à l'orphelinat Saint
Joseph de Waterville les. jour et an gue
dessus. »

(Signé) t PHILIPPE, étJêque de SherbfOoke.
Assuré de vivre, l'orphelinat Saint-Joseph

devait maintenant songer à se développer. Dans ce
but, le supérieur multiplia les démarches auprès des
gouvernements provincial et fédéral, pour obtenir
d'eux les autorisations et les octrois nécessaires. Il
fit préparer dans le même temps par M. l'architecte
Poulin de Sherbrooke un plan d'ensemble compor
tant cinq pavillons, et gui reçut, le 17 février 1945,
l'approbation de l'Honorable Albini Paquette, mi
nistre de la santé. Le supérieur provincial approuve
à son tour, le 26 juin, les plans soumis; mais
faute d'argent, il propose de ne construire pour le
moment gu'un des cing pavillons, ce qui permettra
déjà de quintupler le nombre des orphelins. Mais
Ottawa se nt prier: il fallut s'y adresser à trois
reprises pour obtenir l'autorisation de bâtir. Enfin,
le frère économe provincial put signer le contrat
de construction, le 29 décembre 1945, soit après
trois ans de patientes démarches et de pourparlers.

On cOmmence les travaux d'excavation le
23 avril 1946, et la charpente de béton le 17 juin
suivant. Dans le même temps, Je frère André Fortin
construit de spacieuses remises pour mettre les voi
tures et les instruments aratoires à l'abri des intem
péries de la. rude saison.

La construction subit de nombreux et longs
retards par suite des grèves du charbon aux États
Unis et de la pénurie de main-d'œuvre. Au rythme
actuel où vont les travaux, On compte toutefois
occuper les nOuveaux locaux en septembre prochain.

Restait les services de cuisine et de buande
Ile. Or un mercredi, le 8 mai 1946, saint Joseph
daigna répondre aux prières instantes que lui adres
saient religieux et orphelins pour obtenir de lui
le règlement de cet épineux problème. Une lettre
venue de la supérieure provinciale des sœurs de
l'Enfant-Jésus de Vancouver annonçait que cette
communauté avait accepté de prendre charge de la
cuisine et de la buanderie à l'orphelinat Saint
Joseph, aussitôt qu'on pourrait les recevoir. D'ac-

RÉSIDENCE DES RELIGIEUX

cord avec les autorités majeures de la congrégation
de Sainte-Croix, on élèvera, pour loger ces reli
gieuses, à proximité du pavillon en construction,
ufle maison temporaire en bois, dont l'inauguration,
à moins de retards imprévus, devrait coïncider avec
celle du nouvel orphelinat. Il convient ici de remer
cier S, Exc. Mgr Desranleau, gui s'est fait le bras
droit de la Providence dans cette circonstance
comme en plusieurs autres.

Le site même de cette institution sur une
immense ferme lui impose le caractère agricole
gu'on est d'ailleurs heureux de lui donner, sans
négliger pour autant la préparation générale à la
vie sociale, comme en toute autre école primaire,

Les classes s'y donnent d'octobre à mai et
comprennent des cours théorigues sur l'agriculture.
La pratigue s'acquiert Sur la ferme même, surtout
durant la belle saison, On se propose de ne rien
négliger de ce gui peut inspirer aux jeunes l'amour
de la terre et de la nature en général. On mettra
donc un fort accent Sur les sciences naturell es :
géologie, botanique, entomologie, ornithologie, etc.,
tou jours en relation avec l'agriculture. Le frère
Rosaire Daigle y donne même des leçons de taxi
dermie. Le programme comportera aUSSI, comme
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camplérnent nécessalre, des leçons pratiques de
forge et de menuiserie; bref, tout ce qui permettra
aux jeunes gui en auront les aptitudes, de devenir
des agriculteurs compétents et progressifs.

La discipline veut être Je plus familiale pos
sible pour dédommager en partie ces enfants gue
l'épreuve a privés d'un père ou d'une mère, voire
Jes deux à la fois. On s'ingénie à leur rendre le
séjour de l'orphelinat agréable en peuplant leurs
loisirs Je délassements variés et éducatifs sans doute,
mais aussi en développant chez eux Je goût du
travail et Je sens de Ja responsabilité par l'orienta
tion sociale chrétienne imprimée à toute leur acti
vité.

Ils bénéficient durant l'été de trois semaines
de vacances chez des parents ou des amis. Comme
les places J'eau sont rares à Waterville, le supérieur
songe actuellement à leur pcoŒrer un coin de
plage au lac Massawippi à quelques milles au nord,
où ils pourront aller prenJre leurs ébats, se rafraÎ
chir et se reposer Jes Jurs travaux des champs

LE PAVILLON DE GAUCHE

EST ACTUELLEMENT EN CONSTRUCTION

LES BATIMENTS DE LA FERME

durant la chaude saison.
NOLIS n'aurions garde de dore cet article

sans diEe notre [econnaissance au médecin attitré
Je l'orphelinat, le docteur Jean Boudrias, récem
ment étabJ i à Waterville. Il a fait subir gratuite
ment J'automne dernier au personnel religieux et

PROJET D'ENSEMBl



LE PERSONNEL DE WATERVILLE

1. P. Camille Michaud, 2. F. Georges FeeteaJl, 3. F. Rotm7d
Nichols, 4, F, Rosahe Dargle.

écolier un examen médical complet, et il coopère
avec ['autorité de toutes façons pour le dévelop
pement de l'œuvre.

les religieux de Waterville remercient saint
Joseph de l'assistance visible qu'il leur a accordée
depuis la fondation de ['orphelinat, il y a cinq ans.
Ils continuent à s'en remettre pour les développe
ments futurs à la douce sollicitude du grand Pa
triarche de Nazareth.

1. F. Donat Aubrn, 2. F. André Bérard, 3. F. Alarn COllturier, 4, F. Gérald Renault, 5. F. Joseph·André Gobeil.

6. F. Robert Maltea1l, 7. F. Renault ChampolJx, 8. F, Emile Cayer.

L'ORPHELINAT DE WATERVILLE
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Ecole FRERE-ANDRE
,

a Sutton

C'EST en 1942 que- -les frères de Sainte-Croix
prirent la direction de l'école de la paroisse

Saint-André de Sutton, comté de Brome. Ils succé
daient aux sœurs de la Présentation de Marie, qui
avaient enseigné dans cette école depuis sa construc
tion en 1911. Ces religieuses n'enseignent mainte
nant qu'aux filles dans leur superbe école ménagère
construite en 1930.

A la demande du rév. père Jules Poitras,
supérieur provincial, la commission scolaire cons
truisit pour les frères, attenante à l'école, une rési
dence où ils entrèrent le 18 septembre 1942. Deux
jours plus tard, M. le curé Richard procédait à la
bénédiction privée de la nouvelle maison. L'ouver
ture des classes eut lieu le lendemain, 21 septembre.

On donna à cette école le nom de Frère·
André, comme incitait à le faire celui du céleste
patron de la paroisse, mais surtout en souvenir du
thaumaturge du Mont-Royal, le célèbre confrère
des nouveaux occupants, qui a vécu dans ce pitto
resgue village quelques années de son enfance, et

qui y compte encore plusieurs parents et amis. 1

Le premier supérieur depuis l'engagement
des frères de Sainte-Croix en fut le frère Benoît.
Lui succédèrent en 1944 le frère Thomas et en
1945, le frère Rodriguez Brosseau.

A l'ouverture, le supérieur était assisté de
deux professeurs, les frères Anicet et Marie-An·
toine; un troisième leur fut ajouté en 1943 qui
prit charge de la nouvelle dixième année.

Avant L'arrivée des frères, l'école avait une
inscription de quarante-cinq élèves répartis sur les
neuf degrés du cours primaire. Dès la réorganisa
tion, le nombre des enfants bondit à soixante-treize,
pour passer à quatre-vingt-sept en 1944 et à cent
en 1946.

Depuis 1944, le cours atteint la onzième
année. Encore un coup, et l'école Frère-André aura
son cours primaire supérieur complet qui lui per
mettra de soutenir avantageusement la concurrence
du High School protestant de la place. Le bon
renom de l'école s'étend même aux Anglo-protes-



LES SUPÉRIEURS DE SUTTON

H. F. Rodriguez
Brosseall}
Supérieur
actuel.

H. F. Thomas
(1944-1945)

H. F. Benoit
{1942-1944}

tants qui constituent une bonne moitié de la popu
lation, et qui ne dédaignent pas de partager les
sports de leurs jeunes amis canadiens-français de
l'école Frère -André.

LE PERSONNEL ACTUEL

1. P" Paul-Emile Letendre, 2. F. René Prud'
homme, 3. P. Benjamin Robilfard.



I 9 4 3

Plaroisse NOTRE-DAME du Bois-Franc

A u cours de l'été 1943, ont vit surgir de terre,
comme des champignons, quatre cents mai

sons destinées à abriter les familles des ouvriers
employés aux usines de guerre Vickers et NoOI
duyn; petit village s'installant entre Saint-Laurent
et CartierviHe, avec une population très mêlée tant
au point de vue religieux que national.

Le curé de Saint-Laurent, le père Armand
Grou, se préoccupa immédiatement de cette nou
velle partie de son troupeau. Afin de prendre con
tact avec cette population et de lui assurer les
secours et le service religieux toujours si nécessaires
au maintien de la foi, il confia le soin de ces
familles à l'un de ses vicaires, le père Eugène
Goulet.

Le mois d'octobre 1943 fut donc consacré à
la visite paroissiale; elle se poursuivit jusqu'à Noël.
Au printemps 1944, le 23 avril, on inaugurait les
offices religieux dans le corridor de récole, où l'on

devait rester durant une année complète avant de
réussir à construire une chapelle temporaire, qui
fait aujourd'hui 'la joie de tous et permet de vivre
une vie paroissiale plus régulière.

Cette desserte, organisée par un décret du
14 juillet 1944, devint paroisse canoniquement érigée
le 18 septembre 1945, sous le vocable du Très

aint Nom de Marie, avec titre officiel: Notre
Dame du Bois-Franc.

La paroisse, qui est de 285 familles - dont
90 de langue anglaise - a un total de 1312 âmes.
La communion fréquente y est à l'honneur: 20,808,
en un an. On y compte déjà 112 baptêmes, 111
confirmés et premiers communiants, et 22. mariages.
Il faut ajouter à cela le fait toujours si consolant
du baptême de cinq adultes, dont la fidélité et la
foi témoignent de la sincérité de conversion.

Une école, à la physionomie bien particu
lière, abrite plus de 200 enfants catholiques, dont



soixante-quinze de langue anglaise. Dans le même
édifice qui comprend dix classes, trois locaux sont
occupés par la commission scolaire protestante. Ce
voisinage ne trouble en rien la paix, grâce au tact
des religieuses de Sainte-Croix, qui dirigent la partie
catholique, et à la cou rtoisie de ]'élément non
catholique.

Ce petit rameau de Sainte·Croix plonge ses
racines dans un sol riche de promesses d'avenir;
on peut espérer qu'il grandira à Ja gloire de Dieu,
à l'honneur de l'Église et de la Congrégation, car
les épreuves ne lui ont pas manqué et le travail
demeure ardu.

R. P. Eugène
Goulet,
fondateur.

INTÉRIEUR DE L'ÉGLISE
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N.-D.-des-MONTSJ a Lisbourg

T'ÉCOLE Notre-Dame-des-Monts de Lisbourg est
Ll'ancien orphelinat de Montfort, que les rév.
Pères de Marie avaient dirigé depuis sa fondation
en 1883, jusqu'à 1935, année de sa fermeture.

À la demande de S. Exc. Mgr Vachon, ar
chevêque d'Ottawa, la congrégation de Sainte-Croix
accepta en 1943 de réorganiser l'œuvre abandonnée
depuis huit ans pour des raisons d'ordre écono
mique.

Cette maison compte donc soixante-cinq ans
d'existence, dont il importe de donner ici un bref
aperçu tant pour reconnaître les mérites passés de
la Compagnie de· Marie que pour mieux rendre
compte de l'orientation présente de l'institution.

La première idée de l'établissement remonte
à M. Victor Rousselot, p.s.s., successivement curé
de Notre-Dame et de Saint-Jacque~ de Montréal.
Secondé de vaillants laïques membres de la Saint
Vincent-de-Paul, il jeta les yeux sur le nord de
Montréal, où le curé Labelle donnait alors une si
vigoureuse poussée à la· colonisation.

Les fondateurs re~contrèrent sur leur chemin
des ennuis, des contrariétés, des objections et des
craintes justifiables, quelques défaillances même.
Néanmoins, dès 1881, on commençait la construc
tion de la scierie qu-i fut bénite, le 26 juillet· sui
vant, par M. Rousse1ot, accompagné de M. le curé
Labe!Je, de M. l'abbé Nantel, supérieur du sémi
naire de Sainte-Thérèse, et de plusieurs sociétaires
qui s'intitulaient : Les organisateurs provisoires
laïques des m-phelinats agricoles. Le même jour,
M. Rousse1ot fit planter une croix sur la colline
voisine et il choisit le site de la première habitation
qui se trouva terminée, moins d'un an après, en
mai 1883.

On proposa la direction de cette œuvre toute
hérissée d'obstacles aux Pères de la Compagnie de

Marie. Le 19 mai 1883, le père Fleurance et le
frère Hugolin visitèrent le champ d'action qui leur
était offert. Dans le compte rendu de sa visite, le
père 'Fleurance pouvait écrire: « C'est beau et
grandiose pour les artistes et les poètes, mais c'est
terrible pour de pauvres colons qui de'vront deman
der à ces forêts et à ces roches la nourriture et la
vie. » Toutefois, la communauté accepta l'offre sur
la considération du bien à faire aux orphelins et
aux colons.

À la suggestion de Monseigneur l'évêque
de Montréal, le nom de Notre-Dame-des-Lacs fut
cba'ngé pour cdui de Notre-Dame-de-Montfort.

Le 20 août 1883, arrivaient cinq nouveaux
frères guidés par le père Bouchet. En septembre
entraient les trois premiers orphelins. Le 16 du
même mois, monseigneur Duhamel bénissait l'œu
vre naissante et disait: « rai une entière confiance
dans l'œuvre si utile et si patriotique des orpheli
nats agricoles. »

Tout était à organiser loin des centres. Ce
fut la pauvreté jusqu'au dénûment.

Les Sœurs de la Sagesse arrivèrent avec le
père Joubert, au nombre de sept, le 24 septembre
1884. Elles prirent charge de l'infirmerie, de la
cuisine et du vestiaire, ainsi que des orphelins de
sept à douze ans, dont le nombre s'éleva à trente
sept en 1886.

On ne fut pas long à s'apercevoir que le sol
de Montfort, quoique de bonne qualité, était trop
rocheux et peu favorable à l'agriculture. On jeta
alors les yeux sur une ferme située dans la vallée
de la Rouge, à Arundel, que le curé Labelle appe
lait le «paradis du Nord ». Cet emplacement avait
déjà été proposé à l'œuvre dès le début, mais les
ressources manquaient pour un tel achat.

Le père Fleurance, venant prendre la direc-



LISBOURG VU DU LAC

tion des orphelinats, avait lié connaissance pendant
la traversée, avec monsieur l'abbé Gédéon Huber
deau, prêtre distingué du diocèse de Montréal, qui
exerçait le saint ministère à Albany. Mis au cou
rant de l'entreprise, celui·ci avait promis d'y con·
tribuer. Durant l'été de 1887, il allait visiter
Montfort, en compagnie de monseigneur Labelle
qui, d.e tout temps, aida et favorisa l'œuvre de sa
puissante influence. La vue du bien qui s'y faisait
et des nécessités de l'institution acheva de gagner

LA COUR DE RÉCRÉATION

ses sympathies; il donna généreusement dix mille
doUars, toutes ses économies, pour faire l'acquisition
projetée. Le village qui s'élève aujourd'hui sur les
bords de la Rouge, aussi bien que l'orphelinat, redit,
par reconnaissance, le nom béni de l'insigne bienfai
teur que fut monsieur Huberdeau.

En septembre 1887, le père Joubert, avec
trois frères et six orphelins, allait inaugurer cette
nouvelle maison, succursale de Montfort dont elle
est le complément agricole.

De la fondation à l'époque des fêtes jubi
laires, en 1909, 2500 enfants avaient fait un séjour
dans la maison. Les deux orphelinats de Montfort
et d'Huberdeau groupaient alors 480 enfants. Le
personnel des deux maisons comprenaient six prê
tres, vingt frères et soixante-huit religieuses.
(Notes empmntùs à l'album-sotftJBnir des lêtel
jubilaires de 1909.)

Après 1909, la direction de l'orphelinat d'Huber
deau passa aux Frères de la Miséricorde, qui con
tinuent d'y exercer un apostolat admirable au milieu
de leurs quatre cents orphelins. Les Pères de Marie
s'étaient réservé Montfort jusqu'en 1935, alors que
leur orphelinat fut condamné par l'autorité civile
parce que non à l'épreuve du feu.



Vers le même temps, M. l'abbé Bourgeois
fondait pour jeunes gens aux Trois-Rivières un
foyer qui porte le nom de patronage Saint-Charles.
Or S. Exc. Mgr Vachon le pria d'organiser une
œuvre similaire dans son diocèse d'Ottawa. On SOn
gea tout naturellement à rorphelinat désaffecté de
Montfort, que les Pères de Marie continuaient tou
tefois d'habiter. Faute de personnel et parce que
l'œuvre n'était pas prévue par les Constitutions de
leur institut, ils ne purent accepter l'offre de mon
seigneur d'Ottawa, malgré leur chagrin d'avoir à
quitter une institution qu'ils avaient édifiée au prix
de tan t de sacrifices.

C est alors que monseigneur Vachon s'adressa
à la congrégation de Sainte-Croix, qui cherchait
précisément à fonder des orphelinats pour se COn
former à ses Constitutions. Les supérieurs majeurs
acceptèrent immédiatement de continuer l'œuvre si
méritoire des Pères de Marie, et monseigneur créa
une commission jdministrative formée de monsieur
l'abbé Bourgeois, du révérend père Eugène Ruel,
C.s.c., et de monsieur ].-S.-c. Morisset, avocat et
homme d'œuvres de Montréal. Les frères, avec
l'aide spirituelle du père Albert Roger, leur chape
lain, se chargèrent de la régie interne de l'établis
sement.

Le révérend Père Rue! et le révérend frère
Aurèle, Je premier supérieur, y firent d'abord visite,
le 10 août 1943, puis ils s'y établirent définitive
ment le 25. Le personnel y fut au complet le 1er
septembre avec l'arrivée du père Albert Roger et
des frères Victor, Ignace, Théophile, Yvon, Simon,
Jean-Maurice, Georges-Édouard, Adolphe et Jogues,
soit en tout, deux pères et onze frères, qui prirent
charge de soixante enfants répartis sur trois classes
combinées, allant de la troisième année à Ja huitiè
me.

LISBOURG VU DE LA MONTAGNE



SUPÉRIEURS DE LISBOURG

H. F. Norbert Robert
(1944-1946)

R. P. Eugène Rttel)

premier

administrateur

H. F. Aurèle
(1943-J 944)

l'école Notre-Dame-des-Monts, et que le village de
Montfort prit le joli nom de Lisbourg, c'est-à-dire
le bourg des industries scolaires (L. I. S.).

Bien que le gros des octrois gouvernemen
taux ait servi jusqu'ici à l'édification d'un coupe-feu
en béton et à l'aménagement de certaines commodi
tés courant~s pl utât qu'à l'équipement technique,
une centaine d' enfants ont déjà reçu, selon leurs
aptitudes, une bonne initiation théorique et pra
tique à divers métiers, sans négliger l'agriculture.
Depuis trois ans, les frères ont initié 20 élèves à
l'agriculture, 10 à la soudure, à l'électricité et à
la mécanique, 15 à la menuiserie, 10 à ]a cordon
nerie, 20 au métier de peintre, 6 à celui de barbier,
20 à celui de couturier. Et la liste des métiers
s'allongera, comme le nombre des' apprentis aug
mentera au fur et à mesure des développements
de l'œuvre.

LA CHAPELLE

EN MÊME TEMPS ÉGLISE PAROISSIALE

Mettant à profit l'expérience des Pères de
Montfort, les nouveaux occupants ne tentèrent pas
de faire de l'institution un orphelinat à caractère
agricole. On décida donc dès le début d'en faire
une école de métiers. Ensuite, pour épargner aux
enfants un rappel constant du malheur qui a attristé
leur entrée dans la vie, on éprouva le besoin de
rempUa.cer le terme orphel inat par celui d'école.
Enfin on chercha un autre nom pour souligner le
caractère nouveau de ce coin si pittoresque des.
Laurentides. C est ainsi que l'orphelinat devint

49°



RANDONNÉE DANS LA MONTAGNE

EXCURS10N EN SK1S



Le nombre des élèves s'accroît rapidement.
De 60 qu'elle était à la réouverture en 1943, l'ins
cription a été de 90 en 1944, de 160 en 1945, et
de 180 en septembre dernier.

L'œuvre réclame actuellement le dévouement
de deux pères, de dix-neuf frères et de quatorze
sœurS de la Sagesse, lesquelles ont eu la charité
de garder la charge de la cuisine, de la buanderie
et de la lingerie.

La discipline à Notre-Dame-des-Monts est
faite d'une douce fermeté selon les principes de la
pédagogie moderne de saint Jean-Bosco. Le règle
ment journalier, d'une souplesse remarquable, y
vise en tout à développer ['initiative, la conviction
religieuse, la personnalité chrétienne des jeunes.
L'atmosphère familiale de cette maison lui a déjà
gagné la sympathie et les encouragements de l'ex
térieur, et certaine société de bienfaisance se cons
titue vraiment la providence de ses jeunes occupants,
qui n'ont jamais paru plus heureux que sous ce
toit béni.

R. p, Joseph
Barbeau)
adminis
trateur
et CIJ,1'é,
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H. F. Etienne-M. Coumoye1',
supérieur actuel.

LE PERSONNEL ACTUEL

1 - P. Oswald Arès, cba/J ..: 2 - F. Allberl Lebrull,o 3 - F. LudOt'ic
Valois: :1 - F. Dmis Dm'NI;, 5 - F. Elienile Mongrai)].

1 - F. A/déric DaniJ: 2 - F. Hilaire Nadeall: 3 - F. At/gl/sle Cotlü;re ;
4 - F. Aurèle Robert; 5 - F. Henri Bouchard.

1 - F. Jean.de.lil.Lande Bmmlle; 2 - F. Ignace Bmnelle; 3 - F. Geo.-Eliellne Plante; 4 - F. Jea11-Pa,,1 BeaudoiJl;
5 - F. Jecm.Mal/rire Sarrasin; 6 - F. Rémi LeBlanc; 7 - F. Roger Ménard; 8 - F. Rémi Côlé.

STATISTIQUES

Orphelins Pères Frères Sœurs ColtrJ ClassesAnnées

1943 ... , ....

1944 .. , .....

1945 .

1946 ,

60

90

160

180

2

2

2

2

11

15

17

19

10

10

12

14

3-8

3-8

3-8

3-8

3

4

4

6

ApprentiJ
depuis 1943

Ag(iculture 20
Aviculture 6
Soudure, électricité,

mécanrque 10
Menuiserie ,....... 15
Cordonnerie 10
Peinture 20
Coiffure ".. 6
Couture 20
Arts: dessin, chant,

musique instrumen-
tale ., ... ,...... 100
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L'ÉCOLE DE JAGUARÉ

OÙ SE TROUVE LA CHAPELLE ACTUELLE
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PAROISSE

a

SÀO-jOSÉ

Brésil

L'histoire de notre fondation pourrait se
diviser en trois parties:

La première, qu'on peut appeler les pré/;
minail'es, est une série de correspondances entre
l'Archevêché de Sâo Paulo et le TR. Père Albert
Cousineau, cs.c, supérieur général. Nous avons
pensé vous donner certains extraits qui vous per
mettront de connaître suffisamment la préparation
de cette nouvelle fondation.

La deuxième, qui peut s'intituler le voyage,
racontera le départ des premiers missionnaires, leur
trajet et la période d'adaptation.

La troisième, ayant comme titre première
fondation de Sainte~Croix al! BréJil, vous expli
quera les détails de l'établissement définitif de
notre fondation.

Les préliminaires

de Sainte-Croix une paroisse ad nutum Sanctre
Sedis; 2) que les Pères de Sainte-Croix devront
acquérir le terrain et construire j eur église. Le
faubourg ouvrier, où s'exercera leur zèle leur four
nira l'occasion de se dépenser en des activités
nombreuses et de tou t ordre, et déjà j'entrevois
les fruits merveilleux de leur travail, car le Bré
silien est d'une grande docilité et se confie sincè
rement aux Pères qui s'intéressent à son malheureux
sort. 3 ) Je pourrai, si vous le désirez, y joindre
une école paroissiale qui sera certainement d'une
grande utilité et qui contribuera davantage à aug
menter l'estime et l'affection des paroissiens. 4) Du
rant le temps de préparation et d'adaptation aux
usages et coutumes du pays, je demanderai aux
Pères de Sainte-Croix de prêter leur service aux
pawisses, comme vicaires-auxiliaires, ce qui leur
donnera droit aux émoluments fixés par les règles

Au mois de décembre 1942, le TR.P. Albert
Cousineau, supérieur général, fait une tournée en
Amérique du Sud en vue de préparer de nouvelles
fondations. L'archevêque de' Sâo Paulo, Dom José
Gaspar Alfonseca e Silva, dans une entrevue avec
le T R. Père, sollicite de façon particulière les
Religieux de la P!ovince canadienne pour son dio
cèse, et leur promet une paroisse « ad nutum Sanctre
Sedis pleno jure ».

Au COurs d'une correspondance échangée
entre ces deux derniers, le pro jet de fondation se
précise de plus en plus.

«En réponse à vos demandes, écrit Dom
José au T R. Père Général, le 20 mai 1943, je
tiens à vous dire: 1) que je donnerai aux Pères

DOM JOSÉ GASPAR

DE ALFONSECA E

SILVA,

ARCH. DE SÂo PAULO,

QUI DÉTERMINA

LA FONDATION
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en usage dans la Province ecclésiastique de Saint
Paul et suffisants pour leur maintien.

«Permettez-moi, en outre, de vous confier,
mon cher Père Général, que je compte sur la col
laboration des Pères de Sainte-Croix dans l'éta
blissement de la future Université catholique de
Saint-Paul, si Dieu veut bien que ce projet se
transforme en réalité.»

Dans sa lettre en date du 23 juillet, le
TR.P. Général répondait: «Comme je vous l'écri
vais dans ma lettre du premier juin, le Rév. Père
Émile Deguire, notre supérieur provincial canadien,
a voulu présenter à son Chapitre la proposition
que vous lui faisiez si généreusement d'envoyer
trois prêtres pour la fondation d'une paroisse à
Sâo Paulo, et plus tard, si possible, d'une école
paroissiale. Le Chapitre a voté le projet à l'una
nimité et avec enthousiasme... »

De son côté le R. P. É.mile Deguire, supé
rieur provincial, faisait connaître à Dom José, le
3 aoû t, la réponse concrète à ses désirs. Après
avoir exprimé sa reconnaissance pou r la confiance
accordée, il désignait les trols premiers religieux
pour la fondation du Brésil: le père Lionel Corbeil,
supérieur, le père Oscar Melanson, assistant-supé
rieur, le père Guillaume Dupuis, conseiller.

Mais la mort tragique dans un accident
d'avion, le 27 août 1943, de Dom José Gaspar de
Alfonseca e Silva, archevêque de Sâo Paulo obligea
le TR. Père Général à un nouvel échange de
correspondance avec monseigneur le Vicaire Capi
tulaire, monseigneur José Maria Drost Monteiro.

«Monseigneur révérendissime, écrivait le
TR. Père, le 4 octobre, le Supérieur pr.ovincial de
notre communauté au Canada m'informe qu'il vient

.de recevoir un câblogramme de vous lui signifiant
que le projet d'envoyer nos religieux à Sâo Paulo
doit attend re la nomination du nouvel archevêque.

« D'après les arrangements faits avec le
regretté Mgr J. Gaspar de Alfonseca e Silva, les
trois Pères que nous devions envoyer avaient à
passer près d'un an soit dans une communauté
religieu.se, soit dans une paroisse où ils pourraient
aider le curé, en vue d'apprendre la langue et de
se mettre au courant des us et coutumes du pays.
Ces trois Pères ne pourraient-ils pas se rendre à
Sâo Paulo dans ce but, en attendant le successeur
de S. lE. Mgr J. Gaspar de Alfonseca e Silva. Si
le nouvel élu décide alors d'accepter nos services,
nos Pères - surtout si la nomination retardait -

D. CARLOS CARMELO

DE VASCONCELOS MOTA)

CARDINAL-ARCH. DE SÂO PAULO

seraient déjà presque prêts à prendre la paroisse
qui devait leur être confiée. Si l'ard1evêque élu
ne jugeait. pas opportun d'accepter le projet, nous
pourrions chercher ailleurs à exercer notre apos
tolat, ou simplement rappeler nos religieux au
Canada.»

Trois semaines plus tard Mgr José Maria
Drost Monteiro, répondait au TR.P. Général:
« Je puis maintenant vous dire, vénéré Père Général,
qu'aux termes de votre lettre appréciée du 4 octobre,
je crois de toute convenance de vous en tenir à la
proposition qui vous a été faite dans votre visite
au défunt archevêque, Dom José Gaspar de Alfon
seca e Silva, à savoir: Que vos Pères déjà choisis
pour la fondation projeté.e se rendront ici et qu'ici
ils s'efforceront de s'adapter à la situation, d'ap.
prendre la langue, de se faire aux nouveaux us et
coutumes, de manière à être prêts, quand le nouvel
archevêque (s'ils sont acceptés par lui) voudra bien
leur confier la paroisse, dans les conditions pro
posées par Dom José Gaspar de Alfonseca e Silva,
ou à d'autres conditions que les circonstances ren
dront alors possibles, comme on pourra le constater,
quand se fera la dite fondation.»



Le 19 novembre il943, le père Lionel Corbeil,
nouveau supérieûr élu de la fondation au Brésil,
pouvait donc écrire à Mgr le Vicaire Capitulaire:
«Déjà nOLIs avons fait les démarches nécessaires
pour notre dépaft. C est tout un problème en temps
de guerre. Nous comptons partir de Montréal le
8 décembre, en la fête de l'Immaculée Conception.
Cette fête de la Vierge Marie a été choisie dans un
esprit de foi, afin que celle-ci nous protège dans
notre voyage et féconde notre apostolat. Nous
arrêterons quelques jours à New-York, à la Maison
générale, et à Washington, à notre Séminaire des
Missions, de telle sorte q,ue nous comptons pren
dre l'avion à Miami, Floride, dimanche le 19
décembre, pour arriver à Rio de Janeiro mardi le
21 décembre. rnvités par son Excellence monsieur
Jean Désy, nous passerons la fête de Noël à Rio.
De là, je vous ferai savoir exactement par télé
gramme [a date de notre arrivée à Sâo Paulo.»

S. Exc. Mgr l'archevêque de Sâo Paulo, Dom
José, écrivit alors une pétition au Ministre des
relations extérieures du Brésil et M. Jean Désy,
ministre du Canada à Rio de Janeiro, appuya le
projet dans une entrevue particulière avec ce der
nIer.

Le voyage...;

Le 8 décembre au soir, en la fête de l'Im
maculée Conception, après une dernière visite à

l'Oratoire Saint-Joseph, les trois premiers mISSIon
naires de Sainte-Croix pour le Brésil se rendent à
la Gare Centrale prendre le train pour New-York.
Là, une foule nombreuse de parents, religieux, amis
les attendent. L'heure sonne... un « au revoir' »
émotionnant à tous et « en route! » vers la grande
aventure pour le Christ et Sainte-Croix.

Le voyage se fait en diverses étapes. Quel
ques jours à la Maison générale de New-York, au
Scolasticat de Théologie de Washington, chez les
pères Jésuites à Miami. Et le 20 décembre, nous
quittons l'Amérique du Nord, transportés dans les
airs par un bi-moteur de la Pan American Airways.
C'est l'unique moyen de transport pour l'Amérique
du Sud, en temps de guerre.

L' avion ne voyageant que de jour et suivant
la route la plus longue prend quatre jours et demi
pour nous conduire jusqu'à Rio de Janeiro. Un arrêt
de quinze minutes à Port-au-Prince, Haïti, nous
permet de rencontrer le T. R. père Albert Cousi
neau, supérieur général, et le R. P. Émile Deguire,
supérieur provincial, qui préparaient là une nouvelle
fondation pour Sainte-Croix. La veille de Noël,
nous arrivons à deux heures et demie de l'après
midi à Rio de Janeiro, la ville merveiJleuse.

Notre intention était de passer seulement
quelques jours dans cette ville, une des plus belles
au monde. Les circonstances nous ont favorisés
grandement et nous sommes demeurés tout le temps
des fêtes, grâce à l'hospitalité et à la sympathie de
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notre ambassadeur, Son Excellence M. Jean Désy,
ainsi que de M. le major Kenneth McCrimmon,
directeur de la Brazilian Traction, un canadien
anglais protestant qui nous a reçus dans sa maison
comme ses propres enfants.

Et le 8 janvier 1944, nous arrivions à Sâo
Paulo, terme de notre voyage. Le Chancelier de
l'Archevêché et un représentant de la Brazilian
Traction nous attendaient à l'aéroport. Nous ne
:<'oFll'Iaissions personne, personne. Tout le monde
nous était étranger. Un peu comme Marie et Joseph,
nous allions de monastère en monastère pour nous
trouver un logement. Les RR. PP. Bénédictins nous
donnèrent l'hospitalité, durant deux semaines, dans
un dortoir de l'infirmerie de leur collège. Un beau
matin, Mgr Monteiro, le Vicaire Capitulaire nous
conduit au Recolhimento Sâo Pedro et nous donne
trois belles chambres. C'est une maison du diocèse
pour les prêtres âgés et retirés. C'est là que nous
avons demeuré durant deux ans et demi avant
d'entrer dans le presbytère que nous avons mam
tenant.

Nous apprenions la langue, les us et cou
tumes, préparions notre fondation et au bout d'une
année exercions un plein ministère sacerdotal soit
dans l'enseignement du catéchisme et de la socio
logie, soit dans l'Action Catholique auprès des
universitaires et des ouvriers, soit auprès des Ban
deirantes (Guides).

La fondatio1L

Le 11 avril 1945, un câblogramme partait
de Sâo-Paulo, Brésil, adressé au T. R. Père Géné
rai: « Contract signed to-day, foundalion Holy
Cross Brasil fixed. »

C'est une paroisse, qui a été créée en da te
du 19 février par Mgr l'Archevêque, donnée à la
Congrégation de Sainte-Croix « ad nutum Sanctfe
Sedis pleno jure ». Elle est située dans un quartier
de Sâo Paulo appelé « Jaguaré ». Et par le contrait
passé avec la Compagnie immobilière Jaguaré, la
Congrégation devient propriétaire absolue d'un ma
gnifique terrain de 18,000 mètres carrés et de trois
jolies petites maisons de quatre pièces chacune,
éparpillées sur ce terrain. Elle reçoit en p:lus de la
même Compagnie une somme d'argent de $3:'>,000.
(argent canadien) pour bâtir l'Église. Le terrain
et les petites maisons ont une valeur d'environ
$20,000. Additionnez ces deux mootants, vous cons-

R, P. Lionel
Corbeil}
supérieur
fondateur.

taterez que nous avons eu une offre extraordinaire,
inattendue et providentielle.

Les limites de notre paroisse contiennent en
plus du quartier Jaguaré, une petite partie très
populeuse de « Presidente Altino » et le quartier
de « Sâo-Francisco ». Ce dernier est uniquement
résidentiel et d'un grand chic; de telle sorte que,
avec l'ouvrier à Jaguaré et le capitaliste à Sâo
Francisco, nous aurons la société complète. L'abon
dance des uns devra suppléer à l'indigence des
autres pour soutenir l'Eglise, le presbytère et les
œuvres. Ce ne sera pas sans besoin car les paroisses
vivent plutôt difficilement ici.

La question de la population est un détail
à Sâo-Paulo. Il faut savoir que cette ville est celle
qui croît le plus rapidement au monde. Quelques
statistiques: En 1872, 26,OQO habitants - 1900,
240,000 h. - 1920, 580,000 h. - 1941, 1,322,800 h.
- 1944, 1,408,500 h. Et bien qu'on construIt de
toutes parts - dans l'année 1940 on a bâti 14,000
maisons à Sâo-Paulo, soit 38 par jour - la question
du logement est un grave problème. Quelques
exemples rnaintenant: Il y a sept ans, des sœurs
conventuelles américaines s'installaient à Vila Ze
lina, quartier de cette ville aussi éloigné du centre
que le nôtre. Aujourd'bui, la population est assez
dense pour que les sœurs tiennent une école de
400 élèves. À Vila Pompeia où sont les Pères
Carniliens, c'est la même chose: aujourd'hui la



population est très dense. C est l'histoire de tous
les nouveaux quartiers de Sâo-Paulo et ils n'ont pas
eu les avantages d'avoir une compagnie pour les
développer.

Jaguaré deviendra même un centre quelque
peu 'intellectuel puisque l'État de Sâo-Paulo vient
de poser, il y a quelques mois, la première pierre
d'une université colossale et cela sur les limites de
notre paroisse. L'Université catholique que Mgr
l'Archevêque vient de constituer, 'aura dans Jaguaré
sa facul té de génie civil.

Les offres d'autres fondations ne manquent
pas. À chaque fois qu'un é~êque passe à Sâo-Paulo,
il s'informe où demeurent les Pères canadiens:
« Mon père, ne pourriez-vous pas venir dans mon
diocèse ouvrir une paroisse, un collège, un orphe
linat, prendre soin de mon petit séminaire. » Et à
Sâb-Piulo, les gens nous supplient de commencer
un collège et nous promettent mer et monde. Les
enfants disent même: « Moi, j'irai au collège des
Rel igieux de Sainte·Croix. » Les offres ne manquent
pas, mais les sujets sont peu nombreux. « Priez
donc le Maître de la moisson ... »

Confiruéfion du p1'esbytè1'u

Tout est prêt. Les plans sont approuvés par
les autorités majeures, Le 18 juin 1945, l'architecte
détermine l'emplacement et les travaux commencent.
Le temps est mauvais. Il faut attendre. Au com-

mencement de juillet, on creuse les fondations.
Notre bon économe, le père Guillaume Du

pu is, travaille ferme pour acheter les matériaux,
afin de ne pas retarder la construction. Le matériel
se fait rare et la main-d'œuvre est peu spécialisée.

Mais en février, tout s'arrête. Notre char
pentier nous a quittés depuis deux semaines. Impos
sible d'en trouver un autre. Les travaux menacent
de s'arrêter et nous allons perdre nos ouvriers. La
situation est grave. Nous commençons une neuvaine
à saint Joseph et au frère André. Le neuvième jour
exactement à 8 heures et demie de l'avant-midi, un
téléphone nous arrive: « Vous avez besoin d'un
charpentier? » ... À dix heures, ce bon monsieur
arrive à la maison. À Il heures, il est sur le chan
tier et y demeure jusqu'à la fin des travaux.

Enfin le 3 juin 1946, nous déménageons; le
presbytère est terminé, l' ameublement est entré en
bonne partie.

JI y a aussi les alentours de la maison à
organiser. Ce n'est pas chose facile: nous sommes
situés sur la déclivité d'une colline. Grâce à l'in-'
fluence de M. Henrique Villares, président de li
Cie Jaguaré, le département des jardins et parcs de~

la ville envoie une vingtaine d'hommes qui font le
plus gros de l'ouvrage. Le détail, nous aurons à le
faire nous-mêmes. Il est déjà avancé actuellement,
grâce au dévouement de notre cher frère André,
qui vient de nous arriver. Le 6 janvier, fête de
l'Épiphanie, jour liturgique pour la bénédiction des'
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LE QUARTIER OUVRIER DE JAGUARÉ

maisons, nous avons invité fe R. P, Marcel Des
marais, o.p., vicaire provincial, à présider cbez nous
cette cérémonie. Toute I\a petite colonie canadienne
était là.

. Nous aurons aUSSI a. construire l'église pa.-
roissiale. C'est une forte responsabilité. Depuis près
d'un an et demi, nous travaillons aux plans. Actuel·
lement nous avons les ante~projets de quatre archi
tectes. Le premier, M. Villanova Artigas, celui qui

A LA COEONIE DE VACANCES

DE LA ].U.c.

a fait les plans de notre presbytère, nous a présenté
une esquisse d'église qui ressemblait trop à un
théâtre. Nous J'avons refusée. Le second, M. Jacques
Ruchti, nous avait fait un joli plan d'église, simple,
intéressant, original et peu dispendieux. Malheu
reusement, il n'a pas plu au président de la Cie
Jaguaré. Ce monsieur nous ayant tout donné, nous
avons cru bon de respecter son opinion et le projet
fut refusé. Un autre, M. Jacques Pilon, grand ar·
chitecte français de Sâo-Paulo, fut refusé parce que
beaucoup trop dispendieux. Enfin nous étudions
actuellement des plans de M. Adrien Duf.tesne,

LES GUIDES



architecte canadien, disciple de Dom Bellot. C est
d'emblée le plus intéressant. Et M. Jean Désy, notre
bon ambassadeur, nous en a fait une appréciation
des plus favorables. Espérons que l'année 1947 nous
permettra de voir le commencement de ce temple
du Seigneur, mis sous le patronage du grand saint
Jo~eph.

Apostolat -=- IU.C.
Nous continuons à maintenir nos œuvres qui

se développent rapidement. Le mouvement d'Action
catholique universitaire appelé « Jue », dont nous
avons la responsabilité diocésaine, va de l'avant et
devient un des mouvements d'A.C. les plus impor-
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tants du' Brésil. Jugez-en un peu par' les services
déjà organisés: service de la Centrale qui voit à
l'organisation, service du culte (conférences heb
domadaires, mensuelles, récollections, retraite fer
mée, campagne de Pâques et de Noël), service du
journal, service des loisirs (une magnifique colonie
de vacances sur le bord de la mer appartenant au
mouvement), service intellectuel (bibliothèque, con
férences, . revue Mes fiches en portugais), service
d' entr'aide aux nouveaux (examens d'immatricula
tion, pension), service du Club universitaire (pour
atteindre la masse). Et en février de cette année,
nous faisons la première semaine nationale d'études
de la .lUe. Et c'est notre mouvement qui en a la
responsabilité, bien que l'organisation nationale se
troùve à Rio de Janeiro.

Bandeirantes

Il Y a quelques mois, le père Guillaume
Dupuis a été nommé officiellement aumônier diocé
sain des « Bandeirantes », mouvement des Guides.
Il a donné un grand essor à ce mouvement par son
dévouement, ses conférences et par sa participation
intense à son petit journal appelé « garôa ».

Fides

Notre maison d'éditions « Editora Fides »,
succursale de Fides de Montréal, a été organisée
au prix de beaucoup de labeur. Son directeur, le
père Oscar Melanson a dù faire de nombreuses
démarches auprès du gouvernement pour la faire
reconnaître et même encore aujourd'hui, tout n'est
pas réglé.

Nous mettrons sous presse très prochaine
ment « JEC d'aujourd'hui » du Canada que nous
avons fait traduire en portugais. Le prochain vo
lume sera « La Vie du frère André » du R. P.
Henri-Paul Bergeron, c.S.c., que nous ferons tra
duire par un des meilleurs écrivains Ju Brésil.
Nous pourrons réaliser ce dernier travail gd.ce à
la précieuse collaboration financière de l'Oratoire
Saint- Joseph de Montréal.

La paroiJsu

Le premier décembre 1946, premier dimanche
de l'Avent, ouverture de l'année liturgique, le père
Guillaume Dupuis prenait possession de la paroisse

5°:2

de « Sâo-José de Jaguaré » comme vicaire économe.
Il est bon. de noter que grâce aux nomoreuses dé
marches de notre Révérendissime Père Général et
à la bonne volonté de notre Éminentissime Cardinal
de Sâo-Paulo, nous avons reçu les documents de
Rome reconnaissant cette paroisse comme apparte
nant à la Congrégation de Sainte-Croix « ad nutum
Sanctre Sedis pleno jure », et nous avons signé un
contrat avec l'archevêché au sujet des biens ecclé
siastiques.

Depuis la prise de possession, notre bon père
curé a travaillé ferme. Permettez-moi de signaler
quelques activités:

- Ouverture d'une clinique pour le peuple
de Jaguaré par trop misérable: les enfants meurent
comme des mouches faute de savoir·faire et d'hy
giène. Un médecin de nos amis, le Dr Néri Siqueira
e Silva vient chaque semaine se dévouer pour ces
bonnes gens. Il fait tout cela gratuitement. Pour
savoir combien ils appréâent ce service social, il
faut voir avec quel empressement les gens se rendent
à l'heure déterminée.

- Ouverture de récole pour mars prochain,
commencement de l'année scolaire. Cette école ap
partient à la Cie Jaguaré qui nous en confie prati
quement toute la responsabilité. Le père curé a fait
un appel; près de deux cents enfants, garçons et
filles, se sont rendus. Il travaille actuellement à
faire reconnaître l'institution par le Ministère de
l'éducation, à trouver des institutrices et à voir à
les loger. .

- A l'occasion de la Fête de la conversion

LA CLINIQUE SÂO JOSÉ



LE PERSONNEL DE
LA PAROISSE

1 - P. Oscar Melanfon, l!ice-sllp.; 2 - P, Guillaume Dupuis; 3 - P.
C!alfde Parent; 4 - P. Roland Taibei"" 5 - F. André Fortin.

de saint Paul, le père a organisé une petite retraite
paroissiale prêchée par les pères Laporte et Picher,
o.p, Les fidèles sont venus très peu nombreux, mais
c'est un commencement. L'année prochaine, nous
reviendrons à la cbarge.

- JI Y a guelques semaines paraissait le
premier bulletin paroissial mensuel. JI consiste en
une feuille imprimée au pochoir et racontant les
activités de 1a paroisse.

Une vocatiofL

Grâce à Dieu nous avons une première vo
cation qui donne de bonnes espérances. Un jeune
homme de 16 ans, gui vient de terminer son cours
de lettres dans un petit séminaire, attiré par nos
œuvres d'action catholigue et sociale, a demandé
son entrée dans notre Congrégation. JI a été accepté
par notre Conseil local, il nous reste à recevoir
l'approbation des Conseils majeurs. Nous pensons
l'envoyer faire sa philosophie au g rand Séminaire
de Sâo-Paulo et peut-être, si les autorités majeures
sont favorables, à 1ui faire faire son noviciat et sa
théologie au Canada. Nous remercions le Seigneur
pour cette grande grâce et le supplions d'envoyer
d'autres sujets pour travailler dans cette partie im
mense de sa vigne.

Deuxième groupe de Sainte-Croix

Afin de' bien connaître la situation, les dif
ficultés et les besoins de ce nouveau pays, afin
d'étudier à fond l'orientation apostolique déjà prise
et les nombreuses demandes faites par les Évêques
à la Congrégation, les autorités majeures décidèrent
de faire venir le père supérieur de la fondation du
Brésil, élu membre du Chapitre provincial de 1946.
JI eut la grande consolation de sentir l'appui de

tous les religieux de la Province, et en particulier
des Conseils général et provincial gui lui donnèrent
trois nouveaux sujets, à savoir: le père Roland
Jalbert pour porter main-forte au mouvement de
la JUC et aux Éditions Fides au Brésil, le père
Claude Parent pour aider le mouvement de la JOC
auprès des ouvriers si abandonnés et fort travaillés
par le communisme, et le frère André Fortin, pour
la construction de l'église.

Le 26 décembre 1946, lendemain de Noël,
arrivait dans le port de Santos le cargo américain
« Deborah Gannett », parti de New-York le 5 dé·
cembre. JI avait à son bord une douzaine de voya
geurs, dont trois pour notre fondation du Brésil :
1e père Roland Jalbert, le frère André Fortin et un
laÎc M. Claude Beaugrand Champagne, gui vient
nous aider généreusement à organiser Fides et par
ticiper à notre apostolat dans l'Action catholique.

Une réception magnifi.gue les attendait. En
tournant le dernier coin, on entend toute une salve
de pétards et on aperçoit toute la petite colonie
canadienne leur chantant la bienvenue. Nous en
trons, et les nouveaux arrivés de s'exclamer: c'est
beau, c'est simple, c'est moderne! La soirée se
passe à parler de voyage, des amis du Canada, de
la joie d'être auivés.

Ici, se termine Jîlistorigue de notre fonda
tion. Nous entrevoyons comme dans un rêve pro
phétigue une grande province brésilienne de Sainte
Croix sillonnant en tous sens ce grand territoire
par ses œuvres apostoligues de tous genres. Et ce
pays gui comme le Canada a reçu ses missionnaires,
enverra à son tour, dans cinquante, cent ans peut
être ses prêtres vers ]' étranger répandre le flambeau
de 1a foi ou le raU umer là où il s'est éteint. Et ce
sera votre gloire à vous de la Province canadienne
d'avoir envoyé de vos fils vers ce Brésil appelé
aussi terre de Sainte-Croix.
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VICE-PROVINCE S.-JOSEPH
de' N.-D. de Sainte-Croix

T A vice-province anglaise de Sainte-Croix au
L Canada est en pleine croissance. Encore petite
et humble, eUe donne déjà tous les signes de vie et
de vigueur. Il y a moins de quatre ans que le cha
pitre provincial de la province-mère faisait instance
auprès du T. R. !P. Général et son conseil en faveur
de cette fondation. Celle-ci s'effectua sous peu et
des quartiers temporaires vice-provinciaux furent
établis à Westmount, Qué. En juillet 1944, l'admi
nistration provinciale s'installa dans la paroisse
Holy Cross de Montréal que S. Exc. Mgr Char
bonneau, archevêque de Montréal, confiait à la
vice-province. Depuis lors, la paroisse et la Congré.
gation ont été grandement favorisées à tous points
de vué.

LA MAISON PROVINCIALE

Les prédicateurs de Sainte-Croix ont prêché
nombre de missions et de retraites de l'Atlantique
au Pacifique. Leurs efforts ont été largement bénis ;.
de fait, ils ne peuvent suffire à toutes les demandes
qui leur parviennent.

Une maison d'études, propriété de S. Ém.
le Cardinal James McGuigan, a été prêtée à Sainte
Croix pour un an. Quatre prêtres y ont depuis
compiété des études prépara toires à l'enseignement
dans les écoles de Toronto. Le chapitre vice.provin
cial de 1946 a approuvé en principe l'acceptation
d'une offre faite par le Cardinal à l'effet d'ouvrir
un High School dans la ville de Toronto. L'on
projette également une autre fondation.

La vice-province a été particuJièrement bénie
au point de vue du recrutement; elle compte pré
sentement huit novices clercs et neufs séminaristes.
Nous tenons à exprimer nos sincères remerciements
au T. Rév. père Albert Cousineau, supérieur général
de Sainte-Croix, pour sa sollicitude paternelle à
l'égard de la vice-province alors qu'elle était encore
en voie de formation; nous remercions également
les supérieurs provinciaux des provinces canadienne
et américaine, pour leur précieuse collaboration.

Ceci n'est qu'un grain de sénevé. Mais Dieu
donnera la croissance. Nous sommes encore hum
bles, peu nombreux et possédant peu de ressources.
« Jamais un aussi petit nombre d'hommes ont-ils
tant entrepris avec si peu. » Mais nous sommes
forts de cette conviction du secours et de la pré
sence de Dieu. L'avenir jugera de l'union, de l'har
monie et de l'esprit de foi et de sacrifice avec
lesquels nous avons accepté de tenter cette glorieuse
aventure de bâtir une nouvelle province de Sainte
Croix.



FONT AUSSI PARTIE
DE LA VICE-PROVINCE ANGLAISE

~

UNIVERSITÉ SAINT-JOSEPH, N.-B.
RR. pp, Wm. J. Brown, doyen des cours anglais.

Bernard Hogan.
COLLÈGE HOLY CROSS, Wa.\'hillgton, D.C.

R. P. Paul Kingston, aux études spéciales.
MM. Kenneth A. BUfils.

Cornelius J. Kingston.
Anthony B. Mazzerole.

SÉMINAIRE MOREAU. Notl'e-D(Jme, Ind.
MM. Louis G. Keleher.

Oliver H. Nadeau.
James H. McDonald.
Francis B. Theriault.
Norman Breau.

. Loyd Bechamp.
NOVICIAT SAINTE-CROIX, ,""ortf., D'lrlmollth, Mau.

MM. John Brooks.
William Slalley.
R. O'Brien Waugh.
Robert O'Connel!.
James Murphy.
1. Carrigan.
Ronald Horgan.
LQuis' Kingston.

DIOCÈSE DE CHITTAGONG, Inde.\'.
RR. PP. Léo Goggin, vicaire général.

George Breen.
Harold Breen.

R.P. WILLIAM F. MCGINNIS,

SUPÉRIEUR DE LA VICE-PROVINCE.

R. P. Tbomas Keamey
prédicatetlr

R. P. William ]Hurph;-
Vl(tII 'e

R. P. Amotd E. T oner
prédicateur et recruteur



R. P. T. F.
Cashen,
directeur
des
prédicateurs.

R. P. Harold
A. Murphy,
curé de
la
paroisse.

, ~

A LA MAISON D~ETUDE DE TORONTO

RR. PP. Edward MeCcIIlby. Tbo/lJas Hennes.rel
RR. PP. Patrick Fogarty, William A. MaJOIIg!Jlley, JUp.) H. F. Ara/of'.
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Ecole du SACRE-CŒUR Grande-Baie

C'EST en septembre. 1944, que les frèues de
Sainte-Croix prirent charge de l'école du Sacré

Cœur, à Saint-Alexis de Grande-Baie.
Cette maison d'enseignement possède une

histoire digne de mention. Dès son arrivée dans la
paroisse de Saint-Alexis en 1841, M. le curé Pouliot
y organisa une école paroissia~e pour l'entretien de
laquelle il n'était assuré d'aucun revenu. Un pro
fesseur laïque, M. Israël Tremblay, assumait la
direction de cette école. Ce fut la première institu
tion du genre dans la région, ouverte avant même
que ne fût autoriséc la co'lbnisation de la région
du Saguenay.

En 1858, M. le curé L.-A. Martel s'cmpressa
dès son arrivée dans sa nouvelle paroisse, de trans
former l'école du village en école modèle, équiva
lant aux Se et 6e degrés de nos programmes actuels.
En cc domaine encore, Saint-Alexis de Grande-Baie
innovait. À ce moment, 50 enfants fréq!uentaient
l'école.

En mai 1865, les commissaires établirent à
Saint-Alexis une deuxième école modèle dans le
village. L'ancienne serait désormais utilisée unique
ment pour les garçons.

Bientôt, cependant, l'école modèle devint
trop exiguë. La commission scolaire se vit dans
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l'obligation d'organiser des locaux de fortune dans
les salles de l'hôtel-de-ville. Cette situation n'offrait
'-lue peu de confort, et encore moins de garantie
de succès pour les études. Les autorités scolaires

rirent donc fe parti de construire une école plus
spacieuse. En 1910, on établit les garçons dans un
local comprenant six: grandes classes, avec logement

our l'institutellf ou le principal. La nouvelle cons
truction fut placée sous la garde du Sacré-Cœur,
'ont aujourd'hui elle porte encore le nom.

En 1934, les garçons quittèrcnt l'écore du
Sacré-Cœur pour retourner dans l'école modèle

bandonnée jusqu'en 1910. Jls laissaient lem local
lus confortable aux jeunes filles, dirigées par les

sœurs Marie de-la-Présentation de France. En 1941,
n compléta la construction du couvent pour les

tllles; de sorte que les garçons revinrent s'asseoir
ur les bancs déjà usés de l'éco'le du Sacré-Cœur,
lLJe trente ct une années de dure saison avaient
assablemenr vieillie.

Dès février ]944, M. l'abbé Louis Mathieu,
:uré Je la paroisse, écrivait au R. P. Émile Deguire"
,dors supérieur provincial des religieux de Sainte
Croix au Canada, pour lui demander la réalisation
J'un désir qu'il caressait depuis son accession à la
cure de Grande-Baie.
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M. Mathieu .s'était d'abord adressé à saint
Joseph, pour lui demander des frères pOUf ses pa
roissiens. Le grand Saint lui inspira d'écrire aux
autorités de l'Oratoire du Mont-Royal. 11 leur de
manda quelques religieux qUii enseigneraient dans
les sept degrés que comprenait à cette dflte l'école
paroissiale. Il ne se doutait pas, cependant, qu'il
demandait à saint Joseph de lui envoyer de ses
propres enfants, jadis appelés Frères de Saint-

. Joseph.
Les pourparlers avancèrent rapidement. Le

7 juin de la même année, le R. P. Armand Grou,
assistant-provincial, et le T. H. frère Narcisse, se
crétaire provincial, faisaient à la Grande-Baie une
visite dont ils remportèrent un excellent souvenir.

Et le 2 juillet, la congrégation de Sainte
Croix s'engageait par contrat avec la commission
scolaire à fournir quatre religieux pour septembre
1944, assurant de plus les intéressés que « le nombre
de professeurs serait augmenté suivant le nombre
d'élèves et de classes enseignées. » (extrait du
contrat)

Aux obédiences de juillet 1944, le supérieur
provincial nommait, pour cette nouvel~e fondation,
les frères Flavius Houle, directeur; Aquila Laniel,
assistant-directeur; André Messier et Roland De
lisle, professeurs. Le groupe quitta MontréaL à des
tination de Saint-Alexis de Grande-Baie, le 28 aoùt
1944.

Un an après l'arrivée des frères de Sainte
Croix, soit en septembre 194:5, dix étudiants se
présentèrent à l'école du Sacré-Cœur pour y pour
suivre leurs études primaires supérieures. Le frère
Georges Boisclair fut alors adjoint au groupe des
religieux fondateurs, po~r inaugurer le premier
degré du cours primaire sup,érieur à Saint-Alexis.

LE PERSONNEL DE L'ÉCOLE

L'école compte, cette année, un llème degré de
7 élèves.

L'action des religieux ne se limite pas à
l'enseignement. Toutes les œuvres de jeunesse sont
venues élargir les cadres du programme scolaire:
Action catholique, garde d'honneur, cercles de jeunes
naturalistes, œuvre des terrains de jeux, chorale,
cercle dramatique, etc.

Que réserve l'avenir? Évidemment on s'est
vite rendu compte que l'école était insuffisante pour
les 300 enfants d'âge scolaire du village_ Depuis
un an déjà, des ipstances ont été faites pour obtenir
du gou vernement 1a construction d'une maison d'en
seignement capable de répondre aux développe.
ments présents et futurs. Toutes les longues étapes
préliminaires sont déjà franchies. Les travaux COm
menceront incessamment; et l'année 1947, tout en
marquant le centenaire de l'arrivée de Sainte-Croix
en terre canadienne, sera pour Grande-Baie une
étape pleine de perspectives heureuses. D'autres
organisations paroissiales viendront se greffer sur
celles qui existent déjà, et dont le centre sera le
collège Saint-Joseph de Grande-Baie. D'ores et déjà,
ce monument en perspective a été mis sous la tu
telle du grand Patriarche pour qu'il mène à bien
une entreprise qui lui est toute consacrée. Grâce à
lui, Grande-Baie deviendra certainement un centre
d'où rayonnera le zèle des fils de Sainte-Croix.

H. F. Flavius
Houte)
supérieur
fondateur.



LE COLLÈGE DE 1904

de-chaussée se diviserait en 10 classes, tandis qu'à
l'étage on pourrait disposer d'une vaste salle d'étude
et de cinq classes. Le 13 janvicr 1930, lc local
temporaire de la première terrasse était converti en
chapelle et 350 élèves prenaient possession du col
lège.

Le Vendredi-Saint, 11 avril 1940, vers les
9 heures du soir, l'œuvre qui concrétisait tan t de
rêves, mais aussi tant dc peines et de soucis, n'était
qu'un immense brasier.

Les vaca.nces de Pâques laissaient au direc
teur du collège, le père Sigua)', curé actuel de
Quartier-Morin, le temps d'organiser des locaux
tempor;lires. le lundi de la Quasimodo, Ic collège
reprit sa vie normale dans les locaux de la résidence
dcs pères provisoirement transformés. Une sous
cription fut immédiatement lancée parmi les anciens
élèves et les amis du collège. Trois mille cinq cents
dollars furent bientôt réunis. La réparation des
dommages devait s'élever à. trois mïHe huit cents.

Si l'incendie du collège avait démontré au
directeur et aux professeurs combien grande était
1'estime dc toute la population du département du
Nord à leur endroit, il n'avait rien changé à l'état
financier de l'œuvre. Mgr Jan devait régulièrement
renflouer la caisse de quek]ucs $250. chaque mois.
De plus la guerre immobilisait en France les nou
velles recrues et obligeait Son Excellence à laisser
au collègc des prêtres dont certaines paroisses au
raient eu grand besoin. L'idée d'obtenir quelques
membres d'une communauté religieuse détermina
Son Excellence à tcntcr une démarche auprès des
pères jésuites de france. Fortement handicapée par
la guerre, la province française de la Compagnie
de Jésus dut dédiner l'invi~ation. Mais la Provi-
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ence, qui avait trop visiblement assisté l'œuv re
jusqu'à ce jour, se devait de répondre elle-même au

robl€me qui se posait.

Les Pères de Sainte-Croix

Le premier février 1943, Mgr Ready, secré
taire général de la « National Catholic Welfare
Conference » faisait part au T. R. P. Albert Cou-
ineau du désir de M. Élie Lescot, président de

la républiquc d'Haïti, d'obtenir quelques religieux
prêtres pour prendre « la direction et le fonction
nement général d'un collège catholique » à Port-de
Paix. L'expression, qui était cfu président lui-même,
laissait entrevoir que le corps professoral devait
être Jaïc et que « la direction et Je ,fonctionnement
général» seuls échoueraient aux religieux. Le T. R,
P. Général se montra favorablc a.u projet.

Les relations cntre Sainte-Croix et Haïti
étaient nouées. M. Lescot écrivit personnellement
au T. R. P. Général, le 17 avril, et réitéra sa de
mande. Le T. R. P. en profita pour demander au
pd'sident tous Jes détails et conditions concernant
cette fondation et précisa qu'il faudrait au préalable
obtenir l' assentiment des autorités religieuses du
diocèse. La réponse ne tarda pas. M . .Élie Lescot
invitait en des termes très aimables [e T. R. P.
Général à se rendre en Haïti avec un compagnon.
Le voyage fut fixé à l'automne suivant. Entre temps
le T. R. Père eut l'occasion de rencontrer à deux
reprises Son Excellcnce Mgr Guiot, évêque de Port
dc-Paix..

Le 10 décembre, nos dcux supérieurs ma
jeurs, le T. R. P. Albert Cousineau et le R. P. Émile
Deguire, touchaient Port-au-Prince. Partis de New
York, Je 5 décembre, ils avaient rendu visite à
:M. André Liautaud, ambassadeur d'Haïti à Wash
ington, et reçu la bénédiction de Son Excellence le
Délégué Apostolique. La visite à Port-die-Paix fut
remise à la fin de leur séjour en Haïti. Mgr Guiot,
en voyage aux États-Unis, ne devait rentrer au pays
que le 15 décembre. Après une courte visite à Mgr
Colignon, o.m.i., évêque des Cayes, M. le Président
invita ses deux hôtes canadiens à se rendre an Cap
Haïtien.

\lLa ville du Cap-Haïtien a toujours pour la
gent touristique un attrait spécial. Ancienne capi
tale du pays, elle a l'avantage de posséder à quel
ques milles de ses murs la gigantesque « Citadelle »)
du roi Henri Christophe. La première visite des
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M. Mathieu .s'était d'abord adressé à saint
Joseph, pour lui demander des frères pour ses pa
roissiens. Le grand Saint lui inspira d'écrire aux
autorités de l'Oratoire du Mont-Royal. IJ leur de
manda quelques religieux qui enseigneraient dans
les sept degrés que comprenait à cette date l'école
paroissiale. Il ne se dou tait pas, cependant, qu'il
demandait à saint Joseph de lui envoyer de ses
propres enfants, jadis appelés Frères de Saint-

. Joseph.
Les pourparlers avancèrent rapidement. Le

7 juin de la même année, le R. P, Armand Grou,
assistant-provincial, et le T. H. frère Narcisse, se
crétaire provincial, faisaient à la Grande-Baie une
visite dont ils remportèrent un excellent souvenir.

Et le 2 juillet, la congrégation de Sainte
Croix s'engageait par contrat avec la commission
scolaire à fournir quatre religieux pour septembre
1944, assurant de plus les intéressés que « le nombre
de professeurs serait augmenté suivant le nombre
d'élèves et de classes enseignées, » (extrait du
contrat)

Aux obédiences de juillet 1944, le supérieur
provincial nommait, pour cette nouvelle fondation,
les frères Flavius Houle, directeur; Aquila Laniel,
assistant-directeur; André Messier et Roland De
lisle, professeurs, Le groupe quitta Montréal à des
tination de Saint-Alexis de Grande-Baie, le 28 aoùt
1944.

Un an après l'arrivée des frères de Sainte
Croix, soit en septembre 1945, dix étudiants se
présentèrent à l'école du Sacré-Cœur pour y pour
suivre leurs études primaires supérieures. Le frère
Georges Boisclair fut alors adjoint au groupe des
religieux fondateurs, pour inaugurer le premier
degré du cours primaire supérieur à Saint-Alexis.

LE PERSONNEL DE L'ÉCOLE

L'école compte, cette année, un llème degré de
7 élèves,

L'action des religieux ne se limite pas à
l'enseignement. Toutes les œuvres de jeunesse sont
venues élargir les cadres du programme scolaire:
Action catholique, garde d'honneur, cercles de jeunes
naturalistes, œuvre des terrains de jeux, chorale,
cercle dramatique, etc.

Que réserve ]'avenir? Évidemment on s'est
vite rendu compte que l'école était insuffisante pour
[es 300 enfants d'âge ·scolaire du village. Depuis
un an déjà, des i,nstances ont· été faites pour obtenir
du gouvernement la construction d'une maison d'en
seignement capable de répondre aux développe
ments présents et futurs. Toutes les longues étapes
préliminaires sont déjà franchies. Les travaux com
menceront incessamment; et l'année 1947, tout en
marquant le centenaire de l'arrivée de Sainte·Croix
en terre canadienne, sera pour Grande-Baie une
étape pleine de perspectives heureuses. D'autres
organisations paroissiales viendront se greffer sur
celles qui existent déjà, et dont le centre sera le
collège Saint-Joseph de Grande-Baie. D'ores et déjà,
ce monument en perspective a été mis sous la tu
telle du grand Patriarche pour qu'il mène à bien
une entreprise qui lui est toute consacrée. Grâce à
lui, Grande-Baie deviendra certainement un centre
d'où rayonnera le zèle des fils de Sainte-Croix,

H. F. Flavius
Houle,
supérieur
fondateur.



UNE VÉNÉRABLE INSTITUTION D ,S PIONNIERS FRANÇAIS



Collège

l 9 4 4

N.-D. du Perpétuel-Secours
CAP HAITIEN

T A révolution de 1804 avait mis les esclaves de
L Saint-Domingue en possession d'une liberté
qu'ils n'avaient jamais connue depuis l'exode afri
cain. Où allaient-ils maintenant trouver-les éléments
nécessaires à l'organisation de leur nouveau pays?
L'éducation s'imposait.

Cette œuvre de civilisatjon incombait avant
tout à l'Église. L'autorité religieuse ail a demander
à l'ancienne métropole des âmes de bonne volonté.
En décembre 1843, le- père Eugène Tisserant, préfet
apostolique <1e Port-au-Prince, partit pour la France.

Le préfet apostolique n'eut pas le bonheur
cie rencontrer le père Moreau. Pressé de rentrer en
Haïti, il profita d'une escale' pour écrire au père
fondateur une lettre datée du 10 février 1844 et
conservée actuellement dans nos archives générales.
La réponse du père Moreau nous est inconnue.
Nous l'imaginons pleine de regrets et d'excuses.
Déjà l'Algérie (1839) et les États-Unis (1841)
accaparaient les fo-rces de Sainte-Croix.

Mais la Providence dirigeait tout. La se
mence refusée à Haïti fut jetée en terre canadienne.
La croissance fut magnifique; et le Canada, en
dette envers Haïti sacrifiée, se devait d'effacer un
jou r les regrets du père fondateur.

Les origines

Lorsqtle les religieux de Sainte-Croix prirent
possession du collège Notre-Dame du Perpétuel
Secours, le 8 septembre 1944, ils trouvèrent au
flanc d'une montagne, dominant la ville du Cap
Haïtien, un magnifique établissement prodiguant
l'instruction et l'éducation à environ 300 élèves. Ils
y venaient, comme les ouvriers de la dernière heure,

continuer une œuvre déjà commencé~ et fortement
établie.

Les onglnes du collège remontent à 1904.
Mgr Kersuzan, évêque du Cap-Haïtien, constatant
avec tristesse l'indifférence religieuse' de la plus
grande partie de la population masculine de son
diocèse, avait compris que seul un collège catho
1ique, à direction ecclésiastique, serait un remède
efficace à la si tuation. Volontiers un fervent catho
lique, M. Edmond Etienne, qui avait fondé quatre
ans plus tôt au profit de ses petits congénères une
école appelée Sainte-Marie, accepta de lui .céder
son local et consentit même à y. demeurer comme
professeur. Le père Jean-Baptiste Brangou!o fut
nommé dirécteur et, le lundi de la Quasimodo
1904, le collège Notre-Dame du Perpétuel-Secours
ouvrait ses portes. les élèves de l'ancienne école
en remplissaient les cadres. Un frère de la Doctrine
Chrétienne, le frère Auguste, était adjoint au fon
dateur. Le frère Auguste rappelé par sa commu
nauté fut remplacé par une f.ille de la Sagesse,
sœur Antoinette, actuellement à Port-au-Prince. A
partir de ce moment et jusqu'en septembre 1944,
les fille,'> du père de Montfort seront les associées
fidèles et dévouées des pères du collège.

Le collège-;

Le père BrangouJo avait semé dans la mi
sère, la pauvreté, les contradictions et [a souffrance.
La jeune plante s'était développée rapidement. Il
était temps de la transplanter dans un terrain plus
vaste. Le 13 mai 1929, un chantier s'ouvrait en
vue de l'érection d'un collège définitif. Il devait
s'étendre sur une longueur de 52 mètres. Son rez-
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LE COLLÈGE DE 1904

de-chaussée se diviserait en 10 classes, tandis qu'à
l'étage on pourrait disposer d'une vaste salle d'étude
et de cinq classes. Le 13 janvier 1930, le local
temporaire de la première terrasse était converti en
chapelle et 350 élèves prenaient possession du col
lège.

Le Vendredi-Saint, 11 avril 1940, vers les
9 heures du soir, l'œuvre qui concrétisait tant de
rèves, mais aussi tant de peines et de soucis, n'était
qu'un immense brasier.

Les vacances de Pâques laissaient au direc
teur du colle'ge, le père Siguay, curé actuel de
Quartier-Morin, le temps di'organiser des locaux
temporaires. Le lundi de la Quasimodo, le collège
reprit sa vie normale dans les locaux Je la résidence
des pères provisoirement transformés. Une sous
cription fut immédiatement lancée parm.i les anciens
élèves et les amis du collège. Trois mille cinq cents
dollars furent bientôt réunis. La réparation des
dommages devait s'élever à trois mille huit cents.

Si ~'incendie du collège avait démontré au
directeur et aux professeurs combien grande était
l'estime de toute la population du département du
Nord à leur endroit, il n'avait rien changé à i'état
financier de l'œuvre. Mgr Jan devait régulièrement
renflouer la caisse Je quelques $250. chaque mois.
De plus la guerre immobilisait en France les nou
velles recrues et obLgeait Son Excellence à laisser
au co liège des prêtres dont certaines paroisses au
raient eu grand besoin. L'idée d'obtenir qLiclques
membres d'une communauté religieuse détermina
Son Excellence à tenter une démarche auprès des
pères jésuites de France. Fortement handicapée par
la guerre la province française de la Compagnie
de Jésus J~t décliner l'jIlvi~atiol1. Mais la Provi-
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dence, qui avait trop visiblement assisté l'œuvre
jusqu'à ce jour, se devait de répondre ellIe-même au
problème qui se posait.

Les Pères de Sainte-Croix

Le premier. février 1943, Mgr Ready, secré
taire général de la « National Catholic Welfare
Conference » faisait part au T. R. P. Albert Cou
sioeau du désir de M. Élie Lescot, président de
la république d'Haïti, d'obtenir quelques religieux
prêtres pou r prendre « la direction et le fonction
nement général d'un collège catholique » à Port-de
Paix. L'expression, qui était du président lui-même,
laissait entrevoir que le corps professoral devait
être laïc et que « la direction et le fonctionnement
général» seuls échoueraient aux religieux. Le T. R,
P. Général se montra favorable au projet.

Les relations entre Sainte-Croix et Haïti
étaient nouées. M. Lescot écrivit personnellement
au T. R. P. Général, le 17 avra, et réitéra sa de
mande. Le T. R. P. en profita pour demander au
président tous les détails et conditions concernant
cette fondation et précisa qu'il faudlrait au préalable
obtenir l'assentiment des autorités religieuses du
diocèse. La réponse ne tarda pas. M . .Élie Lescot
invitait en des termes très aimables le T. R. P.
Général à se rendre eu Haïti avec un compagnon,
Le voyage fut fixé à l'automne suivant. Entre temps
le T. R. Père eut l'occasion de rencontrer à deux
reprises Son Excellence Mgr Guiot, évêque de Port
de-Paix.

Le 10 décembre, nos deux supérieurs ma
jeurs, le T. R. P. Albèrt Cousineau et le R. P. Émile
Deguire, touchaient Port-au-Prince. Partis de New
York, le 5 décembre, ils avaient rendu visite à
M. André Liautaud, ambassadeur d'Haïti à Wash·
ington, et reçu la bénédiction de Son Excellellce le
Délégué Apostolique. La visite à Port-cIe-Paix fut
remise à la fiu de leur séjour en Haïti. Mgr Guiot,
en voyage aux l~tats-Unis, ne devait reutrer au pays
que le 15 décembre. Après une courte visite à Mgr
Colignon, o.m.i., évêque des Cayes, M. le Président
invita ses deux hôtes canacIiens à se rendre au Cap
Haïtien.

La ville du Cap-Haïtien a toujours pour la
geut touristique un attrait spécial. Ancienne capi
tale du pays, elle a l'avantage de posséder à quel
ques milles de ses murs la gigantesque « Citadelle»
du roi Henri Christophe. La première visite des



révérends pères fut pour Mgr Jan, évêque de J'en
droit. Ils furent vivement touchés de la réception
qui les attendait. Mgr Jan est le type de l'évêque
missionnaire, constructeur enthousiaste, qui ne craint
pas de passer trois ou 9uatre heures par jour sur
le chantier et de se mêler au travail des ouvriers.
Ce matin-là, il crut devoir déroger à son programme
régulier et accompagna nos supérieurs à la Cita
delle.

Tant d'amabilité et de courtoisie avaient déjà
établi un fort courant de sympathie entre l'évêque
et les deux religieux. Comment maintenant résister
à l'offre de Mgr Jan: « Vous voulez un collège en
Haïti? Prenez le mien, je vous le cède. » La pro
position fut acceptée. « Nous étions allés rendre à
Son ExceUence une visite d'hommages, écrira plus
tard le T. R. P. Général au père Beaudoin, et Dieu
nous attendait là. Les voies divines restent mysté
rieuses et nous demeurons, nous, ses instruments. »

LE COLLÈGE ACTUEL

Une V1SJte de quelques heures à Port-de-Paix ne
permit pas au T. R. P. Général et à son compagnon
de rencontrer Mgr Guiot. Son Excellence était re
tenue aux ,États-Unis par la maladie.

Le 29 février 1944, après mûres réflexions,
les deux conseils, général et provincial, décidaient
en principe d'accepter d'aller en Haïti et de s'établir:
tout d'abord au Cap-Haïtien. Cette acceptation était
lourde de conséquences. Il ne s'agissait plus d'ac
cepter simplement « la direction et le fonctionne
ment général (préfectures de discipline et d'études),:
d'un collège catholique », mais bien d'assurer la
marche complète d'un collège, tel 9ue la Congré
gation le fait depuis cent ans au Canada. Une telle
entreprise supposerait un effectif minimum de douze
religieux.

Le père Émile Deguire devait résoudre le
premier problème 9ui se posait: le choix du supé
rieur-fondateur de cette nouvelle mission. Le père



R.P. P.-E. BEAUDOIN, CHAN. HON.

SUPÉRIEUR DU COLLÈGE

P.-E. Beaudoin retint son attention. Ancien supé
rieur du séminaire Sainte-Croix, préfet de disc1pline
au collège de Saint-Laurent, préfet de religion au
même endroit, préfet de discipline à l'Externat Clas
sique Sainte-Croix, il était tout désigné pour as
sumer cette charge, qui supposait le cumul de toutes
ces fonctions. Deux jeunes religieux lui seraient
adjoints: le père Victor Lecavalier, professeur à
l'Université Saint-Joseph et Je père Joffre Duchesne,
un nouvel ordonné. Les deux premiers, n'ayant pas
fait le quatrième vœu, avaient accepté librement leur
nouvelle obédience. Comme le notera plus tard le
père Beaudoin, dans une lettre qu'il écrivait au
R. P. É. Deguire, c'est le 2 juillet, en la fête de la
Visitation, que les nouveaux missionnaires reçurent
la visite du Bon Dieu et c'est le 8 septembre, en
la fête de la Nativité de Marie, qu'ils naquirent à
la vie haïtienne.

Partis de Montréal le 28 août au soir, ils
avaient touché Port-au-Prince le 6 septembre à
10 h. 10 de l'avant-midi, via New-York, Wash
ington et Miami. La réception dans la capitale
avait été des plus empressées. Fidèles au protocole
ecclés.iastique, les trois nouveaux Haïtiens s'étaient
retirés chez Son Excellence Mgr Le Gouaze, arche-

vêque de Port-au-Prince. Le lendemalO ils étaient
les hôtes d'honneur de M. Élie Lescot et de tous
ses ministres.

Le 8 septembre Mgr Jan recevait ses nou
veaux collaborateurs. « Mon Rév. Père, écrira plus
tard Son Excellence au R. P. Provincial, je ne sau
rais vous remercier comme il convient du grand
bienfait que vous avez fait au diocèse en prenant
la direction du collège. Vos pères sont arrivés ici
il y a exactement trois mois aujourd'hui. Les plus
charmants des confrères, tout entiers à leur besogne
et qui joyeusement s'acclimatent aux sévérités de
nos légions. Les élèves sont plus de 400. La disci
pline est en progrès. Tous les espoirs sont permis.
Je n'ai qu'à bénir la Providence qui m'a procuré de
tels auxiliaires. »

La population capoise, un peu déçue du
petit nombre des religieux, les accuei Il it quand
même avec bienveillance. Déjà Son Excellence avait
annoncé la vente du collège à une congrégation
enseignante. « Voilà que la Providence nous envoie
les pères de Sainte-Croix. Ce sont vraiment les
envoyés du ciel. Ils vont mettre le collège sur un
pied qu'il n'a jamais connu: au point de vue ma

tériel, avec leurs propres ressources et avec la géné
reuse subvention accordée par l'État, qui sera de
$3,000. par an ; au point de vue des études, encore
davantage, car désormais le collège sera pourvu
d'un personnel enseignant de carrière et ce sera un
immense bénéfice: pour les élèves, pour les parents,
pour les familles, pour la société, pour l'Église,
pour le pays. »

Le programme était tout tracé et c'était le
chef spirituel du diocèse qui le traçait. L'ouverture
des classes eut lieu le 2 octobre. Le père Beaudoin
assurait par semaine 8 heures de grec et de caté
chisme, le père Lecavalier, 10 heures d'anglais, le
père Duchesne, 10 heures de latin et de grec. C'était
peu, si l'on compare ces obédiences à celles qu'ils
remplissent actuellement; mais il fallait alors tenir
compte de l'adaptation au climat et à la mentalité
nouvelle. Son Excellence logeait au co.llège et avait
bien voulu laisser à la disposition du père supérieur
pour une année deux jeunes Haïtiens: les pères
Eugène et Étienne.

Les obédiences de juillet 1945 avaient ré
servé deux sujets pour Haïti. Le père Georges
Levasseur devenait professeur de sciences et de ma
thématiques, et le père Maurice Choquet professeur
de philosophie et de littérature française en rhéto-



rique. Chaque religieux dut assumer une moyenne
de 16 à 17 heures de classe par semaine. Malgré
leur jeunesse et leur vigueur, les cinq professeurs
auraient pu facilement compter les jours où ils
étaient tous en parfait état de santé. Mais leur
gaieté ne se démentit jamais. La perspective d'une
visite du R. P. Jules Poitras, provincial, soutint les
énergies durant le premier trimestre; son souvenir
aida à supporter les épreuves du deuxième et la
fatigue du troisième.

La délégation du R. P. Supérieur au chapitre
provincial permettait d'espérer du renfort. Un ma
gnificat chanté avec enthousiasme salua la nomina
tion des pères William Proulx, Jacques Richer et
Jacques Langlais. Mgr Jan tout heureux voulut ex
primer sa reconnaissance à la Congrégation. Au
dîner qui célébra l'arrivée des nouveaux pères, il
nomma le père Beaudoin chanoine honoraire de sa
cathédrale. Ce geste, déjà significatif, était renforcé
par ce mot de Son Excellence: « Le collège est la
première paroisse de mon diocèse. » Les obédiences
de 1946-1947 sont restées aussi lourdes que celles
de l'année précédente, les trois nouveaux arrivés
devant prendre 1a place de cinq professeurs laïcs.
Le père Joffre Duchesne devint préfet de discipline.

Perspeéfive d~aveniv

La province haïtienne de la Congrégation
de Sainte-Croix vient de naître. C'est vers l'avenir
que se sont tournés ceux qui président à ses pre
miers pas. Les élèves les plus sérieux du collège
envisagent déjà la possibilité de se joindre un jour
à leurs professeurs actuels. La perspective d'un long
séjour de formation au Canada n'assombrit même
pas leur rêve. Port-de-Paix attend toujours son col
lège et ne désespère pas.

Pour sa part, notre collège s'avère déjà trop
petit et le problème du logement se posera dès
l'automne prochain. Doté de sa chapelle, de son
théâtre, de son pavillon des sciences, d'une com
munauté de femmes pour ses benjamins et d'une
douzaine de pères de Sainte-Croix, il sera bientôt
à la hauteur de sa mission. Un petit séminaire et
un noviciat assureront la relève locale. Les épreuves
qui ont pu s'abattre sur la jeune communauté et
que nous avons volontairement passées sous silence,
sont un gage des bénédictions divines. Haïti a
droit à tous nos enthousiasmes. La récolte s'annonce
abondante. Cueillons dans cette terre d'avenir les
fruits et les mérites que Dieu nOUS y a réservés.

LE PERSONNEL DU COLLÈGE N.-D. DU PERPETUEL-SECOURS

1ère RtJngée,' 1. P. Vidor Lecavalier, vice-supérieur, écono me; 2. R. P. Paul-Emile Beaudoin, supérieur; 3. P. Joffre Du
chesne, conseiller. 2ème RtJngée: 1. P. Maurice Choquel, 2. P, Georges Levassellr, 3. P. Jacques Richer, 4. P. Wil·
liam ProJJ!x, 5. P. Jacques Langlais.
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Frères

PROVrINCIALE
des

. / /

soczetede la
1\1AISON

A PRÈS son élection par le Conseil général le
1"\.. 23 avril 1946, le supérieur de la nouvelle
province des Frères choisit comme résidence la mai·
son portant le numéro 5542 du chemin de la Côte
des-Neiges.

Cette maison comporte deLL'< pavillons, et a
pour supérieur le rév: frère Ovide Saint-Martin. Le
premier pavillon, de brique et' à double étage,
s'élève en bordure de la me ; il abrite l'administra
tion provinciale. Il avait servi de résidence aux
frères de l'école depuis sa construCtion en 1913
~usqu' en 1918, Aprè.s cette date. la Commission des.
écoles catholiques de Montréal l'avait. loué à des
particuliers, et il était devenu en 1942' la propriété
des religIeux de Sainte-Croix,' qui y établirent l'an-

née suivante la résidence d'une partie du personnel
de la procure.

Le second pavillon, en pierre de taille, com
prend un rez-de-chaussée et deux étages surmontés
d'un toit français en bardeaux d'ardoise; c'est la
résidence des anciens de la province des Frères.

Cette construction massive n'est autre que
l'anc'ienne école de la Côte-des-Neiges appelée dans
le temps le « petit collège» ou la « petite mission »
pour la distinguer du collège Notre-Dame. Elle
s'est élevée par étapes: le rez-de-chaussée en 1857,
le premier étage vers 1864 et le second un peu
avant 1894. Les frères de Sainte-Croix y ont en
seigné d'abord entre les années ùno et 1880, puis
sans interruption de 1894 à 1'918, date de cons-



truction de l'école actuelle en face de l'église. La
Commission scolaire en avait fait depuis un entre
pôt général. Cette maison est devenue la propriété
de la congrégation de Sainte-Croix en même temps
que le pavillon d'en avant, et a abrité de 1943 à
1946 le magasin et les ateliers de la procure pro
vinciale.

La procure..-;
11 ne sera pas sans intérêt de résumer KI

la courte histoire de la procure provinciale, dont
l'établissement des provinces homogènes a entraîné
la disparition.

Elle fut fondée par le rév. père Jules Poitras,
supérieur provincial, en 1939, dans un but d'éco
nomie. Le premier procureur fut le rév. père Albert
Vanier, qui devait entasser sa marchandise dans
une chambrette de la maison provinciale d'alors,
à 3860, chemin de la Reine-Marie. Il eut pour
successeur en 1940 le rév. père Lionel Corbeil.
Celui-ci organisa une salle de couture au scolasticat
Sainte-Croix, flle Atwater. Quelques mois plus tard,
après entente avec les Messieurs de Saint-Sulpice
et le rév. père .tmile Legault, les Compagnons de

Saint-Laurent et lui se partagèrent gratuitement les
locaux de la maison vacante du surintendant du
cimetière. Le frère Adjutor devint à ce moment le
tailleur attitré de la communauté.

Dès l'année suivante, les Sulpiciens cédaient
cette maison pour fins d'enseignement au collège
Marie-de-France; la procure dut donc chercher
asile partie au sous-sol de l'école Notre-Darne-des
Neiges, partie à la nouvelle maison provinciale,
rue Surrey Gardens, jusqu'à son installation présu
mée définitive, le 15 juillet 1943, dans la vieille
école abandonnée dont il a été question plus haut.

Le père Corbeil ayant été désigné comme
fondateur de la mission du Brésil à l'issue du cha
pitre provincial de 1943, il eut pour successeur le
rév. père Arthur Cousineau, qui résidait toutefois
à la maison provinciale. C'est le rév. père Léa
Morin, professeur de géologie à l'université de
Montréal et résident à la procure, qui assurait aux
occupants le service religieux. L'unique supérieur
de cette maison fut le rév. frère Hilarion Roy. Le
personnel, y compris l'équipe volante de menui
siers, d'électriciens, de plombiers et de mécaniciens,
groupait une dizaine de frères.

LE MANOIR SAINTE-CROIX A COTEAU-DU-LAC



LE PERSONNEL ACTUEL

H. F. Ov'ide
S,-Martin)
sttpériettr
actuel.

La mazson des anczens

La maison des anciens a eu elle aussi ses
pérégrinations. Avant 1908, la congrégation ne pos
sédait pas de maison particulière pour ses anciens
et ses malades; ils recevaient l'hospitalité à Saint
Lauren t. Mais en reconstruisant le scolasticat' des
frères que le feu avait rasé le 23 janvier 1907, on
leur réserva toute la moitié de droite du nouvel
immeuble. C'était une maison mixte qui avait pour
supérieur un père à sa retraite, lequel assumait en
même temps la fonction de chapelain des scolas
tiques, puisque les deux communautés utilisaient
une chapelle commune. Les besoins d'expansion du
scolasticat exigèrent bientôt le transfert des anciens
dans l'aile construite pour eux en 1913 et que l'on
désigna sous le nom d'infirmerie provinciale. Pour
les mêmes raisons, on les retrouve en 1942 au
manoir Sainte-Croix à Coteau-du-Lac. Obligé de
liquider la procure faute de main-d'œuvre, le con
seil provincial des Frères décida; l'été dernier, de
les y installer temporairement pour leur épargner
l'isolement et les incommodités de l'hiver dont ils
eurent à souffrir Là·bas. Leur retour à la Côte-des
Neiges, qui coïncida avec la vente du manoir,
s' effectua dans les premiers jours de novembre
1946.

1 - P. Léo Morin, chap.,. 2 - F. Hilarion Roy,. 3 - H. F.Frédéric Dureall, économe provincial et local,. 4 - H. F.
Gt/stave Gingras, secrétaire provincial,. 5 - F. Martin Fillion, comtJtable provincial,. 6 - F. Edollltrd Frigon,. 7
F. Félix Chartier,. 8 - F. AlIgmtin Gagnoll.

J _. F. Léon ScbaffhauJer; 2 - F. Dielldonné Cham ber/and .: 3 - F. Jerm-de-Ia-Croix Fortill,- 4 - F. Frtmçois-Xavier
Boucbard; 5 - F. Germaiu DeSe·rres " 6 - F. Jearl-!acq1tes GingraJ; 7 - F. Ubatd Diamond; 8 -- F. JI/de
COllnlo)'el', rea/tlel/I".
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DUJARIÉ

H. F. Lucien
DeSertes

J

supérieur
actuel.

Avec son troupeau d'Ayrshi:res, son poulail
1er, ses grandes cultures, son potager, son verger
et son érablière, la ferme Dujarié saura employer
les occupants du futur noviciat d'Oka, tout comme
la ferme Moreau le fait des novices actuels à la
Pointe-Claire. (Voir pp. 213 et 595)

LE PERSONNEL ACTUEL

1 - F. P.-Et/choriste Péloqllin,. 2 - F. Jean
LOlltr Speddjl1g,. 3 - F. AlfH!d Nadeau.



H. F. Gervais Leduc

À
~

L'ETRANGER

1 - F. Datien Corbeil; 2 - F. Vianney Bou
cbard,o 3 - F, FranfOis-d'AJJiJe Gervais.

R. P. EUflache Gagnot!

La Maison générale abrite actuellement trois
confrères canadiens.

Le révérend père. Hervé j\10rt11) assistant
général depuis le chapitre général de 1945. L'ont
précédé au Conseil général les révérends pères
Moses McGarry (1904-1926), Alfred Roy (1926
1932), Ëdouard Laurin (1932-1938), Alfred Char
ron (1938-1945).

Le très honoré frère Get'vais Leduc} assistant·
général depuis février 1945. Il a succédé au regretté
frère Adhémar, lequel avait remplacé le frère Cy'
prien, décédé le 17 juillet 1939.

Le frère Datien Corbeil) secrétaire particulier
du Supérieur général depuis 1943. L'ont précédé
dans cette fonction depuis 1938 les pères Henri
Paul B,ergeron et Ubald Clément.

Q...,.t'7:J

Il était d'élémentaire justice que la Nouvelle
France se portât au secours de la province-mère si
fortement éprouvée par la loi sectaire d'expulsion
de 1903 ainsi que par les deux guerres mondiales
9ul ont stigmatisé la première moitié de notre siècle
orgueilleux et jouisseur.

En 1921, le père Elias V C1rf1ier alla assister
le père Vaugeois à l'Aigle.

La même année, le père Philéas Vanier passa
l'été aux archives générales de la communauté au
Mans, puis il retourna à Sainte-Croix en 1933
comme supérieur du scolasticat des Pères et desser
vant de la chapelle de Notre-Dame-de-Sainte-Croix.
De plus, durant ce temps, il conduisit à bonne fin
les démarches entreprises par le T. R. P. J. Donahue,
supérieur général, pour le rachat et la réfection de
l'église-mère, ainsi 9ue pour l'érection de la paroisse
du même nom.

Le père Albet'! Blais) décédé en 1945, servit
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à Orveau et à Nyoiseau durant l'année scolaire
1929-1930.

Quant au père Eustache Gagnon, il devint
dès son arrivée en France en 1936 maî:tre des no
vices à Dinan; en 1937, il fut élu supérieur du
scolasticat des Pères et curé de la nouvelle paroisse
de Notre-Dame·de-Sainte-Croix. Interné par les
Allemands de 1940 à 1944, il rendit d'inestimables
services à ses compagnons d'infortune, puis retourna
à sa cure du Mans en 1945, après un an de repos
au Canada. Revenu au pays l'été dernier dans l'in
térêt de son œuvre, il regagna la France à l'automne
en compagnie du frère François-d'Assise Gervais)
son nouveau sacristain.

Le frère N tlrc1sse alla prendre la direction
du juvénat des Frères à Orveau en 1934, et, de
1936 à son retour au Canada en 1939, il assuma
celle du pensionnat de Meslay-du-Maine.

Le frère Charles-Edouafd succéda au frère
Narcisse comme directeur du juvénat des Frères à
Orveau, puis à Rennes, où cette maison fut trans
férée en 1938. Interné lui aussi en 1940 par les
Allemands, il revint au pays natal dès sa libération
en 1944.

Q...,.Yë)

Contraint de s'exiler devant la rigueur de
notre climat, le père Pierre Maftel rend depuis
vingt-cin9 ans environ de précieux services à la
Nouvelle-Orléans, dans la province américaine.

Q...,.Yë)

En repos dans sa famille pour cause de ma
ladie, te frère Vian:ney Bouchard s·est fait apôtre
bénévole dans sa petite patrie depuis déjà une
vingtaine d'années; il a enrichi la communauté de
précieuses recrues et de nombreux abonnés aux
Annales de Saint-Joseph.



1 - P. Adrien Laguë; 2 - F. Camille Savage,. 3 - F. Césaire Chagnon; 4 - F. Gabriel
Goyer.: .5 - f. Bernard Bergeron; 6 - F. G1'égoire Bergeron.

NOS DÉFUNTS

D ANS le raccourci d'histoire que constitue le
présent album, les auteurs se sont nécessai

rement bornés à rappeler les travaux, les épreuves,
les mérites et les succès de ceux qui ont présidé aux
destinées de la province canadienne de Sainte-Croix
depuis sa fondation déjà centenaire. Avant donc de
clore cet ouvrage déjà volumineux, ils tiennent, au
nom de la génération actuelle des religieux de
Sainte-Croix, à rendre un hommage de pieux res
pect, de gratitude et d'admiration à la douce mé·
moire de leurs guelgue trois cents devanciers, gui
dorment leur dernier sommeil dans le cimetière de
la communauté à Saint-Laurent ou à Memramcook,
N.-B.

Nos vénérés défunts forment la vaillante
armée des artisans anonymes et obscurs gui ont
ouvré avec amour en leur temps et sous les ordres
de leurs supérieurs respectifs, le temple imposant
de l' œuvre actuelle de Sainte-Croix au Canada, en
semble impressionnant qui force l'admiration de
tout esprit loyal et désintéressé, et qui permet au
second siècle de son histoire de s'ouvrir sur les
perspectives les plus glorieuses.

Le défaut d'espace nous empêche de les
proclamer tous dans cette page; du moins les
joindrons-nous par la pensée au souvenir des con
frères entrés à la maison du Père depuis la dernière
retraite annuelle. Et d'abord:

Le pieux, le joyeux, le dévoué petit père
Adrien Laguë, enseveli le 10 août 1946 dans les
eaux profondes du lac Simon, prémices du second
siècle de Sainte-Croix au Canada, comme le père
Vérité, enseveli dans la Méditerranée, ]' avait été du
premier.

Et le jovial frère Gabriel Goyer, gui nous
quitta subitement quatre jours plus tard. Avec quel
cœur il s'appliquait, pour dérider ses confrères aux

heures de récréation, à dire des riens plutôt gue
de ne rien dire, selon l'aimable doctrine de saint
François de Sales.

Et le digne frère Camille Savage, décédé le
25 octobre su ivant à l'hôpital de Cartiervill e, au
bout de ses poumons consumés d'un cancer.

Et notre grand infirmier devant le Seigneur,
le populaire frère Bernard Bergeron, lequel suc
comba au scolasticat Saint-Joseph à une maladie de
cœur le 23 novembre.

Et L'aimable, le généreux petit frère Gérard
Marie Surprenant, missionnaire au Bengale depuis
1937, décédé presque subitement le 27 décembre
à Chittagong; le premier frère de Sainte-Croix
canadien à mourir aux Indes, âgé de 36 ans seu
lement ; le premier également de nos missionnaires
défunts à être présent de corps à ses f unérail!es,
qui furent présidées par le Supérieur général, le
matin même de son arrivée à Chittagong en visite
régulière.

Et le sympathigue frère Grégoire Bergeron,
décédé subitement le 4 janvier dernier à l'université
Saint-Joseph, âgé de 52 ans.

Et le robuste, ardent et dévoué frère Césaire
Chagnon, torturé de rhumatismes et presgue aveugle
depuis des années, gui nous guîtta subitement lui
aussi, le samedi saint, 5 avril dernier.

Comme ces vail! ants travailleurs du passé,
nous ne sommes aujourd'hui qu'un moment de la
congrégation de Sainte-Croix. Nous avons reçu le
fruit de leur labeur héroïgue: un riche héritage
gue nous avons mission de faire fructifier à leur
exemple avant de le transmettre plus riche encore
à nos successeurs. Conscients de notre devoir et
grâce' à leurs mérites passés comme à leurs prières
présentes, nous ne faillirons pas à cette noble tâche
à laquelle leur œuvre d'un siècle nous convie.
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P. Amédée GlIl'.

SOREL

ÉCOLE ET

COLLÈGE

1886-19 09



Les' SŒURS de SAINTE-CROIX
et des Sept-Douleurs

SOUS le titre unique de Sainte-Croix, le rév. père
Basile Moreau eut l'inspiration de fonder au

Mans, France, un Institut composé de pères, de
frères et de sœurs et de le consacrer respectivement
à chacun des membres de la sainte Famille. Aux
Salvatoristes destinés à reproduire le rôle de Jésus
Sauveur, aux Joséphites, celui de saint Joseph, s'ad
joignirent les Marianites consacrées à la Mère de
Dieu et plus spécialement à Marie douloureuse au
pied de 1a croix. L'admirable trilogie avait pour
patronne Notre-Dame des Sept-Douleurs.

C était donc la pensée du pieux fondateur

qui se complétait le 4 août 1841 par la prise d'habit
des quatre premières religieuses. Il leur fut donné
comme attributs distinctifs le chapelet de sept sep·
taines, selon les douleurs de la Vierge, le cœur de
Mariè désolée transpercé de sept glaives. Les noms
des premières religieuses n'étaient pas moins sym
boliques: sœur lvlarie-de-Ia-Croix, sœur Marie-du
Calvaire, sœur Marie-de-Ia-Compassion, sœur l..'1arie
des-Sept-Douleurs, supérieure et considérée comme
foodatrice par ses réelles qualités de chef et de
mère.

Le premier but du père IvIoreau avait été de
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fonder un Institut de religieuses pour l'éduca tion
des jeunes filles et le soin des malades. En outre,
la tenue du ménage dans le collège de Sainte-Croix
serait confiée à celles des sœurs gui pourraient
supporter ce genre de travail. Or, Monseigneur
Bouvier, évêque du Mans, refusa son approbation
à l'érection d'une nouvelle congrégation enseignante
dans son diocèse. « Rien n'empêche qu'à l'étranger,
disait le prélat, elles ne portent le nom de sœurs
et se livrent à l'éducation comme les frères dont
elles suivent la règle. » Cette opposition formelle
de l'évêque, voulue par la Providence, tourna à
l'avantage de l'Institut naissant. Le père Moreau
s'en réjouit et s'en explique plus tard dans une
lettre circulaire: « Grâce à la séparation, la société
particulière des sœurs va prendre du développement.
Au lieu d'être de simples sœurs uniquement desti
nées au service de nos maisons, ainsi que le voulait
notre ancien évêgue, vous formerez une société
régulière gouvernée à part, selon le désir de Notre
Saint-Père le Pape Pie IX et vouée à l'éducation
de la jeunesse comme les pères et les frères.,. »

La destinée apostolique de la Congrégation
de Sainte-Croix est révélée dès le début par les
démarches successives de plusieurs é\'~ues pour
obtenir des missionnaires en Afrique, en Asie, en
Amérique. En 1843, les Marianites vont rejoindre
les pères et les frères à l'Indiana, B.-U., et contri
buèrent plus tard à la fondation de la superbe
Université Notre-Dame, si prospère de nos jours.

Cette branche amérICaine devait se détacher de la
maison-mère du Mans en 1869. Les Marianites
essaimèrent encore en Louisiane en 1849, et à New
York en 1855 où elles dirigent l'hôpital Français
et quelques autres institutions. Dernièrement, ces
religieuses françaises viennent d'ouvrir, en terre
canadienne, un hôpital à Mégantic, dans le diocèse
de Sherbrooke et y établiront un noviciat.

Fondation de Saint-Laurent

À la reguête de Sa Grandeur Monseigneur
Bourget, évêque de Montréal, un rameau français
vint s'implanter al! Canada en 1847. Le premier
contingent, dirigé par le père L.-A. Vérité, fut reçu
paternellement par le bon curé de Saint-Laurent,
messire Saint-Germain et bien charitablement aussi

ar tous les paroissiens. Il comprenait sœur Marie
u-Sauveur, supérieure, sœur Marie-de-Jésus-Mou
ant, sœur Marie-D'Égypte et sœur Marie-du-Désert.

urant quelques années, le père Rézé, arrivé avec
le troisième contingent, administra les deux com
munautés et donna même les obédiences aux sœurs

u nom du père fondateur. C'est le père Moreau
lui-même qui, dans une visite au Canada en 1857,
sépara [es intérêts matériels des sœurs et leur permit
de gérer leurs propres biens. Les pères n'en conti·
nuèrent pas moins, dans la suite, leurs bons services
spirituels à la communauté.

Les sœurs étaient à peine installées dans leur

LE COUVENT

CONSTRUIT EN 1847,
À L'ARRIVÉE

DES SoEURS



modeste couvent de pierre mesurant 50 x 38 que
la première postulante canadienne se présenta le
15 août 1847 dans la personne d'Émélie Fortier
qui devint sœur Marie-du-Carmel ; cet exemple fut
bientôt suivi par Marie Gohier (sœur Marie-de·
Sainte-Madeleine), par Esther Leduc (sœur Marie
du-Bon-Secours), et par Zoé Boyer (sœur Marie-de
Saint-Augustin), pour ne nommer que celles de la
première année, Ces religieuses, dont trois de Saint
Laurent, remplirent plusieurs charges importantes
dans la communauté.

À l'ouverture des classes, les élèves externes
et pensionnaires se chiffrèrent à cinquante-sept pour
augmenter sensiblement d'année en année. Dès
1866, l'honorable ].-0. Chauveau, surintendant de
l'Instruction publique, accorda à l'Institut le privi
lège de breveter ses élèves dans les deux langues
à titre honorifique.

La vénérée mère Marie-des-Sept-Douleurs,
fondatrice, demeura au Canada de 1849 à 1863 et
consolida son œuvre en formant ses filles aux ver
tus religieuses et aux procédés pédagogiques. La
branche canadienne resta dépendante du Mans jus
qu'en 1882, époque où les difficultés de communi
cation avec la France, et les inconvénients qui en
résultaient pour Je recrutement des sujets, amenèrent
Monseigneur Fabre à demander au Saint-Siège
l'érection d'une congrégation distincte sous le nom
de SŒURS DE SAINTE-CROIX ET DES SEPT
DOULEURS. Malgré le brisement imposé par les
circonstances, Sainte-Croix de Saint-Laurent n'a
jamais cessé de considérer et de vénérer comme ses
fondateurs ceux à qui elle doit son établissement
et dont elle a reçu sa première formation religieuse.

Cette autonomie nt de Saint-Laurent une
maison-mère où se sont succédé à date six supé
rieures générales: mère Marie-de-Saint-Basile, 1882
1902; mère Marie-de-Saint-Gabriel, 1902 -1914; mère
Marie-de-Saint-Julien, 1914-1922; mère Marie-de
Sainte-Clotilde, 1922-1928; mère Marie-de-Saint
Barthélemy, 1928-1940 ; mère Marie-de-Sainte-Maxi
milienne, 1940- ....

Expansion de fœuvru

Pendant que la communauté se répandait
rapidement au Canada et aux États-Unis, la maison
mère subissait successivement des agrandissements
de pJus en plus considérables.

LA T. RVDE MÈRE M.-DES-SEPT-DoULEURS,

fondatrice.

Dès 1848, seconde année de la fondation,
M. le curé Saint-Germain fait construire à ses frais
l'aile gauche du côté de l'église. Il se sert, à cette
fin, de la pierre de l'église démolie en 1835. En
1856, le couvent s'allonge par la droite et est ex
haussé d'un étage, sous les ordres de Mère fonda
trice, alors supérieure à Saint-Laurent.

L'année 1872 voit s'élever un pensionnat de
100 x 60, aile s'avançant vers la rüe Principale,
aujourd'hui occupée par la chapelle, Je chapelinat
et le réfectoire des sœurs. C'était encore insuffisant,
vu l'accroissement constant du personnel de la mai
son; il se fait une nouvelle construction pour la
communauté en 1882.

Le pensionnat est de nouveau transporté, en
1890, dans une aile de 125 x 60 attenant à la cha
pelle; cette partie est encore affectée aux classes,
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T. RDE MÈRE M.-DE-SAINTE-MAXIMILJENNE,

supùÎeure génùaLe.

aux parloirs et aux réfectoires des élèves. La vaste
enceinte de 1904, comprenant 100 x 60 et 50 x 60
complète merveilleusement le local scolaire en four
nissant: auditorium, laboratoires, salles de classes
et de récréations, dortoirs, studio de peinture, hall
et. chambres de musique, etc ...

La communauté demande aussi plus d'espace.
Sur l'emplacement de la bâtisse de 1882 démolie,
s'élève en 1902 le corps principal de l'immeuble:
siège clu conseil local, salJe de communauté, phar
macie et laboratoires, noviciat et postulat. À cette
construction de 200 x 60 se sont afoutées depuis
deux annexes latérales.

1924 voit disparaître le berceau de la con
grégation qui fait place à un édifice plus spacieux
de 115 x 55 à cinq étages distribués entre infirme-
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ne, bureaux de l'administration générale, bureaux
des études et scolasticat-école normale, parloirs.

Pensionnat Notre-Dame-des-Anges

Ce pensionnat fait partie de l'ensemble de
la maison-mère, mais il possède son gouvernement
, part. Pendant plusieurs années, le cours d'étude
,'om prenait tous les degrés de l'enseignement pri
maire et supérieur; il se couronnait par le cours

radué de l'Institut. En 1916, s'ouvrit le cours de
Jettres-sciences, affilié à l'Université de Montréal qui
clécerne le diplôme final. Un grand changement
s'opère au pensionnat vers 1929-1933 : le nouveau
couvent Notre-Dame-de-Sainte-Croix, situé à la Côte
des-Neiges, prend les classes élémentaires jusqu'à
La septième année incl usivef!1ent ; Saint-Laurent ne
garde que les quatre années du cours de lettres
sciences, françaises et anglaises, les deux années du
Commercial High School, le cours complémentaire
pour la préparation aux brevets d'enseignement.

Les étudiantes de ces deux pensionnats bé
néficient de leçons de dessin, d'art culinaire et
d'éducation familiale, cie diction et d'exercices ryth
miques. Elles participent aux COurs théoriques et
pratiques de piano, de chant, de violon et de vio
loncelle donnés à l'École Supérieure de Musique
Sainte-Croix.

Le collège Basile-Moreau

Fondé en 1933, ce collège complète le cours
classique par les classes de versification, belles
lettres, rhétorique et philosophie; il prépare ainsi
au baccalauréat ès arts. Des maîtres spécialisés vien
nent clonner des cours de biologie, de discours,
d'histoire du Canada, d'histoire de l'art et de la
littérature. Il faut ici rendre un hommage de grati
tude à l'aide fraternelle des pères de Sainte-Croix
dans Jeur rôle d'aumôniers et de directeurs de
l'Action catholique au pensionnat, de professeurs
de religion, de latin et de philosophie au collège
Basile-Moreau.

/

Ecole Saint-Alfred

La petite école paroissiale gui, au début, se
confondait avec le pensionnat, se trouva entière
ment détachée par l'agrandissement de 1872; elle



demeura au rez-de-chaussée de la bâtisse, près de
l'église, jusqu'en 1912. La construction par la Com
mission scolaire de Saint-Laurent d'un bel édifice
placé sous le vocable de saint Alfred, du nom du
curé d'alors, le père Al fred Crevier, donna aux
études un essor qui lui valut le nom d'académie.
Devenue trop petite, l'école ne contient plus main
tenant que les classes élémentaires; tandis que les
huitième et neuvième années forment la nouvelle
école Saint-Édouard, nommée ainsi en souvenir d'un
autre curé, le père Édouard Laurin.

LJœuvre dJéducation des Sœurs de
Sainte-Croix

Avec les études régulières, le programme
comporte chez les élèves une formation intégrale
des facultés morales, intellectuelles et physiques.
L'Action catholique, selon la formule du Souverain
Pontife, oriente toutes les activités: elle contribue
au développement de la piété liturgique, au rayon
nement de l'apostolat de charité, au bon fonction
nement de la discipline scolaire. C est ainsi que les
confréries mariales et autres sont en honneur, pour
le grand bénéfice de l'âme, que les cercles d'études
littéraires et artistiques développent l'esprit, et que
les organisations récréatives et sportives gardent au
corps toute sa vigueur. Aucune partie de l'éducation
accessible aux jeunes filles n'est négligée à Sainte
Croix; d'où la formation familiale, la spécialisation
professionnelle, l'entraînement aux arts domestiques
et au travail de bureau, la culture classique, musi
cale et esthétique. A cette fin, les élèves jouissent
dans les écoles supérieures de bibliothèques organi
sées selon les méthodes modernes, de discothèques
aux auditions régulières d'œuvres de grands maîtres,
de cinémathèques illustrant les leçons de sciences
naturelles, physiques et chimiques, et les industries
de toutes sortes.

Les sœurs de Sainte-Croix distribuent l'en
seignement à tous les degrés du courS d'étude;
depuis les jardins d'enfance et les cent vingt-trois
écoles élémentaires et complémentaires, aux dix·huit
écoles supérieures affiliées aux universités, et jus
qu'au cours classique. L'enseignement professionnel
prend sa source dans trois écoles normales et un
institut pédagogique, cinq écoles ménagères, six
studios de dessin et de peinture, une école supé
rieure de musique.

L' œuvre post-scolaire est remplie par le ma
gnifique fonctionnement des amicales. Chaque mai
son d'enseignement de quelque importance possède
son association d'anciennes élèves avec ses consti
tutions particulières et son gouvernement propre
selon le milieu. Toutes ces amicales, au nombre de
vingt-cinq dans la province de Québec, quatre dans
l'Ontario, deux dans l'Alberta, une douzaine dans
la Nouvelle·Angleterre forment la Fédération de
Sainte-Croix régie par le Bureau des Amicales situé
à la maison-mère. Cette fédération fait partie du
comité diocésain des A.F.D.M. (Amicales féminines
du diocèse de Montréal) et reçoit ses directives
de son distingué président: Son Excellence Mon
seigneur Chaumont. Ainsi les amicales, œuvres
auxiliaires d'Action catholique, ont-elles pour but
principal de développer le sens social chrétien chez
les anciennes élèves tout en favorisant les réunions
d'amitié qui rattachent à l'Alma Mater.

Les œuvres missionnaires

La branche canadienne, née elle-même d'une
pensée missionnaire, ne tarda pas à fournir des
su jets pour les pays à évangéliser.

MisJions de lJoueft

C est en 1920 que Monseigneur Grouard,
évêque d'Athabaska, venait solliciter des religieuses
pour son diocèse. Et voici en quels termes il le fit:
« Jai connu votre fondateur. De son vivant il a
fondé des maisons en Afrique, en Asie, en Amé
rique, comment pourrez-vous me refuser quand je
viens en son nom vous demander des sœurs? Je
vous dis que le père Moreau est pour moi, et qu'il
me faut ses filles en Athabaska. » Et depuis lors,
les fiUes du père Moreau ont continué à monter
vers le « pays au grand silence blanc ». Aujourd'hui,
elles sont au nombre de soixante-dix-sept, réparties
en neuf maisons, et se dévouent auprès de 1086
enfants. Dans l'Ouest, à l'enseignement déjà si mé
ritoire des écoles de garçons et de filles s'ajoute
l' œuvre bien missionnaire des catéchismes. Durant
le repos des vacances d'été, les sœurs s'en vont,
deux à deux, sous la conduite du prêtre-mission
naire, évangéliser les centres les plus reculés et
aident ainsi à préparer les baptêmes, les premières
communions et les confirmations des enfants et des
adultes.



1. NOAKHALI; 2. NARlKELBARI; 3A. PADRISHIBPOUR

Missions du Bengale-;

En 1928, la communauté de Saint-Laurent
renouvelait le geste du fondateur et décidait d'en
voyer ses ouvrières au Bengale oriental où étaient
déjà les pères et les frères de Sainte-Croix. Rien ne
devait donc arrêter l'élan des filles de Sainte-Croix
vers les âmes à sauver; ni la longueur des voyages,
ni le climat le plus meurtrier du monde, ni les
fièvres des marais, malaria ou kalhozar, ni les dan
gers de la brousse obscure, ni les superstitions de
J'Inde mystérieuse.

Ainsi se sont enfoncées dans cette jungle
presque impénétrable, depuis bientôt vingt ans, au
delà de trente vaillantes apôtres. Elles forment au
jourd'hui un vicariat gouverné par une supérieure
vicaire, sœur Marie-de-Sainte-Léonilla. Cette pha
lange trop peu nombreuse tient un hôpital, des
dispensaires, des écoles, des refuges pour les veuves,
des crèches, des orphelinats et soigne les malades
à domicile; eUe prépare les jeunes fiUes au mariage,
baptise les enfants en danger de mort, recueille les
abandonnés. Actuellement les missionnaires ont pré
paré au baptême 450 enfants et 200 adultes; elles
ont ondoyé environ 2000 bébés, préparé 500 pre
mières communions, fait 3200 visites dans les mai
sons ou « baris » et soigné à leurs dispensaires
200,000 malades.

Captivité de Manille-;

En 1941, quatre sœurs: sœur Marie-de-Sainte
Madeleine-Barat, sœur Marie-de-Saint-Alphonse-de
Liguori, sœur Marie-de-Saint-Gustave, sœur Marie
de-Sainte-Anne-Céline, s'en allaient faire la relève
au Bengale, par la route du Pacifique, quand éclata
la guerre entre le Japon et les États-Unis. Le pa
quebot qui les transportait dut faire rade à Manille,
et les missionnaires descendirent chez les sœurs de
l'Immaculée-Conception, croyant que leur voyage
n'était que retardé. La nouvelle leur arriva bientôt
qu;elles étaient bel et bien en captivité sous la
surveillance des Japonais. Trois ans passèrent dans
la crainte et l'inquiétude sans qu'elles pussent don
ner de nouvelles à la communauté et à leurs fa
milles. Un jour, on leur intima l'ordre de se rendre
dans un camp de concentration où elles vécurent
des mois terribles de privation et d'angoisse; en
1945, l'armée américaine vint les délivrer au moyen
de parachutes et de chars d'assaut. Cette page
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unique dans l'histoire de notre communauté restera
à jamais mémorable par le courage de ces quatre
vaillantes missionnaires et par la conduite de ]' ad
mirable Providence qui les a ramenées saines et
sauves au Canada. Deux d'entre elles sont depuis
retournées au Bengale.

Gouvernement de la Congrégatio~

La communauté des sœurs de Sainte-Croix
est gouvernée: 10 par un Conseil général, 2° par
un conseil provincial dans chaque province et 30 par
un conseil local dans chaque établissement.

.Le Conseil générai actuel se compose comme
suit: mère Marie-de·Sainte·Maximilienne, supérieure
générale; mère Marie-de-Saint-Fabien, 1ère assis·
tante générale; mère Marie·de-Sainte-Élisabeth-de
Portugal, 2e assistante générale; mère Marie-de·
Sainte-Rose, 3e assistante générale; mère Marie
de-Sainte-Flavienne, 4e assistante générale; mère
Marie-de-Sainte·Nathalie, secrétaire générale; mère
Marie-de-Saint-Gérard, économe générale; mère
Marie-de-Sainte-Flore-d'Auvergne, directrice géné.
raIe des Études; mère Marie-de-Saint-Christophe
de-Jésus, maîtresse des novices.

Les provinces religieuses ont à leur tête une
supérieure provinciale assistée de son conseil et
d'une ou de deux préfètes des études.

Province Notre·Dame-de-Sainte·Cwix: mère
Marie·de-Sainte.Julienne ; province Notre-Dame-des
Sept-Douleurs: mère Marie-de-Saint·Barthélemy;
province Saint-Joseph: mère Macie-de·Saint-Alexan
dre; province Sacré-Cœur: mère Marie-de-Sainte
Jeanne; province Sainte-Thécèse-de-l'Enfant-Jésus:
mère Marie-de-Sainte-Germaine; province Christ·

Roi: mère Marie-de-Sainte-Clarisse.
Les supérieures locales de la maison sont:

sœur Marie-de-Saint-Jean-Baptiste·de-Rossi, pour la
communauté; sœur Marie-de-Saint-Basile, pour le

pensionnat et le collège.

STATISTIQUES DES ÉTABLISSEMENTS

Religieuses actuelles .
Religieuses décédées .
Novices et postulantes o •• •• - •••••••••••

Élèves (fl11es et garçons) o •••••• ••••••••

Établissements .
Ces derniers sont répartis comme suit:

Diocèse de Montréal 38
" Joliette 2
" Saint·Jean de Québec 2
.. Mont-Laurier 18
" Alexandria 6
.. Pembroke 2
" Ottawa 3
" Toronto............... 3
" Ontario-Nord 1
« Baie-Comeau 1
" Grouard 5
.. Edmonton 4

Aux Etats-Unis: 25 établissements dans les
états de New·Hampshire, de Massachusetts,
de Rhode·lsland, de Connecticut, de Ver·
mont et de New-York.
Au Bengale: 3 postes dans le diocèse de
Chittagong: Noakhali, Narike1bari, Padri
shibpuI. (Avant la guerre: Barisal et Chit·

tagong)

LE
BENEDICITE

AVANT

LE REPAS





En repassant t histoire . ..



I.E CHRIST, par Yan Dyck.

« On s'humanise dans la mesure où on se rapproche de Ct' modèle. »



Le culte de l~humanisme

F ORMÉ chez les Sulpiciens, à Paris et à Issy,
successivement professeur de philosophie et de

théologie, le jeune chanoine Basile Moreau projetà,
en 1828, de fonder « une société de prêtres érudits
dans les sciences sacrées et profanes, et capables de
relever le niveau de l'enseignement dans les sémi
naires et les collèges ». En 1833, son évêque lui
permit d'envoyer, à ses frais, à Paris, trois ecclé
siastiques « pour y suivre les cours publics de la
Sorbonne et prendre les grades académiques ».
C'était deux ans avant de grouper les premiers
prêtres-auxiliaires, salvatoristes de Sainte-Croix.

Ce souci de culture ne cesse de se manifes
ter chez notre fondateur, que la ferveur de son
zèle entraîne pourtant à tant d'autres entreprises.
Et son idéal se retrouve dans les lettres circulaires
de ses successeurs et dans les tentatives de leurs
sujets. L'inauguration du cours classique au Mans
et à Saint- Laurent, effectuée de haute lutte, dans
les deux cas, la fondation de l'université Notre
Dame, à l'1ndiana, celle de Saint-Joseph, au Nou
veau-Brunswick, attestent leur préoccupation. Que
ces humanistes de désir n'aient publié que peu de
chose, la suite' de notre propos en fera voir la
raison. Cependant, nos anciens élèves savent peut
être que le Lexique complet des Racines graques}
utilisé chez nous durant trois quarts de siècle, est
l'œuvre du propre neveu du père Moreau, et que
le père Champeau,' dont le nom et les livres leur
furent familiers, était aussi des nôtres.

Mais « il y a loin de la coupe aux lèvres ».
Quiconque s'en remet à Dieu de sa vie et de ses
succès doit s'attendre à des sacrifices d'amour
propre. La divine Providence respecte la liberté de

l'homme, mais elle contrarie souvent ses courtes
vues. À guelles épreuves ne furent pas soumis, au
Canada, l'oubli de soi-même et la confiance en
Dieu, les rêves et les labeurs de chacun de nos
premiers pères! C'est par des voies pleines de
mystère gue la divine Miséricorde les achemina
vers la sainteté.

Le lopin marécageux concédé par M. Saint
Germain a englouti des sommes d'argent considé
rables et coûté soixante-quinze ans de travaux per
sévérants avant d'être assaini. Parce que, d'autre
part, on n'a pu respecter les conditions du contrat
de famine consenti par le père Moreau, nos fon~a

teurs furent plongés en d'inextricables difficultés.
11s durent user d'expédients qui n'améliorèrent que
bien lentement leur précaire situation et qui nui~

sirent gravement à la persévérance de leurs recrues.
De plus, faute de crédits pour bâtir du définitif, il
leur fallut se résigner à du provisoire, qui entraîna
ensuite des modifications coûteuses, à mesure que
les accroissements de l'œuvre les contraignaient à
agrandir les locaux. -

« Ce q~i rend tragique la pauvreté, a dit Oscar
Wilde, c'est que ses victimes ne peuvent donner
que leur abnégation. » Le manque de fonds et la
pénurie d'hommes retardèrent longtemps la forma
tion normale des professeurs et imposèrent aux
chargés de cours un surmenage méritoire mais épui
sant. Quand déjà l'insuffisance de collaborateurs les
condamnait à des tâches trop lourdes, ils devaient
s'esquinter à la recherche des connaissances et des
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méthodes nécessaires à leurs fonctions.
Si, au moins, ils avaient eu sous la main la

documentation indispensable! ... « Le pire ration·
nement, a écrit avec raison M. le chanoine Groulx,
c'est celui de la culture. » Que d'heures brûlées à
compulser de pitoyables manuels ~ Combien il eCtt
été plus aisé de commenter les grands classiques,
si on avait mieux connu les institutions de la Grèce
et de Rome, les traités de linguistique et de phi.
lologie que possédaient déjà les professeurs bien
outillés ~

Comment faire saisir le sens et la portée
d'un texte et pénétrer jusqu'à l'âme de l'écrivain,
sans percevoir soi-même la valeur évocatrice des
images, les allusions à des coutumes religieuses,
politiques ou sociales particulières, les nuances de
pensée et de sentiment que traduisent la sonorité
des mots et le mouvement de la phrase ? Il n'est
pas superflu de rétablir l'atmosphère de l'œuvre.
Pour préparer le jeune élève à communier à la
beauté humanisante des grands classiques, le dé
montage des procédés de style ne suffit pas. Il faut
rendre familier l'homme qui a tenu la plume, avec
sa vie, son caractère, ses visées et les circonstances
précises auxquelles il a dû son inspiration. Voilà
des données qu'on ne trouve pas dans les manuels
d'écoliers.

Jusqu'en 1920, la province fut privée d'é
coles normales supérieures et l'enseignement se
condaire en a souffert. Toutefois, la plupart des
institutions d'enseignement n'ont cessé d'envoyer se
former à l'étranger quelques-uns de leurs profes
seurs titulaires. Ils en revenaient non seulement
plus cultivés, mais encore munis de précieux ou
vrages et d'abondantes indications pou r leurs études
ultérieures. Aucun des nôtres n'eut ce privilège,
parmi ceux, du moins, qui furent assignés au cours
de lettres avant cette date.

Une fois écarté le péril de la banqueroute
financière, la phobie des dépenses demeura et, avec
elle, des besoins urgents dans tous les domaines.
Au reste, la lésinerie forcée de naguère n'avait·elle
pas accoutumé ces pallvres gens à se passer de
livres? Il en résultait une tournure .d'esprit ; elle
inclinait à taxer d'exigence exorbitante le professeur
qui ne savait pas se con tenter de ce qui ava it suffi
aux anClens.

Plusieurs, pourtant, s'acharnèrent à combler
leurs propres lacunes. Il y en eut de très doués:
leurs longs états de service leur valurent d'acquérir
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une somme de connaissances remarquable. Ils pré
parèrent convenablement leurs élèves aux études
professionnelles de leur époque; ils leur fournirent,
avec l'exemple d'un labeur obstiné, ['habitude de
l'effort personnel et un certain nombJre d'idées fé
condes, applicables aux problèmes de !ia vie. Quelle
meilleure preuve du culte qu'ils avaient voué à
l'humanisme traditionnel, que leur lidélité indéfec·
tibl e à l'idéal des débuts, et en des circonstances si
contrariantes !

Un jour vint où l'autorité seconda les zélés.
Elle lit venir de l'Indiana un homme de sciences,
qui suscita le conCOllrs de quelques Mécènes, fonda
le musée de Saint-Laurent et enricbit la biblio
thèque de plusieurs milliers de vol urnes d'intérêt
général. On se jeta avec avidité sur cel·te abondante
pâture. Non seulement la philosophie et les sciences,
mais l'histoire, les classiques français et quelques
uns de leurs commentateurs, les mattres des lit
tératures etrangères eurent leurs adeptes. Chacun,"
selon les tend ances de son esprit, se mit à l'école
de Sajnte-Beuve et de Brunetière, de Veuillot et de
Joseph de Maistre, de Lacordaire, même de Mon
tesquieu. Il y eut des hugolâtres et des lamartiniens.
Vers 1901, l'un d'eux introduisit dans son ensei
gnement l'histoire littéraire; dix ans plus tard, un
second initia les élèves de belles-Jettres et de rhé·
torique à l'étude des textes. Quelques revues de
choix tenaient au courant du mouvemeut des idées
d'outre-mer, des déconvertes scientifiq'Jes, des pro
ductions littéraires et artistiques.

Les journaux du pays avaient instruit nos
premiers religieux des questions nationales, débat·
tues à l'assemblée législa tive. Initiés aux principes
de droit public sur lequel s'appuyaient nos revendi
cations, ils virent préparer le paCte fédératif, dont
ils furent à même de pénétrer l'esprit. Les ouvrages
de nos historiens complétaient leur informatioQ.
Aussi étaient·ils en mesure d'adapter à son milieu
la jeunesse qUÎ ven ait leu r demander cu lture et
orientation.

Ils subirent égalemen t l'influence des écoles
littéraires de Québec et de Montréal. iLe signataire
de ces lignes entendit un de ses vieux maîtres sou
tenir la thèse de l'abbé Gaume, que Crémazie avait
reprise à son compte, sur la nécessité de corriger
par les Pères de ['Église l'influence des classiques



paÏens. En fait, c'est à ce régime que nous étions
soumIS.

Canadiens de cœur ou d'origine, ces anciens
étaient demeurés bien français par le goût des
choses de l'esprit et des idées générales. Ils pui.
saient leurs principes d'action aux sources tradition
nelles: la doctrine chrétienne, les œuvres latines et
grecques, l'histoire, « maîtresse de vie », la philo
sophie scolastique, que la fermeté des supérieurs
avait maintenue à l'honneur avec une formation
théologique d'une austère orthodoxie. Le culte de
l'humanisme, ils l'avaient comme dans le sang:
culte discret, d'abord, et incertain de ses moyens;
culte sincère et persistant, qui s'affirme avec éclat,
dès que les nécessités matérielles cessent de l'inti
mider; culte bienfaisant et nécessaire au Canada
français, puisqu'il sert à réagir contre les entre
prises assimilatrices du vainqueur et contre la for
mation toute utilitaüe de nos voisins.

Les articles qui suivent esquissent à grands
traits les réalisations progressives de l'idéal de cul
ture proposé par notre fondateur. Cet idéal, de
meuré l'attraction et l'encouragement d'un siècle de
labeurs, se manifeste et par l'expansion des œuvres
et par le perfectionnement des méthodes et par la

qualité des résultats.
Il fait bon marcher dans la lumière, vers

un but nettement aperçu. Qui prétend former des
hommes doit avoir une juste conception de l'homme
et de sa destinée. On s'humanise dans la mesure
où on se rapproche de ce modèle. L'humanisme
intégral vise au développement complet de la per
sonnalité avec ses ressources d'ordres naturel et
surnatureL Il entend préparer l'bomme aux buts
immédiats de la vie et à sa fin ultime.

C est là l"œuvre même de l'Église. « L'esprit
de l'Église, écrit SertiUanges, est un humanisme
intégral » ; sa vie, « menée en plénitude, ne serait
autre que la culture même et la civilisation. » Elle
a accueilli l'bumanisme classique, qui permet à
l'esprit d'atteindre à ses opérations supérieures; eUe
l'a enrichi de la vérité révélée, secondant ainsi
« les exigences essentielles de la nature humaine »
dans le respect des « valeurs transcendantes »,
comme s'exprime Maritain. C est en suivant les
düectives de l'Église qu'on s'est efforcé, chez nous,
de préparer l'écoli.er à vivre sa vie en plénitude et
en beauté, pour la gloi.re de Dieu et la félicité de
la famille humaine.

Albert Montplaisir" c.s.c.



LE PE::-ISEUR, par Michel·Ange.

« La tâche d'éz,'eiller de solides habitttdes intellertuelles »



Les études philosophiques'

T ES meilleurs souvenirs que les élèves de Saint
LLaurent conservent de leurs études classiques
sont ceux de leurs dernières années. Nombre d'an
ciens très attachés au' collège n'y ont fait que leurs
études de philosophie. Ce que tous se plaisent à
évoquer, ce n'est pas seulement la valeur du régime
d'initiative et de liberté dont ils ont joui, mais
surtout la qualité de l'enseignement qu'ils ont reçu.

Si les progrès dans cette matière ont été
moins accentués que ceux' des mathématiques et
des sciences expérimentales, c'est qu'il s'agit d'une
science de. nature stable, présentée dès les débuts
aveè plus de soin que les autres, par des professeurs
assez compétents.

Dans une première étape qui va de 1867 à
1887, Jes élèves ne consacraient qu'une seule année
à l'étude de la philosophie. C était certes insuffisant
pour assimiler la solide synthèse thomiste exposée
dans les deux manûels qui furent successivement
au programme: celui du père Salvator Tongiorgi
jusqu'en 1883, celui du père Louis Jouin jusqu'en
1887. Cependant les élèves nnissants de cette époque
réussissaient à pénétrer un peu les arcanes de cette
science austère, parce que le programme était moins
chargé que de nos jours dans les autres matières.
La preuve que cet enseignement était bien conve
nable, c'est que la première fois que le collège
présenta des élèves au baccalauréat de philosophie
de l'université Laval, peu après son affiliation à
cette université en 1880, c'est l'un des nôtres qui
fut classé premier.

Au cours de cette période, trois professeurs,
qui furent très appréciés, se sont succédé à la chaire
de philosophie: les pères Colovin, McGarry et
Barré. Nous négligeons les noms des pères Rézé,
Gastineau et Dion, qui enseignèrent en attendant
qu'on découvrit un successeur stable au père Co
lovin.

À partir du mois de septembre 1887, le
cours de philosophie comporta deux années d'étude.
Le dynamique père Barré qui possédait déjà quatre
ans d'expérience dans l'enseignement 'de cette ma
tière continuera sa tâche pendant trente-trois ans.
Toujours avec un enthousiasme jeune, une origina
li té proverbiale, il sut faire assimiler la philosophie
thomiste en utilisant Je manuel en honneur à cette
époque, l'œuvre du Cardinal Zigliara. À partir de
1904 seulement, il eut un collaborateur, le père
Philéas Vanier, qui se chargea des COurs de pre
mière année.

Leurs successeurs immédiats furent deux pro
fesseurs de carrière qui passèrent bientôt à l'ensei
gnement des lettres: les pères Godefroy Clément
et Hervé Morin.

À partir de 1925, nous assistons à un véri
table renouveau dans l'enseignement de la philoso
phie; c'est l'avènement d'un jeune professeur très
brillant, dont l'action influencera même les autres
collèges, le père Eustache Gagnon. Tout en assu
mant la tâche de professeur à Saint-Laurent, il
réussit à acquérir une solide formation universitaire,

1. On trouvera au chapitre de chaque collège ce qui se
rapporte à son enseignement de la philosophie. Nous insistOD~

ici plus particulièrement sur celui de Saint-Laurent parce qu'il
offre un exemple bien typique qu'il convient de mettre en relief
à l'occasion du centenaire de cette maison.
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obtint son doctorat de philosophie, devin t titulaire
de la chaire de cosmologie à l'Université et membre
de l'académie canadienne de Saint-Thomas-d'Aquin.
Il s' appliqua toujours à donner une formation véri
table à ses élèves, leur apprit non seulement à
comprendre la synthèse thomiste à tendance suaré
zienne de leur manuel Lortie, mais à en faire une
critique intelligente, à la compléter par des lectures,
particulièrement dans les domaines de la psycholo
gie et de la morale sociale. Il accorda une grande
importance à la dissertation philosophique et il eut
à cœur de lutter contre le psittacisme qui sévissait
dans l'enseignement de la philosophie un peu par
tout dans les coUèges. Les questionnaires au bacca
lauréat étaient presque uniquement constitués de
su jets théoriques et les correcteurs semblaient con
sidérer comme idéal la répétition du manue1. De
concert avec quelques collègues, au nombre desquels
étaient M. l'abbé A. Caza, supérieur actuel du
séminaire de Sainte-Thérèse, le père Gagnon réussit
à faire présenter aux examens du baccalauréat des
questionnaires plus intelligents, qui exigeaient de
l'élève de la réflexion et de la culture personnelle.
Cette simple réforme contribua à hausser le niveau
de l'enseignement de la philosophie dans la plupart
des collèges:

En 1935, lorsque le père Gagnon quitta, à
regret, sa chaire de philosophie à Saint-Laurent et
ceUe de l'université de Montréal, pour devenir curé
de Notre-Dame de Sainte-Croix en France après
quelques mois d'enseignement à l'université Saint
Joseph du Nouveau-Brunswick, il eut de jeunes
successeurs pOUI maintenir la tradition de son en
seignement. Le père Gérard Petit recueillit la chaire
de cosmologie à l'université de Montréal après
quelques années de professorat à Saint-Lauren t et
au scolasticat de théologie. A la suite de la publi
cation de deux solides ouvrages de philosophie, il
vient de recevoir le titre de membre de l'académie
canadienne de Saint-Thomas d'Aquin.

Parmi les professeurs qui ont continué avec
tenacité l' œuv re du père Gagnon, mentionnons le
père Adrien Leduc, dont les divers supériorats in
terrompirent la carrière de professeur. Depuis cinq
ans, il semble y avoir retour à une certaine stabilité
avec deux autres élèves du père Gagnon qui se
partagent l'enseignement de la philosophie au col
lège: les pères Henri-Paul Bergeron et Jean-Marie
Gaboury. Ils ont eu le mérite d'appliquer depuis le
mois de septembre 1944, deux ans avant les autres

collèges, le nouveau programme de l'université, qui
comporte l'étude de textes philosophiques, la dis
sertation, l'étude de la littérature moderne au point
de vue philosophique.

Nous pouvons dire qu'il y a une véritable
tradition et une réelle évolution à travers les quatre
vingts années d'enseignement de la philosophie au
collège de Saint·Laurent. Ce progrès nous le devons
à la compétence et au travail opiniâtre de quelques
professeurs de carrière. La pénurie de personnel les
a obligés très souven t d'enseigner, outre la philoso
phie, les mathématiques, les sciences ou les lettres.
S'il se fût agi de professeurs moins doués ou moins
travailleurs, ce cumul de fonctions aurait pu être
désastreux pour la formation des élèves, mais il n'a
q:)Otribué qu'à la rendre plus cohérente, à mieux
exploiter le temps des classes et des études, à éviter
tout conf! it entre la philosophie et les sÔences.

Tous ces professeurs ont considéré les diver
ses matières au programme d'étude comme appor
tant chacune leur nuance propre au développement
de l'intelligence. Ils ont compris que la seule tâche
est d'éveiller de solides habitudes inldlectuelles,
que le baccalauréat n'est qu'un examen sur une
partie des études faites au long de deux années. Ils
ont jugé le programme fixé par l'université comme
un minimum destiné à se compléter, à se perfec
tionner sans cesse_ Si l'évolution du programme de
philosophie, de mathématiques, de sciences expéri
mentales a été L1ne amélioration qualitative et non
pas une augmentation quantitative d'une matière
au dépens des autres, nous le devons en partie à la
pression qu'on t exercée ces professeurs pour faire
triompher leurs idées. Non seulement ils ont été
toujours ouverts à toute saine évolution de l'ensei
gnement, mais ils ne se sont jamais satisfaits des
améliorations proposées, le plus souvent ils les
avaient déjà réalisées et ils se mettaient à la re
cherche de nouveaux perfectionnements.

Ce qui a facilité grandement l'amélioration
des programmes scolaires chez les étudiants de phi
losophie à Saint-Laurent, c'est un horaire parfaite
ment établi et un régime de vie soigneusement
étudié qui permettent chaque semaine vingt-trois
heures de classe et vingt-cinq heures d'étude ou
de laboratoire, sans aucun danger de surmenage.
Professeurs et élèves des autres institutions envient



cette situation privilégiée de nos étudiants qui ont
chacun leur chambre et jouissent d'un régime d'ini
tiative et de liberté qui les prépare admirablement
à la vie universitaire. Cette organisation dont beau
coup rêvent comme d'une innovation ultra-moderne,
les élèves en jouissent à Saint-Laurent depuis plus
de cinquante ans.

Les résultats du baccalauréat qui précèdent
la célébration du centenaire démontrent que l'en
seignement de la philosophie n'a pas dégénéré à
Saint-Laurent, en dépit de la très large part accOr
d~e aux sciences expérimentales dans le nouveau

programme. Les Laurentiens, qui durent affronter
des examens beaucoup plus difficiles que ceux de
la plupart des concurrents, réussirent tous, sans
exception, et l'un d'eux, M. Antoine Lepage, dé·
crocha le prix Colin, obtint la meilleure moyenne
sur l'ensemble des matières et fut classé le premier
en métaphysique.

Que réserve !"avenir de l'enseignement de
la philosophie à Saint-Laurent? Les professeurs
mettent tout en œuvre pour perfectionner le pro
gramme d'études. Ils considèrent la construction du
pavillon du centenaire surtout comme un moyen de
donner une meilleure formation à leurs élèves. Les
portes sont largement ouvertes à toute nouvelle
amélioration.

Henri-Pau! Bergeron, c.S.c.

LE ROYAUME DES PHILOSOPHES À SAINT-LAURENT



,

« Ces

humanités

gréco

latines... »

LA VICTOIRE Dl!

SAMOTHRACE

(Ive siècle A.C.)



L~enseignement des lettres

la malice est un peu grosse de donner au passé une allme étrange
et inhumaine, en feignant de ne point entendre ce que l'on entend
très bien...

L'Homme étemel- G. K. CHESTERTON

\

I L nous siérait assez mat de poser en pionniers
de renseignement classique au Canada français.

L'Amérique était découverte depüis quelques siècles
et, d'autres, avant nous, y avaient apporté les huma
nités gréco-latines génereusement dispensées depuis
3 des générations de Canadiens: c'est de la grande
histoire. Quand, sur la fin de la période inquiète
de l'Union, Saint-Laurent s'oriente définitivement
vers le cours classiqué, d'abord tenu trop peu pra
tique et inadapté aux exigences d'un jeune pays
taillé pour l'action politique et les chantiers in
dustriels, cette formule d'enseignement a fait ses
preuves et rallié le gros des suffrages. Au surplus,
après une quinzaine d'années d'existence aux portes
de la métropote, le collège a eu le temps de parer
à son organisation matérielle et de regarder vivre
d'autres institutions devenues de florissants collèges
<Classiques dont il pourra s'inspirer au mieux.

Pour notre gouverne domestique, sans nous
laisser arrêter par ce que Giraudoux appelle cette
-« espèce de modestie, qui est le fait des grandes
âmes, mais la plaie des grandes institutions », nous
.entendons consigner dans r album de famille,
.entre te point de départ, modeste encore que volon
taire et précis, et le point d'arrivée, dont nous ne
voulons pour j'instant rien préjuger, -les étapes
et les intentions de notre cheminement, la courbe
d'une évolution, sage et discrète, condition même
de la vie et du progrès.

Cette transformation, il.nOus plaît de 'croire
q~'elle apparaîtra à l'historien futur comme la mar
che d'un adolescent dont l'ombre s'aHonge sur la
route et qui se classe dans cette lignée d'hommes
jamais satisfaits, toujours soucieux de s'abonnir: le
départ dans la joie austère des premiers raidillons;
la montée, coupée d'hésitations aux chemins de
traverse, de brefs regards en arrière pour mesurer
l'espace parcouru et juger les méand res, inutiles ou
maladroits; la halte réMchie avant les escalades
suprêmes, -le cœur aussi jeune et bondissant qu'aux
premières lueurs de r aube.

Avant 1860, le latin ne' figurait pas au pro
gramme officiel, mais se donnait à' de rares élèves
SOllS forme de leçons particulières. Il en était ainsi
dans une quinzaine d'académies industrielles, en
réalité des collèges commerciaux où, comme l'a
noté l'abbé Groulx, l'on trouvait, en 1858, 77 élèves
au latin et 12 au grec sur un'e population étudiante
supérieure à 2,000. Au printemps de 1861, le père
Gastineau élabore un plan bien défini en prévision
d'un acte de la Législature provinciale qui doit, à
la session de 1862, autoriser rétablissement du
cours classique à Saint-Laurent. L'éducateur, qui est
passé par Sainte-Croix de Neuilly, a des idées pré
dses sur les exigences des humanités authentiques.
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Réaliste, comme nous le montrent les documents,
il a dû s'enquérir de l'état des programmes, les
adapter aux jeunes du temps, qui nous viennent en
grande partie des États-Unis et qui nous viendro~t

peu à peu des régions environnantes sans préjudice
des collèges voisins: ceux-ci ne voient pas très bien
la nécessité d'une autre maison d'enseignement se
condaire à proximité de Montréal, même si les
600,000 Canadiens français du Québec de 1850
dépassent à cette heure les 800,000. Saint-Laurent
sentit comme une obliga tion d'honneur d'être à la
page par le sérieux des programmes et la compé
tence du personne!.

Les grandes étapes

À relire la chronique, on ne peut s'empê
cher de noter que toutes les décennies accusent un
progrès, comme l'expression concrète, à l'intérieur
du cours, d'améliorations jugées opportunes. Ainsi,
le programme de 1861 s'était contenté de prévoir
cinq ans de classique, y compris l'année de philo
sophie. Dès 1871, on reprend ces dispositions ini
tiales, on les élargit en les précisant; désormais
le curriculum comporte six années consacrées aux
lettres-grammaire, la philosophie restant provisoi
rement réduite à la portion congrue de deux petits
semestres.

1880 marque l'affiliation à l'Univer~ité Laval,
Oll l'un de nos anciens élèves, de retour de Paris,
le docteur A. Brodeur, vient d'accepter une chaire.
Il ne paraît pas toutefois qu'on eût à modifier
notablement programmes et méthodes pour obtenir
ce que l'on estimait une consécration officielle. L'été
précédent, à la distribution des prix au collège
Notre-Dame (fondé par Saint-Laurent et regardé
comme le jardin d'enfants du grand collège), en
présence des pères Gastineau, Geoffrion et Beimdet,
du sénateur R. Thibaudeau, du juge Rainville, de
Mtres Pagnuelo, Doutre et Branchot, Saint-Laurent
avait reçu un beau témoignage: les plus modestes
y ont vu autre chose qu'un effet de la chaleur com
mun.icatlve de pareilles célébrations ou l'indulgente
idée d'inscrire tout le monde au palmarès, sans
oublier la jeune institution: « Depuis ses trente
deux ans d'existence, disait l'orateur, le collège n'a
vu aucun de ses élèves refusé aux examens d'ad
mission aux professions libérales et le plus grand
nombre a été reçu avec distinction. » On épinglait
le succès de nos garçons à la grande exposition
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scolaire de Paris: huit d'entre eux avaient décroché
des d iplâmes et plusieurs mérité l'honneur de voir
léurs travaux retenus pour J'exposition permanente.

Les cadres sont donc fixés. Les années qui
suivent n'ont pas plus d'histoire que les peuples
heureux; c'est l'âge d'or où un professeur identifié
au régime fait la même classe pendant des lustres:
les pères Robert, Barré, Vanier, Hébert, Crevier,
Guertin, Tessier, Blais, Bourgeois, Montplaisir, Clé
ment et Mondou restent les figures les plus connues,
auréolées de souvenirs savoureux, voire de légende.
Puis, marqueront les années 23-40 les pères Albert
Cousineau, Morin, Bruneau, Grou, Trudeau, Boileau,
Vincelette, Beaudoin, Lavallée, Parent, Gagnon,
Houle et Guillotte \ pour nous limiter .au domaine
des lettres.

Entre temps, on était revenu li la formule
de la plupart des collèges avec cinq ans de lettres
et deux ans de philosophie-sciences. Puis, aux en
virons de 1920, on songe à rétablir la classe de
Méthode. Copieux rapport du préfet à ses chefs:
les élèves abordent au classique plus jeunes, plus
nombreux, moins préparés que jadis; pour relever
le niveau des études, cette classe paraît franchement
nécessaire. Le projet se concrétise au lendemain du
congrès pédagogique de Québec: en septembre 22,
nous voilà dotés d'un cours de huit ans. Cette année,
les douze premiers de chacune des sections d'Élé
ments passent d'emblée en Méthode, mais leùrs
condisciples de juin devront constituer la Syntaxe
régulière, et la Syntaxe spéciale, autrefois division
de quelques rares vocations tardives, recevra désor
mais les élèves qui ont fait une bonne Huitième.

La plus récente innovation au cycle de notre
cours, c'est la création des pré-classiques en sep
tembre 1941. Objet de soins particuliers tant dans
le recrutement des élèves que dans l'exécution d'un
programme taillé sur mesure, ces classes doivent
offrir aux futurs Élémentaires plus de français que
n'en comportent normalement les Sixième et Sep
tième années. Elles escomptent orienter plus tôt les
jeunes intelligences vers les opérations secondaires
de l'esprit et permettre ainsi à bien des adolescents
d'entrer à l'université à l'âge où nos compatriotes
sortent du High School. Pour mieux assurer cet
idéal, on inaugure en 42 une classe inférieure à la
Préclassique, la Préparatoire, destinée aux petits qui

1. Le lecteur ajoutem spontanément le nom de l'auteur de
cet article, qui ne peut parler d'autorite que pour avoir excellé
dans la matière. (N. de Ir' R.)



nous arrivent au terme d'une excellente Quatrième.
Après trois ans d'essai, c'est à regret que, faute de
personnel, on laissa tomber cette section qui avait
reçu du public un si encourageant accueil. Nos
bacheliers de 48 et de 49, pour une bonne part
recrues de ces divisions, feront la preuve de la
formule.

Les programmes

Des programmes pourrait-on dire: tout déri
vait des textes, tout y ramenait? Les grandes œuvres
classiques constituaient-elles l'armature même du
cours, le pain quotidien de toutes les générations?
Bien peu de choses s'opposeraient à une affirmation
de prime abord énorme. Nous n'avions pas, il est
vrai, surabondance de manuels, encore que, depuis
1855, nos échanges intellectuels avec la France con
nussent des facilités ignorées de nos prédécesseurs.
Nous disposions cependant des éditions scolaires de
l'époque, qui offraient dans leurs textes essentiels
les auteurs anciens, latins et grecs. La liste ne sau·
rait tellement varier, du moins en principe, chez
nous comme ailleurs.

N'empêche qu'il fallut souvent réagir contre
une tendance bien humaine, que semblent parfois
justifier (déjà!) la surcharge des disciplines et
peu t-être quelques impondérables, trop humains
aussi: la tendance aux morceaux choisis, nuisible
comme tant de procédés simplificateurs à l'intelli
gence même de l'œuvre intégrale. Qu'il y eut de
belles réactions, des coups de barre décisifs, c'est
indéniable, notamment à partir de 1910. L'histoire
retiendra les noms de ces bons ouvriers: le père
Montplaisir, surtout au chapitre des tragiques du
grand siècle; les pères Clément, Beaudry, Beaudoin,
Grégoire, Guillotte et Moreau pour les poètes et
les orateurs grecs; les pères Morin, Beaudry, Benoît,
Gladu et Denis pour les auteurs latins et les insti
tutions; les pères Trudeau et Guertin, M. l'abbé
Raymond pour les classiques anglais; les pères
Boileau, Lavallée, Houle, Guillotte, LangeJier, Le
Duc, Bergeron, Hotte, Chicoine, Charbonneau et de
nombreux autres, dans les diverses disciplines, à
tour de rôle, au cours de ces trente dernières années,
Parallèlement à cette étude critique des textes, il
faut signaler le formidable effort qu'ont accompli,
sous t'impulsion du père Houle, les professeurs de
'toutes les classes ·pour la mise en œuvre de la
précieuse formule des leCtures dirigées.

Les homJnes

Deux truismes, dont nous avons fait nos
beaux dimanches, impérieusement, s'insèrent ici.
Seul Je souci du réel, de la soumission à l'objet
justifie leur réaction: les institutions valent par les
hommes qui les font donner. Et d'un. Voici le
second: depuis toujours, nos maîtres d'école, bour·
reaux de correction, ont été des as de dévouement.
Dès lors, nous SOmmes amenés à nous demander
quels hommes ont mis en œuvre ces beaux pro·
grammes,

Il nous est facile de le reconnaître, les pro
fesseurs de Sainte·Croix n'ont pas forligné: comme
leurs devanciers, comme leurs contemporains, ils ont
travaillé ferme, dans des conditions de fortune,
avec des horaires tassés et drus, trop souvent attelés
à des tâches incompatibles, à des cumuls harassants.
C'est l'allégresse surhumaine qui sauvait l'homme
et la besogne, la simplicité de bon aloi et leur
patriotisme d'éducateurs enracinés faisaient le reste.
Ainsi qu'on l'a dit, si le dévouement ne tient pas
lieu de tout, de compétence et d'habileté pédago
gique, il doit tout de même tenir lieu de quelque
chose. Il peut soulever des montagnes de difficultés,
comme la foi qui l'anime et l'explique.

Nos premières équipes de professeurs ne se
drapaient pas précisément de parchemins universi
taires : ils avaient vraiment eu peu de chance. Est-il
nécessaire de le rappeler ? l'enseignement supérieur
n'existe pas au pays avant 1854. JI faudra attendre
jusqu'à 1920 l'École normale supérieure de Québec,
jusqu'à 1940 celle de Montréal. Entre temps, nos
facul tés des lettres ont eu leurs heures de notoriété
avec quelques maîtres venus d'Europe et. .. quelques
élèves, quand nos collèges COInJentaient à libérer
l'un ou J'autre de leurs précieux ouvriers, à desti
nation temporaire d'une faculté canadienne en at
tendant de leur accorder un coûteux séjour dans une
université de France. Je ne cherche pas d'excuse,
encore qu'il serait plausible de verser au dossier
les circonstances attén uantes, les circonstances tout
court.

A la Sorbonne, à l'Institut catholique de
Paris, à Notre-Dame, Indiana, nous avons toutefois
envoyé quelques professeurs se perfectionner en
lettres: su jets d'élite qui, là comme à Québec et à
Montréal, brillèrent aux premiers rangs, râflant à
leur tour prix et mentions. Depuis vingt-cinq ans,
les nôtres, plus nombreux, trop peu encore, vont
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·aux facultés des sciences de la province ou des
États-Unis. Nous croyons qu'il faudrait grossir les
rangs de ceux qui s'acheminent vers les facultés
des lettres des universités d'Europe ou de chez nous,
tant aux COurs réguliers qu'aux sessions d'été.

Déjà, pour suppléer à cette insuffisance, de
beaux efforts ont été faits: tous nOS professeurs
qui n'ont pas atteint la quarantainé doivent s'ins
crire à un ou deux des cours que donnent, à notre
maison de campagne du lac Simon, depuis une
dizaine d'années, des maîtres diplômés: leurs col
lègues plus jeunes sont heureux de redevenir élèves
durant leurs cinq ou six semaines de vacances., En
1939, nous avons mis Sur pied, au' collège même,
une manière d'école normale où les pères Hervé
Morin et Paul-Émile Ho'ule faisaient à un petit
groupe de jeunes professeurs des cours de métho:
dologie. On a bien voulu nous dire que la fondation
de l'Ecole normale supérieure de Montréal, un an
après notre tentative, n'était pas étrangère à l'expé
rience laurentienne. Au surplus, nous avons alors
renoncé à notre formule pour diriger nos sujets
vers la maison de Monsieur Perras, p.s.s., plus en
mesure d'offrir le cycle complet des disciplines
attendues.

L'histoire, qui enregistre ces initiatives pa
rallèles à la conquête des grades universitaires des
dernières générations, se doit de rendre hommage
aux états de service de nos vieux maîtres, blanchis
sous le harnois, riches d'expérience humaine et

professionnelle.
Ceux d'entre nous qui ont fréguenté les di

verses facultés ont rencontré d'excellents maîtres':
ils leur rappelaient nos professeurs du collège ou
nos collègues actuels. Tout uniment. Or, nos édüca
teurs ont non seulement enseigné' à des classes
d'écoliers, mais n'ont jamais cessé de donner d'ai
mables et fructueuses leçons: les jeunes professeurs,
leurs é'lèves d'avant:hier, restaient à leur' écolé: en
témoignent ces confidences, ces directives disciètes
et fraternelles, au hasard des potins ou des propos
de table communautaire, au coin du billard, en
bordure du jeu de croquet, en promenade sur la
levée des saules. Ainsi se monnayait la tradition,
ainsi s'établissait entre les générations un lien in
frangible. Faut-il regretter que l'habitude semble se
perdre de ces échanges précieux qui assagissaient
les jeunes et rajeunissaient peut-être les vétérans?
Et 'nous ne diso'ns rien des réunions plus officielles,
hebdomadaires en 1870, qui groupaient tous les
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maîtres, novices et professionnels. rai rêvé sur ces
vénérables minutes des assemblées d'il y a trois
quarts de siècle: anime encore ces feuillets jaunis
un constant souci du bien de l'élève, le problème
de' son rendement, l'efficace des programmes pour
la forma t,ion de l'homme, du citoyen, du chrétien.
Préoccupation de fond qui, nous croyons pouvoir
en rendre témoignage, reste une des lignes de force
de la tradition laurentienne !

Pour le dire au passage, pendant de longues
années, tous les membres actifs du personnel ensei
gnant faisaient partie du conseil; le préfet des

.études cumulait les fonctions de professeur de rhé-
torique et de préfet de discipline, institutions que
le nombre restreint des élèves ne renda.it pas incom
patibles et coïncidences qui, en pratique, favori
saient la bonne marche de la maison, sa cohérence
et sa continuité. En 1909, sous l'impulsion du père
Hébert, on parla d'un conseil académigue comme
pour ressusciter à la moderne le conseil d'autrefois,
v.oIontiers démocratique, plus aisément ouvert aux
desiderata des intéressés.

Les méthodes
Nous n'aurons pas la prétention d'avoir in

venté l'école nouvelle. Depuis le Ratio sJudiomm
de ces Jésuites, qui ont été les éducateurs des plus
grands esprits à partir du siècle de Louis XIV, les
pédagogues ont-ils découvert rien d'autre que des
étiquettes qui essaient de donner le change? Nous
serions tentés d'appliquer à tel ou tel de nos leaders
pédagogiques, à tel ou tel de ces humbles profes
seurs qui ont fait Saint-Laurent, qui ont fait l'Ex
ternat classique de Sainte-Croix, ce que Fortunat
Strowski dit de Boileau: « Il ne fu t ni l'invention,
ni la création, ni le génie. Il fut le jugement, il fut
le discernement, il fut l'ordre, il fut le goût. »

Ainsi, au début, on semble mettre r accent
sur la traduction, libro apertoJ plutôt que sur la
prél ection classique, les institu tions et les scolies
érudites. Certes, les maîtres n'accédaient pas facile
ment à une documentation fouillée comme celle que
nous ont apportée les grandes collections récentes,
les éditions Guillaume Budé, Clio. On abattait de
la grosse besogne, plutôt quantitative, Voyez ce
qu'on exigeait de l'élève, en 70, par exemple. Pour
être promu en Belles-Lettres, l'élève de Versification
devait posséder toutes les règles essentielles de la
prosodie latine, écrire le latin avec élégance en



« ... une étude soltcieuse d'atteindre à l'humain »



observant la construction des bons prosateurs, ex
pliquer aisément tout auteur analogue à Virgile ou
Tite Live, maîtriser les éléments du grec, avoir
assimilé les deux tiers d'un vaste programme de
racines grecques, expliquer La Retfaite des dix mille,
savoir faire une amplification française, sans parler
des connaissances requises en histoire et en algèbre.
En Belles-Lettres, le programme paraîtrait massif
et indigeste aux estomacs délicats d'aujourd'hui:
outre 100 pages bien comptées d'un Nanatiolles
d'époque, l'humaniste du père Gastineau parcourt
trois livres de l'Él1éide et trois chants de ]'I1iade
ou de l'OdYJJée. On s'attend qu'il sache composer
par principes tant en latin qu'en français et qu'il
soit capable d'écrire une pièce de vers latins sur un
sujet donné. Avant de fermer l'austère manuscrit,
ajou tez l'Art poétique de Boileau - que l'élève
confrontera avec Horace dans le tex:te - et notez
que notre éphèbe doit, à cette heure, « posséder
tous les principes de littérature et d'analyse litté·
raire» auxquels il joindra en Première « tous les
principes de la Rhétorique pour en montrer l'appli
cation par l'analyse oratoire et composer un discours
sur un sujet indiqué en latin ou en français» en se
reposant de tel discours de Cicéron, des vingt pages
obligatoires de Tacite, de l'Éloge des Macchabées
de saint Grégoire, du discours de saint Jean Chry.
sostome aux citoyens d'Antioche, de larges extraits
des Flores St01'um Patrum: en fin de compte, le
rhétoricien selon le cœur du préfet est en mesure
de traduire sans barguigner un auteur latin ou grec
analogue à ceux du programme.

À ce rythme, les meilleures volontés, maîtres
ou élèves, durent se garder de trop approfondie.
La réaction viendra en son temps: avec les instru
ment:) de travail, professeurs et étudiants viseront
à une étude qualitative, plus soucieuse d'atteindre
à l'humain, aux valeurs représentatives et civilisa
trices. Ici plus qu'ailleurs, tout essai de palmarès
s'avérerait incomplet et in juste,

Par-dessus tout et constamment, nos éduca
teurs ont entendu faire appel aux puissances d'ému
lation et à l'eHort propre de l'adolescent. Les pl us
humbles moyens, les plus classiques aussi, nous les
retrouvons jusque dans l'économie des notes hebdo·
madaires, des rapports mensuels et semestriels, du
tableau d'honneur, des mentions et des insignes de
mérite, des sorties de culture et des divertissements
réservés. De leur côté, les académies, organisées au
tout début, suscitent les recherches, les lectures,

habituent à l'expression publique, sous forme de
discours, de débats, de séances littéraires qui, au
sein même des classes, atteignent plus de monde
et relancent les plus inactifs_ Les journaux de classe,
depuis Le Rateau jusqu'au Bachotage et au Boute
en-Train: plus souvent que l'officiel LaUfentien,
fournissent à beaucoup l'occasion de s'exprimer et
de manier des idées.

Sous le régime des trois ou quatre derniers
préfets, au cOfTImercial comme au classique d'ail
leurs, nous avons attiré plus que jamais l'attention
des parents sur l'importance de la bonne orientation
de leurs fils. Deux des nôtres, un préfet des études
et un sous-préfet de discipline, ont fait des études
spéciales sur les méthodes modernes el: les épreuves
psychologiques d'usage. Beaucoup de nos garçons
bnt eu recours à des orienteurs de profession et se
félicitent aujourd'hui des judicieux conseils qu'ils
en ont reçus.

Signes et résultats

Si cette génération cherche des signes et des
résultats, nous en alignerons quelques-uns auxquels
nous n'attachons pas une importance· cornélienne.

Nos professeurs n'eurent jamais de préten
tions, moins encore la technique de la publicité. Or,
il est arrivé qu'on ait réclamé leu rs t~llents et leurs
services à l'extérieur, à l'université, par exemple,
aux lettres comme aux sciences et en philosophie,
aux congrès de pédagogie comme aux semaines
sociales, dans les milieux littéraires ou artistiques
comme au sein des sociétés savantes.

Nos élèves, que nous n'avons ni créés ni mis
au monde et sur qui le collège a pu ne pas opérer
comme un sacrement, ne se sont pas contentés de
remporter le prix du Prince de Galles, dès 1881 :
ils ont maintes fois occupé les premières places
dans les diverses épreuves du baccalauréat, obtenu à
Jeur tourIe prix Colin, à l'externat de l'Est comme
au pensionnat de Saint-Laurent. A plusieurs reprises,
ils ont décroché la timbale dans les concours inter
collégiaux, tenu la vedette aux programmes de
Radio-Collège, brillé enfin à l'universIté, assez pour
qu'on Jeur offre des bourses d'études ou des chaires
au lendemain de l'obtention de leurs grades. La vie
et la concurrence, qui balayent de beaux talents,
ont épargné pas mal des nôtres, voire distribué des
rôles et des couronnes à nombre de ceux qui aiment
reconnaître leurs allégeances avec nous. Mettons



<:Jue cela ne veuille rien dire et n'en parlons pas.
Au total, sans monter en épinglette-souvenir nos
modestes joyaux, n'avons-nous pas le droit de nous
réjouir des succès et de la ferveur de nos anciens
comme de ]'entrain et de ['enthousiasme de nos
élèves actuels?

De notre externat de la rue Sherbrooke nous
avons dit peu de choses. Au vrai, la maison est
encore jeune et, dès les débuts, son histoire péda
gogique et sa contribution aux lettres s'apparentent
à ce[]es de Saint-Laurent. Les hommes sont pour
la plupart des anciens élèves et des ex-professeurs
de la vieille Alma. En moins de vingt ans, deux
ex-préfets de discipline et quatre ex-préfets d'études,
dont le père Hervé Morin, le fondateur, viennent
du vieux collège assurer la relève dans les murs de
l'institution cadette: ils y apportent les dieux lares
du C.S.L.: les programmes, les manuels, les mé
thodes, les plus pures traditions, qu'ils adapteront
aux exigences accidentelles d'un régime d'externes.
En cours de route, d'ailleurs, les deux maisons ont
pratiqué gros comme le bras des échanges de per
sonnel, sans parler des élèves qui, un bon matin,
en vue de garantir travail et succès, optèrent pour
l'une ou l'autre discipline.

À la fin de cette revue, trop sommaire,
comment ne pas songer à tous les dévouements
obscurs, aux besognes écrasantes, et bien des fois
disparates, aux petits de r arrière-garde, à

cette armée humble et noire
Qu!il faut POUl' composer une page d'histoire?

Nous pensons en particulier aux contingents de
professeurs qui se sont spécialisés dans la prépara
tion des classes de grammaire: tâche ingrate du
semeur qui accepte d'ignorer à jamais les fruits que
d'autres récolteront: A ces modestes, - nous ne

saurions les nommer tous et des générations d'éco
liers ne les ont peut-être appréciés que sur le tard
mats les évoquent aujourd'hui d'une âme émue,
Sainte-Croix doit un tribut de gratitude et d'admi
ration éternelles. À telle enseigne que notre contri·
bution au maintien des traditions humanistes au
Canada n'est pas que d'ordre intellectuel et na
tional : il s'agit ici, dirait Pascal, d'un autre ordre,
celui de la charité. Plus que dans les fastes des
annales périssables, les noms de ces « saints arti
sans » sont écrits dans le ciel comme· au creux
d'innombrables cœurs silencieusement reconnais
sants.

Comment toutefois assurer à cette histoire
d'hier des lendemains fructueux? Nous croyons
qu'il y aurait profit à établir un 'bilan serré des
acquisitions et des mises au point successives de ce
siècle consacré au service des humanités gréco
latines. Nous verrions assez bien un pareil travail
étendu sur une couple de sessions de nos cours de

. vacances: se formeraient, par exemple, des com
missions d'étude où, sous la gouverne de chefs de
file chevronnés, tous les membres du personnel
enseignant pourraient être appelés à témoigner d'un
passé plus ou moins proche. Tels de nos jeunes
professeurs, venus de milieux divers, ont fait des
expériences pédagogiques dignes d'intérêt, rencontré
à l'université ou ailleurs des maîtres qui avaient
tâté de méthodes semblables ou différentes: la con
frontation et la mise en commun, après inventaire~

de techniques éprouvées, outre qu'elles seraient un
encouragement aux plus récentes recrues qui veulent
construire sans rompre avec 1a tradition, permet
traient de poser en toute sagesse, en cimentant aU!
vieil héritage les apports du temps présent, les
pierres d'attente du monument que nous nous de
vons d'édifier.

Paul-Emile Hotte~ c.s.c.
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Les sczences au cours classique

JUSQUE vers 1927, le vocable « sciences », dans
le langage courant, incluait les matières sui

vantes:

Physique

Minéralogie et la Géologie n'ont marqué que des
progrès fort modestes et la Cosmographie a été
passablement déclas~ée.·

Dans cette montée de l'enseignement scienti
fique, de quel pas a marché la Congrégation de
Sainte-Croix?

SCIENCES Chimie Les débuts
« Pdiles sciences» , (Iblanique

Züülogie
Sciences naturelles 1Mini ,'alogie.

Gé.,logie
'. Cos,"ographie

Les mathématiques, qui ont toujours joui
d'un culte spécial, n'entrent pas dans cette classi

fication.
Avec la création de nos Facul tés des Sciences,

en 1920, et grâce à l'enthousiasme communicatif
du Dr Georges Baril à Montréal et de M. Adrien
Pouliot à Québec, les sciences gagnent de plus en
plus de popularité. Ceux qui disent encore les
« petites sciences » son t regardés comme des ré
actionnaires et on ne parle plus bientôt de « la
Science» qu'avec une majuscule.

En 1930, la Chimie, du moins dans la forme
de l'examen, se hausse au rang de « matière uni
versitaire » ; elle le deviendra tout à fait en 1938.

La Physique, pour conserver son ancien pres
tige, doit se rajeunir et multiplier ses activités.

En 1946, c'est au tour de la Biologie, déjà
inscrite au programme depuis 1936, à prendre rang
de matière universitaire. Elle supplante l'ancienne
Botanique et Ja Zoologie.

Au cours de ces surenchères successives, la

Le premier document que nous ayons, re
monte au 5 août 1870, alors que le père ViJlandre
écrivait au père Sorin : « NOliS faisons des répara
tions dans l'intérieur du collège; j'y ai établi un
cabinet de physique et un cabinet de chimie »,

Quelle réalité se cachait sous ces termes?
Il est assez difficile de le préciser, mais nous accep
terons de faire remonter à cette· époque le dévelop
pement réel de l'enseignement scientifique.

Les sCtences au cours de lettres

Les annuaires de Saint-Laurent nous ap
prennent qu'en 1877, « l'Histoire naturelle» faisait
son apparition au cours de lettres, pour y demeurer
jusqu'en 1888.

En 1878, apparaissent la Cosmographie et la
Zoologie qui devaient y figurer respectivement
21 ans et 23 ans.

En 1879, le programme s'enrichit de la Phy
siologie humaine - qui ne dura qu'une année - et
de la Botanique qui devait subsister 22 ans.

En 1880, et pour sept années, c'est à la
Géologie et à la Minéralogie de s'inscrire au pro
gramme des Jettres.
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Il Y a donc eu, de 1877 à 1880, une poussée
des sciences, avec une retombée totale de 1887 à
1901.

Lorsqu'elles réapparaîtront en 1926, on les
considérera comme une innovation.

Au cours de philosophie.-;
Pour le cours de Philosophie, des débuts à

1915 nous devons nous référer à la foi de docu
ments probablement fort incomplets et prendre
comme acquit ce qui est inscrit aux procès-verbaux
du Conseil du collège.

De 1915 à date, l'auteur de ces lignes a été
témoin oculaire, parfois même figurant, et pourra
jeter dans la balance des documents, le poids de
ses observations personnelles qui, espérons.le, seront
aussi impartiales que possible.

Si nous traduisons par un graphique, en
portant en abcisse les années et en ordonnées la
valeur efficace de la poussée scientifique interprétée
en fonction: IOdes sommes dépensées, telles
qu'inscrites. aux procès-verbaux, et que nous sup
posons cumulatives; 2

0 de ]'aménagement des lo
caux; 3 0 des grades universitaires des professeurs;
4" de l'organisation de la bibliothèque, nous pou
vons représenter assez justement par la courbe sui
vante le développement scientifique du collège de
Saint-Laurent - pris comme cas type.

1ère période.-;
En 1877, le mouvement scientifique, déjà

amorcé depuis 7 ans, reçoit avec l'arrivée de la
forte personnalité du père Carrier, une nouvelle
impulsion, C'est sans doute à son influence qu'il

LES PÈRES BARRÉ ET CARRIER

VERS 1880

LA CLASSE DE PHYSIQUE EN 1890
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IIième périodeJ
Une nouvelle génération se lève. La même

année, 1909, deu~ jeunes professeurs frais émoulus
de quelques études dans les centres américains,
viennent prendre la relève.

Le père Thomas Kearney enseigna la chimie
pendant 'neuf ans. Je n'ai pas assisté à ses cours,
mais j'ai pu compulser les cahiers qu'il dictait à ses
élèves et qui laissent une impression tout à fait
rassurante.

Après le départ du père Kearney en 1918,
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faut attribuer l'apparition des sciences au cours de
lettres; elles disparaîtront d' ailleurs avec lui.

Pour le cours de Philosophie, nous retrou
vons à cette époque, diverses mentions aux procès
verbaux du Conseil.

... « Faire faire des tablettes pour le cabinet
d'Histoire Naturelle... Une ligne télégraphique entre
le collège et Montréal (24 février 1882).

... « Demander au Conseil Provincial ['auto
risation d'acheter pour à peu près $900.00 d'instru
ments de philosophie (sic!) (19 sept. 1888). Il
s'agit vraisemblabtement de cette collection d'ins
truments, ma foi fort beaux, qui faisait J'émerveil
lement des jeunes jusque vers 1925. C'était des
appareils de facture française, encombrants et spec
taculaires, selon le goût de l'époque. Fort peu
d'entre eux ont survécu aux deux déménagements
qui eurent lieu entre 1925 et 1933. Il ne reste à
peu près que la lunette astronomique, un théodolite
fort malmené et une pompe pneumatique qui n'a
plus qu'une valeur de curiosité.

Puis, avec la vigueur du père Carrier, re
tombe la courbe du progrès scientifique.

Le père Barré, à partir de 1884, partagea
l'enseignement des sciences avec le père Carrier et
lui succéda à sa mort. Les anciens élèves, aujour
d'hui dans la soixantaine, se souviennent encore de
la savoureuse rivalité qui existait entre ces deux
hommes si fortement trempés.

Le père Barré, de légendaire mémoire, étût

une espèce de Pic de la Mirandole et le seul homme
probablement qui pût jamais se targuer de pouvoir
siéger sur n'importe lequel des comités à la cor
rection du Baccalauréat. Fort original en tout, il se
faisait fort de n'avoir pas besoin de matériel dis
pendieux pou r l'enseignement des sciences et de
démontrer n'importe quelle expérience de Physique
ou de Chimie avec le seul secours de SOn cordon
et de sa barrette.

Nous voyons cependant aux procès-verbaux
du Conseil, (12 oct. 1903 et 16 fév. 1906) qu'il
a demandé des crédits pour le cabinet de Physique
et la bibliothèque des philosophes. Mais, pourrions
nous dire en empruntant son propre style: « Rien
ne prouve qu'il les ait dépensés ».

C'est quand même sous son professorat qu'en
Ph i 10.

:::::::Ë:±~±=~~~-J_L ~":"-J--4::J-::;t±"+__190 S, fu rent aménagés sous les combl es de la tou r
\900 \906 \9Z; 19Z9 ,9;;9;&\9;~9~\9~4 du Musée, les locaux de la classe de Philosophie,

avec, dans les sous-pentes, pour recevoir les instru
ments scientifiques, des armoires habilement aména
gées qui sont encore aujourd'hui utilisées à cette fin.
Les plans de cette installation avaient été préparés
par le père Carrier.

Pour des raisons que les anciens de cette
époque comprendront sans doute, la surveillance
des travaux fut confiée au père Philéas Vanier
(procès-verbaux, 27 oct. 1905).

En 1900, apparaît fugitivement la belle tête
du père El phège Guertin, mais c' est en mathéma
tique surtout qu'il devait fournir sa carrière.

Nous ne pouvons passer sous silence le père
Alfred Crevier, qui, à diverses reprises entre 1878
et 1922, donnait le cours de Cosmographie. avec le
brio qu'il savait mettre en toutes choses. Son cours
auquel j'ai assisté, m' a laissé l'impression d'être l'un
des plus évocateurs et des plus « culturels» que
j'aie jamais SUIvis.
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la chimie connut un interrègne où apparaît de nou
veau la légendaire figure du père Barré.

En 1925, le père Eustache Gagnon, du haut
des régions sereines de la Philosophie daigna s'oc
cuper de la Chimie qui marqua de nouveau un

pcogrès sensible.
À la chaire de Physique, accède, en 1909, le

père Eugène Daoust. Il devait y exercer pendant
20 ans ses dons de professeur disert et entraînant.
Avec lui l'enseignement de la Physique se maintint
à un standard élevé pour l'époque. Et, après 1920,
lorsque se dessina le mouvement scientifique dé
clanché par la nouvelle Faculté des Sciences de
l'Université, il fut l'un des premiers à emboîter le

pas.
Le père Daoust dut laisser l'enseignement

pour le supériorat, mais avant de quitter sa chaire,
il en assura la survie en obtenant que le Conseil
provincial envoyât aux études celui qui devait, en
1931, reprendre la tradition qu'il avait établie. De
sorte que son influence, non seulement domine la
deuxième période mais se répercute indirectement
sur la troisième.

À la fin de cette seconde période, l'élan des
sciences, déjà amorti par l'accaparement d'un excel
len~ professeur au profit des postes administratifs,
connut une autre dure épreuve: le corridor du
4ième étant devenu trop exigu pour héberger les
Philos dont le nombre augmentait sans cesse, ceux
ci en 1923, émigrèrent vers la « cabane » déjà
vidée de ses Juvénistes et abandonnée par .les éco
liers de Saint-Laurent.

Le cabinet de Physique les y suivît et, durant
quelgues années, logea dans un étroit réduit, sous
l'escalier. Il ne s'y acclimata pas et dépérit terri
blement. ..

IIlième périodu

Nous sommes ici en pleine période contem
poraine avec, encore bien vivants, tous les person
nages qui ont tenu un rôle sur la scène du progrès
scientifique.

Nous sommes encore trop près des faits pour
jouir du recul suffisant qui groupe les événements
autour de certaines personnalités symboliques. Cha
cun, magnifiant instinctivement le rôle qu'il a joué
et versant dans une émulation générale de bon aloi,
aime à souligner: « J'ai fait ceci ; j'ai faÎt aména
ger cel a ».

jj2

Nous serons donc le plus objectif possible.
Vers 1929, la Chimie jouissait des faveurs_

de la publicité et le bon renom d'un collège exigeait
qu'il fût équipé d'un laboratoire de Chimie. Saint
Laurent, qui n'a jamais boudé le pcogrès, était prêt
à marcher, mais se trouvait confronté avec les deux
grands problèmes inhérents à la création des labo
ratoi res : J'espace et les fonds.

Le problème monétaire se régla pour ainsi
dire de lui·même. Quatorze élèves du cours 1928-29
offrirent spontanément leur contribution volontaire
de $5.00 chacun. Le fait est unique dans les annales
des collèges et mérite d'être cité, à l'honneur de
nos élèves.

Le Supérieur du temps accepta l'offre. On
s'installa sur des tréteaux volants et ce furent les
débuts modestes des laboratoires de Saint-Laurent,
qui devaient progresser par des additions successives
jusqu'en 1944.

L'idée était lancée d'utiliser, comme res
sources, une contribution imposée à chaque étudiant
du courS de Philosophie. La contribution fut fixée
à $10.00 ct le Conseil de la maison décida: « Pour
l'allocation donnée par les Philos pour la Chimie,
une moitié de l'argent perçu pourra être dépensée
pour l'achat d'instruments; l'autre moitié servira
pour le loyer du local » (procès-verbaux, 19 sept.
1930) .

Le probl ème de l'espace se régla en Sur
veillant de très près, à mesure qu'ils devenaient
disponibles, les locaux susceptibles d'être récupérés
au profit des laboratoires.

C est ainsi qu'en 1930, alors que la « cabane»
venait d'être reliée au chauffage central, un premier
laboratoire de Chimie s'établit sur les prémices de
son ancienne chaufferie._ Il devait y demeurer neuf
ans.

La Physique, elle aussi, réclamait maintenant
son laboratoire. On récupéra à son profit l'ancienne
classe de Philosophie sous les combles de la tour
du Musée, où il est encore aujourd'hui.

En 1936, la Biologie avec toutes les au·
daces d'une nouvelle-venue, réclamait l'outillage
dispendieux de microscopes. Les promoteurs se pré
sentèrent chez le père Supérieur pour demander
timidement l'achat de quelques microscopes. Ils en
espéraient six et ils obtinrent ... douze avec, en plus,
l'autorisation d'engager un biologiste de renom,
M. l'abbé Ovila Fournier. Quant au local, la Bio
logie dut, pendant cinq ans, demander l'hospitalité



au laboratoire de physique.
L'essentiel était fait: les élèves disposaient,

tout au long de leurs études scientifiques, de ma
tériel suffisant pour leur permettre de manipuler
convenablement. Mais les locaux étaient terrible
ment exigus.

En 1941, le Supérieur du temps fait dépla
cer le dortoir du 5ème étage, attenant à la tour du
Musée et met ainsi un assez vaste espace au profit
des améliorations scientifiques. Le laboratoire de
chimie quitte la « cabane» pour se dilater à son
aise au 5ème. La Biologie est dotée d'un laboratoire
spécialement aménagé pour elle.

La Physique, pour son laboratoire, est encore
confinée à la tour du Musée, mais elle se voit
octroyer une salle de COurs à proximité de ses ins
truments.

La bibliothèque scientifique s'organise gra
duellement. Dotée depuis 1941 d'un fonds d'achat
modeste mais permanent, elle a maintenant ses
quartiers à proximité des laboratoires.

Telle est la situation matérielle, à Saint
Laurent, en cette année du centenaire.

À tUniversité Saint-Joseph

Au chapitre des laboratoires, l'Université
Saint-Joseph a joué un rôle de pionnier, parmi les
maisons de Sainte-Croix au Canada. Dès l'époque que
nous avons appelée, pour Saint-Laurent, « deuxième
période », Saint-Joseph sous la direction du père
Albert Vanier possédait déjà un 1aboratoire de chi
mie fort en avance sur les exigences de l'époque et
dont la réputation pénétrait de respect les milieux
anglophones eux-mêmes.

,
A tExternat Sainte-Croix

Ce collège, encore jeune, fut bâti au moment
où s'affermissait la popul arité des sciences_ JI ne
bouda pas le progrès et dès la construction de
l'immeuble actuel on y aménagea un laboratoire de
physique et un laboratoire de chimie, convenable
ment outillés pour les exigences de l'enseignement.

La préparation des professeurs

Ce qui compte dans l'enseignement, oserons
nous dire, ce n'est pa~ tant le programme que

J'esprit dans lequel il est exécuté. Le meilleur pro
gramme au monde, aux mains d'un professeur non
1iJalifié aura une valeur éducative discutable, tandis
'lue l'élève pourra tirer un fort beau profit d'un
programme médiocre mais enseigné par un maître
compétent.

Sainte-Croix l'a toujours compris et s'est
efforcée de donner une préparation solide à ses
professeurs.

A~ début, la grande difficulté était le man
gue de personnel. L'exécution des tâches nécessaires
ne permettait pas de 1ibérer des su jets pour les
envoyer aux études scientifiques.

Pendant de nombreuses années, il fallut se
contenter d'études fractionnelles menées concurrem
ment avec J'enseignement quotidien. Dix profes
seurs, au prix d'un labeur exténuant, ont pu ainsi
se perfectionner dans l'étude de la matière qu'ils
devaient enseigner. Ces professeurs n'eurent jamais
la satisfaction de décrocher un parchemin universi
taire, mais ils pouvaient se rendre le témoignage
qu'ils avaient fait leur possible pour améliorer leur
enseignemen t.

Pu is, à mesure qu' augmentai t le nombre des
sujets, quelques-uns purent être libérés complète
ment au profit d'études universitaires.

Cinq y prirent des Certificats d',Êtudes Supé
rieures; cinq autres décrochèrent la Licence. Puis
les conditions s'améliorant, l'un d'eux se rendit à
la maîtrise et prépare maintenant son doctorat.

Les publications

Les publications de travaux ongmaux sont
le rayonnement extérieur d'un enseignement bien
vivant. Déjà le père Carrier avait publié une couple
de ses conférences. Depuis 1929, nos professeurs
de sciences, outre de nombreux articles parascienti
fiques publiés dans Le Lau1'(!tntien, collaborent à
l'enseignement .rewndaife, et publient deux ma
nuels, l'un déjà paru pour la Géologie, l'autre en
préparation pour la Biologie.

Ce rapide bilan nous permet d'être fier de
j'élan scientifique de nos maisons. Jl continuera si
nous le soutenons.

Léo-G. Morin.J C.s.C.

(l'Oi, Je 'ablea/l de J" page w;'Jante)
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LES PROFESSEURS DE SCIENCE A SAINT-LAURENT

NOM

Pêee Villandre

Père Joseph Camer

Père Théophile B,mé

Père Alfred Ceevier

Pêre Elphège Gueetin
Père Thomas Kearney

Père Eugène Daoust
Pêre Eustache Gagnon

M.' Benoit Laberge Le.

Père Léa·G. Morin

M. l'abbé Ovila Fournier
Père AI fred La vallée

Père Joseph Legault
Père Philippe Labrosse
Frète Majella
Père Emile DoubJard

MATIERES

Sciences
Physique
Chimie
Sciences Naturelle,
Physique
Chimie
Sciences Naturelles
Cosmographie

. Sciences
Chimie
Physique
Chimie - Sciences Naturelles
Chimie
Cosmographie
Physique
Chimie
Sciences Naturelle,
Physique
Biologie
Physique
Chimie
Physique
Chimie
Cosmographie
Biologie
Chimie

ANNEES

lino·

l871\· L904

1884-1908

1878 diverses 1922
reprises

·1900
1909-19l8
L909
diverses reprises
192~·1928

1929·1931
L929-1936
1929-1936
1931-1936; 1938·1942
1937-1942
1936-1938
1936-1938
1942- ;, date
1939·1941
1941-l942
1942- il date
1943· à date

LJenseignement des mathématiques

T 'HISTOIRE de l'enseignement des mathématiques
L depuis un siècle se rédige moins facilement:
ici point de laboratoires, point d'outillage scienti
fique, pour jalonner la marche du progrès.

Et pourtant, à y regarder de près, il semble
bien qu'on ne puisse pas complètement dissocier les
sciences des mathématigues: les progrès étonnants
de l'enseignement scienti6que durant les trois der
niers lustres, se sont réalisés grâce à une évolution
parallèle des mathématiques, et si J'on traçait une
seconde courbe, celle du développement de l'ensei·
gnement des mathématigues en fonction des années,
celle-ci épouserait cl' assez près les fi uctuations de 1a
première: une longue période d'immobilité, suivie
tout à coup d'un essor formidable, au sens effrayant
du mot, du moins pour les jncorrigibles pontifes
de la tradition.

Période conservatricu
Nous avons dépouillé les annuaires du col

lège depuis 60 ans. Déjà en 1886 - avant même
probablement -la Géométrie d'Eyssér;c et PascaL
était en usage depuis la classe de méthode jusqu'à

554

celle de la philosophie inclusivement. Ce manuel
est demeuré officiel jusqu'en 1938, Si les éditeurs
de ce bouquin ne versent rien à' la souscription du
Cen tenaire ...

Le manuel d'Algèbre des mêmes auteurs fut
aussi en usage jusqu'en 1909, alors clu'apparut l'e
fameux Wentworth ! Un volume en anglais! comme
si l'algèbre toute seu le n'aurait pas suffi à embêter
ces pauvres élèves. Wentworth eut un règne glo
rieux de trente années.

Une pareille fidélité à des manuels désuets
laisse soupçonner gue l'enseignement des mathéma
tiques s'est longtemps cristallisé dans un tradition
nalisme anémique. Nous ne voulons pas médire de
nos devanciers, ces géants de science et de vertu,
véritables Pics de la Mirandole, se multipliant pour
remplir les cadres d'un personnel trop peu nom
breux et cumulant les chaires les plus disparates.
Et nous saluons très bas les noms du père Alfred
Crevier, du père Eugène Daoust, à <lui le collège
doit une collection de modèles géométriques encore
utilisés, du cher frère Urbain Camirand, et surtout,
dominant toute cette époque de sa forte personna
lité et de sa sympathique figure, celle du père



Elphège Guertin. Ces professeurs de carrière, à une
période où les programmes officiels n'attribuaient
aux mathématiques qu'une importance de second
plan, firent plus qu'enseigner les mathématiques du
programme: ils les firent aimer de leurs élèves et
cela vaut beaucoup mieux que bien des théorèmes.

Periode progressifie..;

Comment connaître la suite de l'histoire de
l'enseignement des mathématiques à Saint-Laurent?
L'on pOUfrait croire qu'il suffirait de suivre l'évol u
tian des programmes de la Faculté des Arts des
universités Laval et de Montréal, attendu que notre
collège a été affilié successivement à l'une et à
l'autre. L'on ne serait pas loin' de la vérité, à ceci
près cependant qu'il faut bien reconnaître que Saint
La urent a généralement anticipé r amél ioration ou
l'amplification des programmes universitaires.

En 1930, le père Léo Morin introduit au
collège "enseignement des graphiques, un chapitre
que Wentworth présentait en un supplément qu'on
avait bien eu soin jusque-là de ne pas considérer.

En 1934 accédait à la direction des philo
sophes un jeune prêtre rempli d'audace, ancien élève
de M, Arthur LéveilLé, le regretté doyen de [a
Faculté des Sciences et le si merveilleux professeur
de mathématiques: le père Alfred Lavallée. Il crée,
pour le COurs de philosophie, une préfecture des
études émancipée de la préfecture du cours clas
sique, qui n'a plus dès lors juridiction que sur le
cours de lettres. Très versé dans l'art si difficile de
faire travailler les autres, il parvient à pousser les
élèves au delà même des strictes exigences univer
sitaires. IL réussit en peu d'années à évincer Wen!
u10t'th, en lui adjoignant d'abord le savant manuel
de F.G.M. (n 0 262-A), puis en lui substituant
tout à fait le Cours d'Algèbre par une Réunion de
Professeurs (n 0 264-E). La Géométrie de Cam1l1c(Jl
et Rébouis remplace EyssùÙ" et Pascal. La petite
Trigonométrie des F.I.C s'efface devant le copieux
manuel de Ht'" & Knight. L'antique table de Dupuis
cède la place à la table très complète du Htmdbook
of Chemistry trnd PhysicJ. Les élèves se familia
risent même avec l'usage de la règle à calcul.

Quand le dernier programme de la Faculté
des Arts parut en 1945, il ne devait être obliga
tOIre pour les philosophes qu'au baccalauréat de
juin 1947. Mais dès septembre 1945, trois collèges
acceptent de préparer leurs élèves à subir les exa-

UN BEAU TYPE DE PROFESSEUR:

LE PÈRE ELPHÈGE GUERTIN

mens universitaires suivant le nouveau programme:
Joliette et Rigaud formaient avec Saint-Laurent ce
trio de précurseurs. Et dès la première année, An
toine Lepage, un finissant de Saint-Laurent, décro
chait le prix Co!;n !

« ... Et pour leur coup d'essai ... ' })

À quelle cause attribuer un développement
aussi ra pide et aussi considérable de l'enseignement
des mathématiques? Sans doute à la plus grande
importance que leur a attribuée la Faculté, les pré
fectures et [es professeurs, à des classes et à des
devoirs plus nombreux, à une sanction plus sérieuse,
mais surtout à la spécialisation des profeJSeurs. Au
lieu de distribuer Jes diverses cl asses de mathéma
tiques, comme moutarde après dîner, à des profes
seurs déjà débordés, elles sont devenues une chasse
gardée, réservée aux spécialistes, dont plusieurs sont
passés par l'Université. C'est le grand secret de tout
succès. Avec des professeurs formés, peu importe
les programmes! Aussi est-il consolant de songer
à l'avenir, quand on considère le nombre toujours
croissant de professeurs que [a Congrégation inscrit
aux facultés d'études supérieures depuis une décade
et demie. Et il est permis d'augurer pour l'avenir
les plus beaux succès dans tous [es domaines de
l'enseignement.

Joseph Legault~ c.s.c.
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JEUNE SATYRE (Ive siècle A.C.)

(\ ... l:ne des pilis splendides épiphanies du Créateur »



L~éducation par la musique

« Si le travail et le loisir sont tous deux
nécessaires, le loisir est sans contredit préférable
au travail, et généralement il faut chercher ce qu'on
doit faire pour le remplir. Il ne s'agit certainement
pas de simples amusements car il s'ensuivrait que
l'amusement serait pour nous la fin de la vie...
11 semble qu'il y a dans le loisir même une sorte
de plaisir, de bonheur et de charme ajouté à la
vie... L'homme le plus parfait se forme le bonheur
le plus parfait en le composant des vertus les plus
pures. D'où il suit évidemment. que, pour savoir
employer les loisirs de la vie libérale, il faut qu'on
apprenne certaines choses, qu'on s'en instruise et
que ces études aient pour but l'individu lui-même
qui jouit de ces loisirs. }) (Politique, livre V)

Âgé de plus de deux mille ans, ce texte
nous traduit la pensée de l'homme le moins frivole
qu'ait produit J'antiquité païenne: Aristote de
Stagyre. De ces prémisses - où maint élève croirait
pouvoir trouver excuse à une douce fainéantise
le philosophe concluait, après une longue et minu
tieuse critique des motifs à l'appui, à la nécessité
de faire apprendre la musique aux jeunes gens.
Sans doute l'argumentation aristotilicienne a-t-elle
subi nombre de transpositions: poètes, artistes,
philosophes et humanistes l'ont remaniée, dévelop
pée, drapée de toutes les somptuosités de leur verbe
suggestif. Ils n'ont en réalité réussi qu'un com
mentaire, de plus en plus éloquent, des formules
denses et ramassées du vieux Stagyrite. Au pouvoir
d'accord et d'élévation de la musique, « république
enchantée où les âmes se rendent visite », la révé
lation chrétienne devait ajouter la propriété suprême
du symbolisme, la représentation du divin sur terre.

La musique est une des plus splendides épi
phanies du Créateur. L'Église et les 'éducateurs
chrétiens ne pouvaient l'oublier; ils lui ont tou
jours accordé un rang privilégié.

En 1847, un petit groupe de religieux de
Sainte-Croix, Je cerveau hanté de rêves et le cœur
gonflé d'espérances, voguaient vers le Canada, qui
pour eux représentait l'inconnu et cette part de sa
vigne que le Seigneur leur avait donnée en héritage.
Ils n'étaient pas les prophètes d'un art nouveau, de
cette « musique de l'aven ir » dont s'alarmaient déjà
les conservateurs ennemis du romantisme wagné
rien. Leur royaume était d'un autre monde, Cepen
dant, ils emportaient dans leurs bagages - chose
admirable ou horrible? - un lourd instrument, un
ophicléide, que je me plais, avec une pointe d'hu
mour peut-être, à trouver symbolique.

Avant de mettre sur pied les organismes
indispensables à une sérieuse formation musicale,
Jes fondateurs du collège laurentien eurent à liqui
der beaucoup d'autres problèmes plus pressants.
Primo vit'ere... Mais la musique prit vite place
dans les activités régulières. d'une maison d'éduca
tion qui ne se voulait inférieure à aucune autre. Le
service liturgique exigea l'appui d'une chorale; les
soirées récréatives firent appel à ces voix bienveil
lantes qui ont la simplicité de commencer; des
efforts désintéressés amenèrent la création d'un
orchestre, d'une fanfare; on trouva des professeurs
de piano, de violon et des autres instruments néces
saires au renouvellement de ces corps de musique.
Les dimensions restreintes de notre exposé ne nous
permettent pas de nous arrête r avec l' attendr isse·
ment d'usage sur les circonstances de personnes, de
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temps et de lieux qui ont provoqué et favorisé chez
nous la culture musicale. Nous devenons ainsi for·
cément coupables d'injustice, laissant dans l'igno
rance et l'oubli trop de mérites dignes d'un meilleur
sort. Mais, ayons-en la ferme conviction, des mo
nographies plus fouillées se chargeront un jour
de révéler aux légitimes admirateurs du passé la
magnificence des dévouements qui ont fondé les
réalisations contemporaines. Et un père Adolphe
Clément, par exemple, recevra alors sa juste part
de louanges.

Avec le siècle actuel s'organisèrent nos sco
lasticats, source inestimable d'animateurs de mieux
en mieux formés aux exigences d'un développement
artistique intégral. Grâce aux lumières de supérieurs
intelligents, les différentes maisons de la congré
g~tion se virent dotées de musiciens de toutes
nuances: organistes, maîtres de chapelle, exécu
tants, professeurs et au tres. Leur rayonnement pro
duisit l'indispensable fonctionnement progressif:
des élèves mieux éveillés à la valeur du Beau
remplirent notre noviciat et ceux-ci, après l'intense
travail de perfectionnement fourni pendant les an
nées de préparation, transmirent à leur tour le
flambeau toujours plus lumineux de leurs connais
sances et de leurs enthousiasmes.

Au prestige exercé sur leurs camarades par
des élèves supérieurement doués - tels Auguste
Descarries et Télesphore Bourassa - s'ajoutait la
propagande d'artistes déjà renommés invités à don
ner chez nous des récitals de plus en plus nombreux.
Le folklore semble avoir joui assez longtemps d'une
faveur presque exclusive. Théodore Botrel, Albert
Larrieux, France Ariel ont laissé des souvenirs que
les coiwersations des assistants maintiennent encore
aujourd'hui vivaces et inspirateurs. Mais le terroir
dut enfin partager sa popularité avec les formes
d'un art plus élaboré.

Sans minimiser les efforts des générations
antérieures, il nous paraît juste d'affirmer que 'les
derniers vingt ans ont témoigné d'une propension
à la musique jusque-là inconnue. Dans les maisons
de formation, le père Joseph Métivier' se manifeste
le champion résolu de l'art grégorien réformé et
de la grande polyphonie de la Renaissance. Long
temps organiste à l'Oratoire Saint-Joseph, le frère
Placide Vermandere, mieux connu sous le nom de
frère Placide, conquiert par ses talents de compo
siteur une large célébrité. En 1926, le père Laurent
Parent s'installe à Saint-Laurent au pupitre de maÎ-

tre de chapelle. À sa disposition, i! n a que les
ressources ingrates de voix travaillées par la mue.
Mais le jeune prêtre vibre d'enthousiasme et ignore
la crainte. Son audace méprise toutes bornes. Éton
nés, ravis, libres des intempérances d'un esprit
critique mieux trempé, les collégiens entendent se
répercuter sur les vieux murs les clameurs de la
messe de Widor, du Psaume 150 de César Franck,
de la Rédemption de Gounod. Une Semaine Sainte
introduit une Passion de, Vittoria. Les réalisations
ne sont pas toujours transcendantes - il n'en pou
vait être autrement - mais l'élan, la hardiesse,
l'esprit d'initiative ne manquent pas et, surtout, les
élèves sentent sourdre en leur âme une vive curiosité
pour les immenses domaines de la musique vocale.

Novembre 1931. Inauguration de la nou
velle chapelle, riche indiciblement d'un magnifique
orgue de quatre-vingt-un jeux. Déjà l'ancien orgue,
beaucoup plus modeste et actuellement installé à
Sainte-Geneviève au scolasticat des théologiens,
avait été honoré d'un superbe récital par l'excellent
artiste belge Charles Courbouin. Un nombre consi
dérable - mais, à notre gré, encore insuffisant
de grands organistes ont exploité les inépuisables
ressources du nouvel instrument. Les cérémonies
liturgiques ont acquis un tel caractère de majesté
que les religieux mélomanes, une fois partis de
Saint-Laurent, n'ont pu à certains moments échap
per à des sentiments analogues à la nostalgie.
L' exa ltant réveil du Samedi saint, les charmes plus
naïfs du cycle de Noël, les grandes fHes du Tem
poral comme du Sanctoral ont reçu de cette voix,
que l'art et la science ont formée de l'âme de
milliers d'instruments, une intensité vraiment inef
fable. Une seule ombre à tant de joie :: l'acquisition
de cet objet d'envie bien compréhensible coïncida
à peu près avec la retraite du père Albert Crevier
organiste, directeur de fanfare et d'orchestre durant
près de trente ans.

Mai 1933. Représentation d'Athalie, tragé
die de Jean Racine, musique de Félix Mendelssohn.
Peut-on à bon droit nous accuser de cbauvinisme,
de transport romantique, d'enthousiasme exorbitant
dû à notre ignorance d'adolescents et maintenu
dans son inaltérable ferveur première par le recul
progressif des années? Peut-être. Bon gré mal gré,
il faudra toutefois reconnaître que les treize repré
sentations auront rèmpli, auprès des collégiens de
l'époque, la fonction d'une irrésistible révélation
en matière de théâtre, de musique, d.:: culture litté-



raire et d'humanisme tout court. Révélation dont
on n'a pas enCOre mesuré toute l'ampleur des ré
sultats. Il s'est alors effectué un bond prodigieux
et l'équilibre subséquent n'a pas toujours été de
maintien facile. Avec Athalie, la musique de scène
s'implantait à demeure chez nOuS. L'année suivante,
le Polyeucte de Corneille n'assombrit pas la parti
tion musicale du frère Placide. En 1937, la Captivité
de Babylone fait de nouveau appel aux timbres de
l'orchestre. En 1940, l'AnJigone de Sophocle - qui
fut peut-être la plus véritablement artistique de ces
réalisations mixtes - comportait, écrites par Gabriel
Cusson, une ravissante musique de scène et une
partition exclusivement rythmique, selon la plus
pure tradition grecque, pour le chœur des vieil
lards. En 1941, Jonathas, du père Gustave La-

marche, cS.v. Quarante-cinq instrumentistes et cent
cinquante voix s'attaquaient à la musique déjà cé
lèbre de Gabriel Cusson. En 1943, reprise de
Polyeucte. En cette année de centenaire, le frère
Placide s'occupe du revêtement sonore de l'exquise
féerie d'Alexandre Arnoux: Huon de Bordeaux.
Et des projets plus hardis enCOre s'échafaudent
pour l'avenir.

Juin 1936. Date par excellence dans l'his
toire de la culture musicale à Saint-Laurent. Wilfrid
Pelletier amène dans la chapelle du collège, l'or
chestre des Concerts Symphoniques de Montréal,
les Disciples de Massenet, les Cathedral Singers,
et un imposant groupe de solistes, À ce premier
Festival, il dirige la Passion selon saint Matthieu,
de Bach et la Neuvième Symphonie, de Beethoven.
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En plus de l'éminent chef d'orchestre 'canadien
français, les Festivals de Montréal nous ont permis
de voir à l'œuvre Eugène Ormandy, Sir Thomas
Beecham et Sir Ernest Macmillan. La Messe en si
mineur de Bach, la Missa Solemnis de Beethoven,
de larges extraits du Parsifal de Wagner, les Re
quiem de Verdi, Mozart, Fauré et Brahms, le Rêve
de Gerontino, d'Elgar, le Stabat Mater de Dvorak,
les symphonies en ut majeur (Haeffner), en sol
mineur, en ut majeur (Jupiter) de Mozart, la
symphonie italienne de Mendelssohn, la septième
symphonie et le poème symphonique En Saga de
Sibelius, et la liste n'est pas finie des glorieux
chefs-d'œuvre dont les splendeurs nous ont maintes
fois quittés tremblants d'émotion ou paralysés, de
joie... Les élèves durent se contenter d'assister aux
répétitions et la superbe qualité d'un tel art en
dépassa plusieurs, surtout chez les plus jeunes;
mais combien d'autres en subirent le choc décisif
et vivifiant, dessinant profondes les perspectives et
larges les voies de la beauté sonore!

Début d'octobre 1939. Un jeune prêtre de
Saint-Laurent achète les premiers albums d'une dis
cothèque aujourd'hui orgueilleuse de ses quelques

LA DISCOTHÈQUE DE SAINT-LAURENT

deux mille disques de choix et de son incomparable
local. On a beaucoup médit de la musiqué' en bOl te,
sans résultat positif, À l'heure actuelle, la majorité
des amateurs partagent le sentiment de Mauriac ému
par un quintette de Mozart: « On a beau dire:
sans la musique enregistrée, quelle eût été notre
souffrance de ne pouvoir retenir au passage la
plainte insaisissable! Quand le rejouera-t-on à
Paris, ce quintette? Et, si on le joue ,lamais, en
serons-nous avertis, serons-nous libres d'y courir? »

Elle est bien réelle, la familiarité monstrueuse avec
le chef·d'œuvre « où nous installe le disque, mais
le danger ne peut entrer en équilibre avec les pos
sibilités éducationnelles de ce merveilleux moyen
mécanique. Ces possibilités, trois hommes se son t
rencontrés qui avaient résolu de ne pas les laisser
inemployées. (Il convient de nommer ici deux de
ces ouvriers de la première heure: les pères Alfred
Lavallée et Paul-Êmile Houle *), La réponse des
élèves à l'invitation des grands maîtres de la mu
~ique fut immédiate et chaleureuse. Les « conver
~ions », les conquêtes ne se comptent plus. De
Saint-Laurent, l'entreprise heureuse rayonne sur
toute la sei:tion canadienne de la congrégation: il
n'est pas aujourd'hui en Sainte-Croix de maison de
;:'ormation qui ne possède sa collection de disques
et sa phono.

Les Festivals de Montréal restent encore l'in-
fluence la plus forte qui, en matière de musique,
JOUS soit venue de l'extérieur. Elle n'est pas la
ieul e. Lorsque, certains soirs d'activité artistique,
le groupe des fervents s'attardent à rêver dans
l'auditorium laurentien, les puissantes émotions du
passé surgissent sans effort de cette mémoire col
lective. Selon ses préférences personnelles, chacun
d'eux sent le plateau désert s'animer d'une im
palpable présence; groupes ou figures solitaires
reprennent les positions, à jamais immobiles et sty
lisées, où les a fixés notre souvenir. Manécanterie
de Paris, Orphéon de Montréal, Petits Chanteurs
de Vienne, troupes de M. Victor Brault, famille
Von Trapp, Arthur Leblanc, Jean Dansereau, Paul
Doyon... Rendu commun par l'échange de paroles
vraiment magiques -« factives »-le mirage vit
d'une existence intemporelle, mais éphémère; les
personnages vacillent, se brouillen t, s'évanouissent
f:llfin jusqu'à la prochaine occasion de communion
poétique. N'importe: à ces évocations, il y a plus

* Le troisième n'est ~u're que le sign~t~ire..~, de "~. R.



de joie que d'amertume, plus d'espérance que de
regret, car le sentiment de la beauté vivante s'est
une fois de plus affirmé présent dans notre âme et,
nous le savons bien, le futur nous ménage des
surprises égales à celles du passé.

Saint-Laurent, capitale de la musique? Pré
somption sotte et intolérable, même si on ne voulait
se complaire qu'en une cathédrale miniature. Les
sortilèges du beau sonore ont exercé leur empire
partout. Dans les scolasticats, par exemple, le culte
respectueux du chant grégorien et de la polyphonie
classique s'intensifie avec les années; il a suscité
les plus heureuses initiatives. Une excellente chorale
et un corps d'harmonie peut-être plus remarquable
encore honorent depuis longtemps le collège Notre
Dame. Dans cette même institution, on a aussi
utilisé, pour les spectacles dramatiques, les res
sources de musique de scène écrites par le frère
Placide. Le frère de ce dernier, le frère Séverin
Vermandere, organiste de grand talent, a mis sur
pied une manécanterie, fil iale de la Manécanterie
de Paris, qui ne le cédait en rien à son illustre
aînée. Nous pOUffions continuer à dérouler le long
feuiHet de notre catalogue. Mais nous nous étions,
dès le début, résignés à l'injustice à l'égard des
personnes, des institutions et des entreprises. Nous
demandons pardon à ceux dont les noms ne pa·
raissent pas sur cet illusoire tableau d'honneur; les
œuvres resteront, dont tous les bénéficiaires immé·
diats connaissent les responsables; c'est là ce qui
importe.

Pouvons-nous maintenant nous congratuler
- nuance péjorative de présomption, et voulue
en nous affirmant avec béatitude que tout va pour
le mieux dans le meilleur des mondes ?Évidem
ment non. Nous semblons évoluer vers un. dilettan
tisme dangereux. Une rétrospective même sommaire
des activités récentes indique une tendance à déve
lopper des auditeurs, mieux avertis si l'on veut,
des mélomanes, plutôt que des musiciens. Des
jouisseurs, en somme, proches parents du « specta-

! ._.

teur pur » de Duhamel. Rien ne remplace l'exécu
tion personnelle. Les voix, les instruments peuvent
bégayer, s'accorder mal. Mais certains jours, - je
transpose toujours la pensée de Duhamel-l'esprit
des maîtres descend sur les musiciens malhabiles
et, pendant une ou deux minutes, les interprètes
sentent que le message leur est remis et qu'ils le
portent, enivrés, malgré les sons imparfaits et l'ex
périence incertaine. C est par l'intérieur qu'il faut
accéder à l'âme des maîtres; on ne parvient pas
autrement à l'enviable situation d'auditeur intelli
gent et cultivé.

Les directeurs des corps de musique ne
jouissent pas toujours des libertés d'action néces
saires. Nous manquons de professeurs de chant. Les
« bois », les cordes graves ne sont pas assez favo
risés. Nos or:gues restent relativement inexploitées.
Malgré de notables exceptions, tels les externes de
Sainte·Croix, nos élèves ignorent l'histoire de la
musique. Bref la route s'ouvre enCOre large aux
artistes et aux éveilleurs d'enthousiasme.

Léon Bloy écrivait en 1900 qu'une « société
où on est à croire que Le Beau est une chose obscène
est évidemment une société formée par Satan, avec
une attention angélique et une expérience effroya
ble ». Nous pouvons .être tranquilles: Sainte-Croix
ne s'inscrit pas au nombre des milices diaboliques
fustigées par le Pèlerin de l'Abso1t-l. Elle a suivi
les conseils du vieil Aristote et - je me dépêche
de l'ajouter de peur d'être hanté par le fantôme
vengeur de Léon Bloy~ du .Saint-Esprit qui, dans
l'Ecclésiastique, interdisait de nuire à la musique.
Ne impedias musicmn. La Dona Musique de Clau
del nous avait donné rendez-vous sur un lac d'or.
Plusieurs l'ont cru sur parole et sont partis, à travers
les baffières et les coupures, à la recherche de la
mer invisible mise à notre disposition. Comme tous
ceux qui savent persévérer dans la quête de la joie,
ils ont trouvé le pur objet de leur désir, ils ont
entendu « la phrase qui prend aux cuivres, gagne
les bois et progressivement envahit les profondeurs
de l'orchestre », la phrase attestant que, d'un bout
jusqu'à l'autre de la Création, « il ne cesse point
de continuité! »

Jean- Marie Gaboury.1 c.s.c.

..
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Le Jouez de la beauté

SAINTE-CRorx au Canada peut-il se rendre le
témoignage de s'être développée dans un cadre

de beauté?
À l'encontre de ce que l'on attendrait chez

une communauté aux prises avec les difficultés d'un
accroissement trop rapide, nos devanciers n'ont ja
mais cru que l'on dût sacrifier au profit d'un utili
tarisme satisfait les· exigences de l'esprit ordonnant
la matière; ces maîtres vraiment humanistes n'ont
pas oublié de cultiver le goût en même temps qu'ils
meublaient les intelligences et formaient les vo
lontés.

Je me rappelle, lors d'une première visite au
collège de Saint-Laurent, à la veille de commencer
mon cours, gu'en me rendant voir l'ancienne cha
pelle, je me trouvai soudain en face de la belle
verrière de la Vierge qui ornait alors la première
fenêtre du côté de l'épître. La vue de cette œuvre
d'art, primée à une exposition de Paris, ne fut pas
le moindre témoignage à mes yeux de la culture de
ces éducateurs qui évoluaient ainsi dans une parfaite
eurythmie.

J'eus dans la suite maintes occasions de m'é
merveiller: quelle formation peu t rester attachante
si elle n'a eu ses heures d'extase? Et c'est une joie
authentique que de les revivre.

Saint-Laurent construisit plus tard sa splen
dide chapelle. Le père Albert Cousineau était supé
rieur: tout ce qu'il touchait de sa main semblait
fleurir en beauté. IL concrétisait nos rêves et les
émerveillait par surcroît. Sans dou te, diront 1es
autres, ce fut pour le collège une aubaine que d'hé
riter d'un magnifique temple déjà élaboré, Je n'en
remarque pas moins une fois de plus qu'on ne

prête qu'aux riches.
L'église Saint-André et Saint-Paul était des

tinée à voir ses joyeux pinacles et ses impeccable~

ogives rejoindre pour fins de remplissage quelque
amas de pierre anonyme. Saint-Laurent la sauva de
cette déchéance: cette pierre où avait chanté uri
lointain écho des cathédrales du moyen âge, allait
pouvoir retrouver toutes ses résonnances intimes .en
se mettant au service de la jeune prière des étu
diants.

La tour et les murs extérieurs furent res
pectueusement transportés; en les reconstruisant on
les suréleva par la base, ce qui ajouta encore à leur
élan. Tels quels, ils sont vraiment imposants et
captivent le regard. La façade n'a certes pas la
grandeur des portails gothiques catholiques, mais la
tour compense biën par son authentique m?_jesté;
et les autorités du collège ont eu le bon sens esthé
tique de la reconstruire en entier d ès le début,
sacrifiant par ailleu rs sur ce qui pouvait être sacri
fié, mais n'imposant pas une pitoyable infirmité de
naissance à un monument encore nouveau.

L'intérieur aussi fut terminé dès le début.
On conserva la charpente apparente de l'ancien
temple, bien qu'elle ne fQ.t ici nécessaire pour sou
tenir la voûte entièrement construite de béton .. Un
décorateur dont il faut louer le talent a su en ac
centuer les lignes maîtresses par de généreux filets
d'or et des rehauts de cou leu r, 1ui faisant ainsi
jouer en plénitude son rôle architectural.

Le sanctuaire s'est vu, un peu plus tard,
enrichi d'une boiserie de chêne sculptée par M.
Vermandere qui mérite d'être citée de même que
les confessionnaux: travail d'amoureuse patience



LE CURÉ D'ARS PAR SERRAZ

Sur un thème authentiquement gothique, dont le
détail remplit d'étonnement et l'ensemble produit
l'admiration.

Entre temps, on transporta dans la grande
fenêtre de la façade Ia verrière de la Vierge aux
bleus incomparables. A ses côtés prirent place tous
les grands dévots de Marie et apôtres renommés
de son culte. La rose fut occupée par une pietà
plus austère mais dont le coloris, comme celui des
autres figures, a été soigneusement proportionné à
celui du personnage central déjà existant: un en
semble de couleurs d'une grande richesse encadré
d'une mouluration somptueuse qui nous fait regret
ter de 'ne pouvoir l'apprécier qu'au moment de
quitter la chapelle.

Mais d'autres beautés' ont pu nous réjouir
au préalable: un peuple de statues montant la
garde tout autour de la nef. Les premiers essais en
ce domaine furent timides et pour cause: tant
d'honorables personnages s'étaient arrogé l'honneur
d'une place par Je seul mérite de leur ancienneté
-les statues reproduisent les hommes - qu'il fal
lait y mettre des égards. Ce fut encore le supérieur
qui donna le ton en rapportant de France deux
modèles de Serraz : un Tarsicius vraiment charmant
et un ardent Curé d'Ars qui n'avait ni soutane
rapiécée ni chaussures trouées mais tant d'amour
dans le regard qu'il finit par se faire accepter.

On a plusieurs fois depuis, fait appel au
talent d'une artiste canadienne pour remplacer peu
à peu par des statues en bois sculpté l,es anciennes
plâteries peinturlurées des autels secondaires. Sylvia
Daoust, qui a vraiment trouvé sa voie en ce do
maine, a déjà à son crédit dans la chapelle de Saint
Laurent, une bonne demi-douzaine de sujets sobres,
élégants et de belle inspiration; le métier ferme
étonne même chez une femme, mais la grâce des
attitudes a vite fait de raSSurer.

Accessoires de grand luxe, que tous ne peu
vent se payer, encore que le prix soit loin d'en être
exorbitant, mais qui ne font cependant rien plus
qu'être dans la note juste, celle de la culture qui
constitue la personnalité. Ici comme là, il ne peut
être question d'articles en série.

Toutes nos maisons ne sont pa~; semblable
ment avantagées sur ce point, encore que la ten
dance se généralise. Car le goût se fait partout plus
exigeant; les esprits sont plus alertés. Je n'en veux
comme exemple que l'organisation de ces exposi
tions qui se sont tenues, en particulier à l'Externat
Classique, chez les philosophes de Saint-Laurent et
au collège Notre-Dame. Initiatives peu coûteuses et
souvent prises par les élèves eux·mêmes sous la
düection de maîtres avertis. Et pour quelques jours,
toute une maison de formation baigne dans l'at
mosphère d'une vie intense traduite en formes plas
tiques. Or l'on sait qu'à l'opposé de toute autre
exposition, les arts qui sont un langage parlent
d'eux-mêmes et transmettent leur messa~~e, sans que
l'on ait besoin de recourir aux explications. Ils
montrent concrètement l'inexplicable que ne par·
viendront jamais à donner] es manuels; l'équivalent
se fait d'ailleurs pour la musique et on a pu en lire
plus haut un exposé très juste.

Il me répugne de citer des noms, parce qu'on



risque toujours de laisser croire que les autres sont
des opposants; mais s'il me ~a'tlait parler des initia
teurs du culte de l'esthétique chez nous, je sal~erais

avec admiration un père Joseph Métivier, qui ne
fut pas seulement un maître spirituel pour les jeunes
générations qu'il a formées, mais aussi un maître
du goût, aussi bien dans la musique que dans tous
les arts liturgiques, L'intransigeance avec laquelle
il se porte spontanément vers les formes les plus
pures de l' :art fait écbo chez 1ui à l'idéal religieux
qu'il propose aux jeunes et qui seul peut répondre
à leurs aspirations, Il restera,yn maître.

D'autres aussi ont été des éclaireurs et ils
ne valent pas par le nombre, mais par la qualité.

STE JEANNE n'ARC PAR SYLVIA DAOUST

Le père Émile Legault a semé largement autour de
lui et il le fait encore très heureusement au profit
du grand public. Je ne parle pas ici du théâtre
lui-même, mais de tout ce qui en est l'élément
plastique et auquel il apporte toujours un soin sans
défaillances. J'ajoute même que dans ce domaine le
père a non seulement eu un constant souci d'éviter
le banal, mais qu'il a, la plupart du temps, suscité
des créations que n'auraient pas dédaignées les met
teurs en scène de grande classe.

L.e père P.-E. Houle à son retour de France
avait vu et savait apprécier. Il contribua largement
aux grands succès de la scène laurentienne en diri
geant une présentation somptueuse et de goût tou
jOU'fS parfait.

Enfin, parmi les professeurs même, il faut
r'etenir les noms des frères Frédéric, Sergius et
Jérôme qui, chacun à sa façon, ont su, en plus de
donner l'habileté manuelle, éveiller le goût esthé
tique chez leurs élèves.

Dans deux autres domaines on (l. pu consta
ter que le sens esthétique faisait parti.e de rfotre
patrimoine: celui du vestiaire liturgique, où nous
avons été les tout premiers à admettre concrètement
la supériorité des vêtements amples (notre scola,sti
cat de théologie eu était largement pourvu 'dès
1935, de même que notre noviciat) ; et celui "des
imprimés qui ont eu généralement le pas 'su'r le~rs

semblables. En 1929, La Gerbe, revue du Séminaire
Sainte·Croix, se présentait déjà avec un goût exquis,
grâce à la collaboration des pères Legault, Le Duc
et Beaudry, Les Ainnales de Saint-Joseph avaient
même avant 1933 nettement rompu avec le genre
mièvre qui a si longtemps déprécié les. revues reli
gieuses et furent citées comme exemple à l':Ëcole
des Beaux-Arts; aujourd'hui la revue l'Oratoire,
imprimée en rotogravure, fait avec raison l'envie
de ses compagnes même profanes. Quant à nos
journaux, on se rappellera .queL re~ouveau IEe), par
exemple, a apporté dans, l~ plupart ,de,;; milieux
étudian ts. L'association des Eschol iers Griffonneurs,
fondée dans la suite .pour suscit.er J'émulation entre
les périodiques de collège, déçerna en 1946, la
Griffe d'or à notre Externat CLassique. Son journal
Le Trait d'union se présente, en effet, depuis quel
ques années, dans une tenue marquée au coin d'un
bel air de jeunesse et de personnalité; les illustra
tions du jeune Prévost méritent d'être citées pour
leur effet décoratif et leur composition déjà savante.
Les. maîtres. de .J'Alma· Mater ont -,reŒAnu-Ie.-talent



LE DÔME

DE

L'ORATOIRE

SAINT-JOSEPH

de cet artiste en épanouissement et n'ont pas cru
déchoir de leur renommée en lui demandant d'es
quisser pour les fêtes du Centenaire les maquettes
de leurs décors pour la pièce projetée: Huon de
Bordeaux. C'est un jeune religieux, le père Jean
Tétreault, doué d'un sens très Sûr du coloris, qui a
été chargé de ['exécution des maquettes, et un autre
jeune - également sans grades ni galons - le père
Georges Saint-Aubin, qui assure la mise en scène.
Pénurie de talent~? Non pas. Avant-goût d'un
autre centenaire encore plus effectif.

Et je n'ai rien dit de l'Oratoire où le sens
esthétique s'est exercé de façon particulièrement
avantageuse.

On peut discuter en certains milieux l'archi
tecture extérieure du Sanctuaire. La faute en est
surtout aux architectes, qui furent victimes de la

mode du dernier siècle dont la tendance était de
vouloir reproduire servilement en Amérique les mo
numents conçus pour d'au tres climats. Le style ce
pendant reste honnête et l'aspect viril. Et si l'impi
toyable Huysmans se faisait pèlerin de Saint-Joseph,
il est assez sûr qu'il nous épargnerait les invectives
qu'il lance avec raison contre certains lieux de
pèlerinage: ce qui est déjà une excellente recom
mandation.

La crypte demeure une construction qui
échappe décidément à la banalité; elle est un puis
sant bastion adossé à la montagne et contre lequel
« le flot des misères humaines vient battre sans
relâche >}; elle concrétise bien l'inébranlable con·
fiance envers le Patron de l'Église. Par ailleurs la
terrasse, qui en forme le toit et d'où la vue em
brasse un immense paysage, n'est pas sans suggérer



au VIsIteur le rayonnement sans limite du crédit de
saint Joseph. Cette terrasse devient aussi un impo
sant parvis pour l'église supérieure.

Quant à la basilique elle-même, conçue
d'abord entièrement selon les données de l'archi
tecture Renaissance, elle a été avantageusement mo
difiée en cours d'exécution; le dôme qui la domine
actuellement corrige avec bonheur ce que l'ancien
plan offrait de luxe mondain et inutilement coûteux.
Dom Paul Bellot, o.s.b., qui en fut le judicieux
architecte, a laissé également pour l'intérieur de la
nouvelle église un plan complet fort impressionnant
et qui est à cent lieues de la mièvrerie mal fichue.

Au sujet du passage au pays de ce grand
architecte oénédictin et' de son inappréciable in
fluence sur la technique de la construction, je me
dois d'ajouter pour rendre justice aux faits que c'est
à la demande expresse de la Communauté que le
célèbre artiste est venu au Canada.

Lors de son second voyage, l'architecte du
dôme de l'Oratoire amenait avec lui le sculpteur
français Henri Charlier. À cette époque, les auto
rités du Sanctuaire ne purent malheureusement faire
profiter l'œuvre de l'jncontestable talent du grand
sculpteur; celui-ci a néanmoins laissé dans la crypte
une fort belle peinture représentant la Mort de
saint Joseph et destinée à orner le tombeau du frère
André récemment décédé.

L'exécution des statues pour le chemin de
la croix s~r la montagne a été confiée à un jeune
artiste canadien: Louis Parent, Ce gigantesque tra
vail, commencé il y a déjà quatre ans, promet de

devenir une réalisation digne des plus belles épo
ques; on y trouve une profonde inspiration chré
tienne alliée à une réelle valeur artistique.

Pour cette œuvre d'envergure, Louis Parent
a choisi le procédé classique de sculpture: mode
lage en glaise traduit ensuite dans -le plâtre .pour
être enfin reproduit définitivement en pierre. Il faut
lui rendre le témoignage de n'avoir pas cédé à· un
engouement passager pour la taille directe - qui à
l'instar de l'improvisation reste l'apanage des maî
tres après de longues années d'expérience.....::.... mais
de s'être donné la peine d'étudier ses modèles à
tous les stages de l'exécution pour les corriger au
besoin.

Son œuvre, qui n'est encore visible qu'à
l'atelier, a cependant tôt fait d'attirer l'attention
des connaisseurs et elle est devenue maintenant un
événement artistique qui fait marque dans l'histoire.
Des critiques étrangers, parfois non catholiques, ont
demandé la faveur de la présenter à leur public et
l'ont accompagnée de fort élogieux commentaires.

Par ailleurs les autorités de l'Oratoi,re ont
reçu des témoignages non équivoques de 'félicita
tions pour avoir eu le courage de faire c.onfiance
à un artiste de chez nous pour une réalisation de
cette importance, et d'avoir ainsi permis à l'un des
nôtres de donner la mesure de son talent à la grande
admiration de tous.

En cela et en d'autres circonstances, Sainte
Croix demeurée fidèle à sa tradition de trav;iller
sur de la beauté, a largement contribué à rassurer
notre fierté nationale.

Elphège-M. Brassard., C.S.c.



'... la principale et la pltts ha1de protectrice de toute science humaine."



Lumières sur la montagne

A USSI longtemps l'on n'est point parvenu à évo
fi luer dans la vérité abstraite, aussi long,temps
l'on étudie pour épeler et lire la science humaine,
non pour la saisir ni la comprendre. Or, seul l'en
seignement universitaire montre effectivement à pen
ser. JI est, certes, des cerveaux supérieurs hors des
universités, c'est q(".'ils en ont l'esprit. On commence
à penser dans l'enseignement secondaire, mais d'une
manière strictement inchoative, tel que dans la
simple appréhension pure ou la simple appréhen
sion complexe, disait saint Thomas; comme l'em
bryon est déjà un peu r organisme, mais ne l'est
qu'en germe et non d'une façon formelle et active.
Prenons la chimie, la botanique, la biologie. Ces
sciences offrent des faits exté-rieurs et incohérents
à l'observation vulgaire, des séries liées de faits à
l'observation méthodique et dirigée. Mais leur réa
lité profonde, J'essence cachée derrière tous ces
phénomènes, le concept spécifique de cette matière
universalisée, c'est-à-dire désincarnée de ses contin
gences, il est réservé exclusivement au regard suu
tateur du haut savoir de les discerner, regard que

possède le véritable savant.
De plus, l'Université est le cerveau d'une

nation; elle est une cornue vivante dans laquelle
s' élaboren t les doctrines, les systèmes et les orienta
tions d'un peuple. La physionomie morale d'un
groupement, au milieu de l'humanité, et sa person
nal ité ethnique, ce qui constituera sa puissance
précisément humaine, puissance toujours victorieuse
et incorru ptible, viend ra de la qu atité de son esprit,
du caractère de sa nüture spirituelle, partant de
son haut enseignement.

Aussi, la pensée de l'Église est d'informer

celui-ci de spiritualité surnaturelle, Les Docteurs
chrétiens et l'histoire de l'Église nous commandent
de nous emparer de tous les êtres de la création et
de tous les arts de la civilisation pour en faire les
échelons qui nouS mèneront à Dieu, les cordes
innombrables de la lyre qui chante universellement

la divine gloire. « Lorsque le Seigneur Dieu de
toute science confia à son Église, est-il dit dans
la Constitution DeuJ Jâentiamm DominuJ, le divin
mandat d'enseigner à tous les peuples, sans aucun
doute Il l'instituait en même temps que l'infaillible
maîtresse de la vérité sacrée, la principale et la
plus haute protectrice de toute science humaine. »

Une communauté religieuse ne peut donc
communier réellement à la pensée de l'Église sur
ce point en se désintéressant de la vie universitaire,
L'âme et la vie, dans ce domaine d'enseignement,
c'est le haut savoir, c'est la science abstraite, ce sont
les théories pures, ce sont les principes repensés et
examinés dans toute l'ampleur de leurs dimensions
spirituelles, c'est la hiérarchie des essences, c'est
l'être compris dans tou tes ses modalités.

Ce serait flagornerie et naïve duperie d'affir

mer que les préoccupations universitaires de notre
Communauté ont toujours été satisfaisantes ou que
son jugement pratique sur la valeur intrinsèque
d'une carrière universitaire a atteint un stage de
maturité. Et cela, indépendamment de situations
difficiles et de pénurie de membres, Il reste, néan
moins, .que la communauté de Sainte-Croix, par
quelques-uns de ses membres, a fourni un certain



apport à renseignement unÎvefSltalre.
En décembre 1920, à la suggestion de M.

G. Lebidois, Son Excellence Monseigneur Georges
Gauthier, alors recte~r de l'Université de Montréal,
faisait des démarches auprès des autorités de la
Communauté dans le but d'obtenir les services du
père Albert Montplaisir à la Faculté des Lettres.
Ce geste indiquait que la haute culture et la compé
tence du révérend Père rayonnaient hors des cadres
de nos collèges, car le titulai re de la chaire qu'il
était appelé à occuper n'était autre que monsieur
G. Lebidois. Par malheur, un réseau de circons
tances empêcha le père Montp! aisir d'occu per le
poste vacant.

Une décade plus tard, le père Eustache Ga
gnon initiait, d'une façon modeste mais significative,
la contribution de notre Communauté à l'enseigne
ment universitaire. Chargé de donner, chaque année,
une série de vingt leçons Sur la cosmologie, il se
révéla un universitaire de trempe; et l'universitaire
est celui qui, au-dessus des données vulgaires et
d'une culture moyenne dans les sciences et dans les
arts, en possède les principes majeurs. Le révérend
Père n'eut pas d'adaptation à faire pour se mêler
aux milieux intellectuels les plus vivants et collabo
rer aux diverses activités des sociétés philosophiques.
Même depuis son départ de notre province, il est
resté pour ceux de son caractère intellectuel une
lumière et une inspiration.

L'Université est de nos jours l'ensemble des
chaires de haut enseignement. Or c'est la philoso
phie qui relie les diverses chaires sur un terrain
commun et qui fournit à toute science sa racine et
sa sève. En d'autres mots, c'est la philosophie qui
donne au penseur de l'envergure et de la transcen
dance. C'est elle qui fait l'universaliste et le haut
penseur dans la manière de considérer tous les
problèmes de la vérité. Elle crée l'esprit universi
taire, qui permet de juger universellement de la
vérité, qui forme le spécialiste fécond, qui subjugue
enfin les élites et retient par elles les sociétés dans
la captivité salutaire de la foi.

Or, quand, en 194~, la Faculté de Philoso
phie connut sa véritable évolution qui la mit du
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coup sur le pied des grandes Facultés de l'Univer
sité, promettant d'en faire un des foyers de culture
des plus féconds, le père Gérard Petit recueillit le
germe jeté en terre par le père Eustache Gagnon
et devint à la fois professeur titulaire de la philo
sophie de la nature et chargé d'un cours spécial de
méthologie scientifique. Depuis 1945, l'Institut de
Psychologie le charge d'un cours de philosophie de
l'éducation.

La tâche de l'universitaire ne consiste pas
uniquement à se livrer avec compétence et profon
deur à l'enseignement supérieur; elle exige de se
livrer à de longues recherches et d'exprimer par des
écrits les résultats de ses réflexions. Aussi le père
Petit a-t-il publié plusieurs ouvrages d'ordre philo
sophique : {( L'homme contemporain et le problème
social » (épuisé) ; {( L'homme contemporain et le
problème moral» (ler prix David, 1945) ; {( L'Art
vivant et nous ». En reconnaissance de ses travaux,
l'auteur fut récemment élu membre de la Société
canadienne Saint-Thomas-d'Aquin.

La philosophie de la nature demande à se
compléter par les sciences expérimentales. Elle ne
nous procure pas de l'objet auquel elle se termine,
c'est-à-dire de la nature sensible, une connaissance
complète à elle toute seule. Cette connaissance phi
losophique du réel sensible doit renoncer à l'expli
cation du détail des phénomènes, à l'exploitation
des richesses phénoménales de la nature. Pourtant,
le philosophe de la nature désire savoir ce que
sont les choses naturelles, non pas d'une manière
confuse, mais dans leur concrétion propre. L'expli
cation du détail des phénomènes appartient. à la
science expérimentale, qui se contente humblement
d'expliquer par l'observable sans chercher à décou
vrir l'essence. La philosophie de la nature demande
donc, en tant même que science, en tant même que
savoir, à se compléter par les sciences expérimen
tales, qui cependant sont spécifiquement distinctes
d'elle.

Par le révérend père Léo Morin, la Com
munauté de Sainte-Croix contribue à la formation
scientifique qui se donne à runiverstté cie Montréal.
Si l'humanisme scientifique est une loi de probité,
de franchise, de liberté, de vérité, de mesure exacte
en toutes choses, nous pouvons affirmer que la vie
universitaire, dans son aspect scientifique, était le



terme naturel de l'activité intellectuelle du père Léo
Morin. Il s'y engagea, muni d'une fructueuse expé
rience de neuf ans (1927-36) comme professeur de
sciences au collège de Saint-Laurent, et sa carrière
fut une rapide ascension: professeur de Géologie et
Directeur de l'Institut de Géologie de l'Université
de Montréal (1938-43) ; Secrétaire et Vice-Doyen
de la Faculté des Sciences, Université de Montréal
(1947); Conférencier du Service des Mines de
Québec (1937-43) ; Géologue auxiliaire du Service
des Mines de Québec (1937-43).

Et vu que l'esprit scientifique se nourrit et
se développe dans la collaboration, le Père participe
activement à plusieurs sociétés scientifiques: Société
canadienne d'Histoire naturelle, (président 1941
42) ; Cercles des jeunes Naturalistes, (chef du
Service de Minéralogie (1932-43) ; Société de Géo
graphie de Montréal, (1943 -47) ; Association cana
dienne-française pour l'Avancement des Sciences;
American Association for the Advancement of
Sciences; Société de Photogrammétrie Québec 1943.

Le père Léo Morin est plus qu'un chercheur
consciencieux; il est apôtre de la pensée. Plus que
tout autre membre de notre communauté, il a, d'une
plume limpide et précise, collaboré aux multiples
revues de notre province et multiplié ses communi
cations aux congrès des sociétés scientifiques.

Il a connu et connaît encore la gloire et les
difficultés des pionniers. Il débuta dans sa carrière
universitaire à un moment où l'Université était en
pleine crise financière, où l'Institut de Géologie était
sans mobilier, sans outillage, sans collections, sans
volumes, évidemment sans laboratoires. Or, bien que
l'avenir réserve d'affronter une foule de problèmes,

les progrès se sont accusés à un rythme surprenant.
Ces labeurs cachés n'apparaissent pas sur les Fano
plies: ils n'en sont pas moins d'une certaine façon
le thermomètre de la valeur des hommes.

A cette liste il faut ajouter l'apport ré
cent du frère Lucien Lévesque, attaché au Service de
Biogéographie de l'Université de Montréal où i[' en-
seigne pour la première ann·ée. .

Professeur de Sciences depuis au delà de dix
ans au Collège Notre-Dame, il est rompu 'à la
pédagogie de cet enseignemen.t; de' plus, sa thèse
très élaborée sur la Flore du lac Nominingue lui a
déjà valu la Maîtrise ès Sciences avec l'hommage
admiratif unanime ,et spontané du jury; il poursuit
même actuellement' des travaux de recherches en
Phytosociologie, i. e. sur les associations végétales
en vue du Doctorat ès Sciences.

Cette excell ente préparation que le frère
Lucien Lévesque apporte à sa nouvelle tâche jointe
à sa longue pratique de la recherche scientifique
autorise donc à son su jet les meilleu rs espoirs.

Notre communauté n'avait pas le droit de
se soustraire à l'influence civilisatrice, à sa mission
doctrinale, à l'apostolat intellectuel. Fort modeste
est encore son apport à l'enseignement supérieur,
mais ces quelques germes sont déjà, si nous ne
faillissons pas à nos obligations, lourds des futures

mOissons.

Gérard Petit~ C.J.C.

Il convient de mentionner ICI l'École des
bibliothécaires de l'Université de Montréal. Cette
école fondée le 13 mai 1937 grâce à l'initiative
d'un groupe de bibliothécaires et de bibliophiles
dont nos pères E. Deguire, R. Boileau et P.-A.

Martin, est immédiatement annexée à l'Université
et ouvre ses cours l'été suivant.

Les pères Deguire et Martin sont de l'admi
nistration et ce dernier avec [es pères R. Boileau et
1. Fréchet, y professe en classification systématique.
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... apte à aborder les éttides spécialisées JJ



Notre cours scientifique

TEL qu'entendu dans les notes qui vont suivre,
le cours scientifique ne doit pas être confondu

avec l'enseignement scientifique dispensé dans nos
diverses institutions, à des degrés divers, depuis
l'arrivée des premiers Religieux au Canada. Par
(lOurs scientifique on voudra bien entendre ici un
système d'enseignement 'particulier, comportant un
programme d'études spécial, propre à former et à
instruire le jeune homme, le rendant apte, après
ses études, à recevoir l'enseignement universitaire.

L'enseignement donné sous cette forme et
dans ces cadres ne date que depuis une quinzaine
d'années dans la Congrégation de Sainte-Croix au
Canada. En effet, 1a période très courte qui s'écoule
de 1933 à nos jours couvre toute son histoire. Avant
cette date, en aucune circonstance, les autorités ne
songèrent à l'inauguration d'un tel COurs. Il faut
dire que pendant cette longue période, qui s'étend
de 1847 à 1933, les activités des Religieux de
Sainte-Croix étaient accaparées par les cours élé
mentaire, technique, agricole, commercial, secondaire
et universitaire. Les effectifs, s'ils étaient bien pré
parés par de fortes études pédagogiques, demeu
raient peu nombreux, insuffisants pour ces travaux
multiples où trop souvent un seul professeur ac
complissait la tâche de trois spécialistes. On dut
donc se contenter, bon gré mal gré, de donner
r enseignement exigé par les circonstances. Ces der
nières ne favorisèrent le COurs scientifique qu'en
1933,

'Si l'on excepte un essai tenté au collège
de Saint-Laurent vers 1938, ce système particulier
d'enseignement. est demeuré jusqu'ici l'apanage du
collège Notre-Dame. Quelques-unes de nos écoles

(Sainte-Geneviève, Sutton, Grande-Baie) ont inau
guré ces dernières années, dans leur localité res
pective, des classes primaires supérieures. L'École
Beaudet, à Saint-Laurent, possè.de même le cours
complet, c'est-à-dire, de la Dixième à la Douzième
année inclusivement. L'enseignement scientifique
donné dans ces diverses maisons n'est nullement
négligeable, et si dans ce bref exposé historique
sur la question du cours scientifique nous nous
contentons de souligner leur existence, c'est unique
ment parce que nous les considérons comme des
institutions établies sur un autre plan que celui du
cours scientifique. Elles mériteraient plus qu'une
mention. Nous regrettons que les cadres restreints
du présent travail ne nous permettent pas d'en
écrire davantage.

C'est exactement au printemps de 1933 que
les autorités du collège Notre-Dame, cédant aux
instances réitérées du public, annonçaient pour le
mois de septembre suivant l'ouverture de la pre
mière classe du cours scientifique. Au COurs des
vacances, un laboratoire de chimie fut aménagé;
un modeste cabinet de physique, qui s'est complété
depuis, s'élaborait dans le même temps; les collec
tions zoologiques et botaniques étaient plus que
suffisantes. La première classe qui s'ouvrit au mois
de septembre comptait douze élèves.

Les débuts furent rudes. Ils furent pénibles
et laborieux. On se souvient enCOre des années
sombres d'alors que caractérisa la crise économique.
L'affluence des élèves avait diminué. L'ouverture du
cours coïncidait avec une période très critique, Les
organisateurs eurent à vaincre certaine résistance
d'autant plus difficile à surmonter qu'elle était plus
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puissante. Cette incompréhension de l'opportunité
du cours scientifique ne cessera que quelques années
plus tard, alors que le chapitre général de la Con·
grégation stipulera que le collège Notre·Darne est
autorisé « ... à se développer normalement d'après
l'esprit des programmes de l'enseignement primaire
supérieur de la province de Québec, selon les be·
soins du temps. » (Décret 6, 1938).

Le programme suivi dès les premières an·
nées fut celui des écoles primaires supérieures de
la Commission scolaire de Montréal avec quelques
modifications et additions. Ainsi, on développa da·
vantage le COurs de dessin technique et le cours
de lettrage; les manipulations' de physique et de
chimie au laboratoire furent l'objet d'attentions
particulières; l'inauguration, vers le même temps,
de l'arboretum du collège facilitait l'enseignement
pratique des sciences naturelles.

.À l'origine, le cours comprenait trois années,
pendant lesquelles on enseignait concurremment les
matières scientifiques et certaines matières dites
commerciales. Mais cette façon de procéder devint
vite onéreuse tant pour les élèves que pour les
professeurs. On décida donc de diviser le cours en
deux sections: une section scientifique et une sec·
tion commerciale. En même temps, on commença
l'orientation scientifique dès 1a Huitième année, de
sorte qu'aujourd'hui le cours comprend cinq années
d'enseignement.

Le programme d'études suivi dans les diffé
rentes classes comprend sept groupes de matières:
la religion, les langues, la philosophie, l'histoire et
la géographie, les mathématiques, les sciences, le
dessin technique. Les leçons de dactylographie se
poursuivent jusqu'à ce que l'élève ait atteint une
vitesse minimum de quarante mots à la minute.

Un certain nombre d'heures est alloué à ces
matières selon leur importance respective et selon
le champ plus ou moins considérable qu'elles ont
à couvrir dans le domaine des connaissances à
acquérir. La religion, comme il convient, occupe la
première place dans la hiérarchie des matières: le
catéchisme expliqué et l'apologétique constituent Ja
base de cet enseignement qui vient vivifier tout
le reste. Les littératures française et anglaise sont
l'objet d'une étude soignée dans toutes les classes;
elles ont comme complément absolument indispen
sable pour un cours scientifique, une étude métho
dique des racines grecques et latines. La philosophie
est au programme dans les trois dernières années;
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elle a pour but de cultiver l'esprit et de lui faciliter
la recherche de la vérité. L'histoire et la géogra
phie sont de même considérées comme matières de
culture générale; il leur est accordé, pour cette
raison, une tranche appréciable de l' horaire hebdo
madaire.

Les mathématiques, la biologie, la physique,
la chimie, la géologie et le dessin occupent, il va
sans dire, dans l'ensemble du cours, une place im
portante, sans pour cela être prépondérante. Ces
matières, cependant, tiennent un rang plutôt secon·
daire dans les années initiales. On a compris qu'une
spécial isation trop poussée et trop précoce n'attein
drait pas le but d'une formation qui s'adresse à de
jeunes étudiants, dont les facultés nécessitent encore
des exercices variés empruntés aux diverses disci
plines intellectuelles.

L'enseignement des différentes matières, tant
Jittéraires que scientifiques, maintient donc l'égui
libre dans la formation générale et on évite ainsi
une malformation intellectuelle toujours à craindre
lorsqu'on s'adresse à de jeunes intelligences prêtes
à accepter sans examen, comme sans discernement,
la nourriture intel1ectuelle qu'on leur sert.

La culture physique ainsi que la formation
artistique ont, dans ce système, une pl ace qui est
loin de leur être parcimonieusement mesurée. Les
activités qui les concernent sont nombreuses. Au
cours de l'année, elles se manifestent dans des re
présentations publiques dont le succès montre bien
l'importance gu'on y attache.

Toutes ces matières, enseignées selon des mé
thodes inspirées par 1a saine pédagogie chrétienne,
tendent vers un même but ultime: continuer la
formation intégrale déjà commencée au cours élé
mentaire, lui donner peu à peu, au fur et à mesure
du développement des facultés, une orientation
scien tifique. Les cinq années du cours terminées,
les élèves sont ainsi préparés à aborder des études
spécialisées à l'Université et dans les Grandes Écoles
qui y sont affiliées.

Une expérience de quatorze ans ne saurait
donner des résultats définitifs. C'est à peine si les
premiers diplômés ont terminé leurs études univer
sitaires. De plus, on comprend que les années ter
ribles gue nous venons de traverser furent très peu
propices aux études avancées. Bon nombre de finis
sants ont été appelés à servir sous les armes. Ils
ont pris la route de l'Europe ou de l'Asie, faisant
honneur à leur Alma Mater soit dans l'armée de



terre, soit dans l'aviation, soit dans la marine.
Quelques-uns ne reviendront plus: leur carrière, à
peine commencée, s'est achevée sur un champ de
bataille, dans un raid aérien, dans un combat naval.
Parmi ceux qui sont de retour, très peu se sont
adonnés aux études.

En dépit de ce handicap, en dépit du court
Japs de temps écoulé depuis sa fondation et des'
très grandes difficultés qui marquent toujours une
œuvre naissante, on peut être fier des résultats
obtenus. La première promotion date de juin 1937.
En faisaient partie: MM. Robert Joncas, Marcel
Pageau, André Poirier et Robert Terroux. Depuis,
tous les ans, un nombre variable d'étudiants ter
minent un cours de sciences qui les prépare à abor
der le programme universitaire, À date, c'est-à·dire,
après la dixième promotion, cent trente-deux finis-

sants ont passé par la Cinquième scientifique. De
ce nombre, plusieurs ont poursuivi leurs études
universitaires. On peut retracer leurs noms dans la
liste des maîtres ès sciences et des licenciés ès
sciences de l'Université de Montréal; des ingénieurs
civils de l'École Polytechnique; des médecins vété
rinaires de l'École de Médecine Vétérinaire; des
agronomes de l'École Supérieure d'Agriculture de
Sainte-Anne-de-la-Pocatière, des diplômés de l'École
des Hautes Études Commerciales, etc.

Cette année, quinze étudiants se préparent,
sous la direction de professeurs spécialisés, à af
fronter les aléas de la vie. Nul doute que l'orien
tation donnée à leur vie démontrera qu'un tel cours
de sciences, tout en les outillant pour les âpres
combats de la vie, est capable de les imprégner de
vraI christianisme, de viril ité, de distinction.

F. Lucien Lévesque" C.S.c.



INSPIRATION CHRÉTIENNE, par Puvis de Chavannes.

« On s'oblige à une discipline des pluJ sévères»



Le souez de compétence

QDE nos supérieurs majeurs se soient, de tout
temps, préoccupés de la formation pédago

gique et professionnelle des frères voués à l'en
seignement, nous n'avons qu'à relire leurs lettres
circulaires pour nous en convaincre. Combien de
fois n'ont-ils pas insisté sur l'amour de l'étude, le
souci de la compétence, l'avantage aussi de se munir
de brevets officiels, pour le plus grand prestige de
l'enseignement congréganiste et l'honneur de la
religion.

D'autre part, l'extrême pauvreté des débuts,
le manque de sujets et l'immense besoin de' l'école
primaire ont exercé, pendant cinquante ans, une
telle inB.uence, que tou.s les' frères se trouvaient
dans l'Impérieuse n~cessité de prendre charge d'une
classe, dès leur sortie du noviciat, sans autre pré
paration que leur année de probation canonique,
sans autre brevet que leur carte d'obédience et sans
autre garantie que leur extrême bonne volonté. Ce
fut l'époque héroïque où, dans l'impossibilité de
pourvoir à la formation intellectuelle de ses sujets
par une organisation adéquate, la communauté
entière restait aux prises avec les problèmes angois
sants du maintien et de la survie de ses œuvres
naissantes.

En dépit d'une situation si peu favorable à
l'essor intellectuel, nombre de nos religieux se sont,
malgré tout, créé une réputation enviable comme
professeurs, ont réussi à gravir les différents degrés
de l' enseignemen t primaire dans nos écoles ou de
l'enseignement commercial dans nos collèges. Ceux
là n'ont pas peu contribué à nous garder la con
fiance des parents et à susciter l'admiration des
élèves. Parmi ces pionniers qui ont laissé le souvenir

d'éducateurs compétents ou d'excellents catéchistes,
les anciens se rappellent encore les noms des frères
Donatien sr, Antoine, Michel, Êdouard, Donatien jr,
Damien, Henri, Augustin-Marie.

Dès sa fondation, en 1895, le Scolasticat
devait être, dans la pensée des supérieurs, une véri·
table école normale de religieux, où l'on ferait
large part aux études de pédagogie, comme en
témoigne le compte-rendu de la séance du conseil
provincial du 22 avril. Toutefois, jusqu'en 1906,.
les scolastiques ne passent guère plus d'un an au
Scolasticat. Malgré cette courte durée des études,
les succès, dès les débuts, s'avèrent encourageants:
en 1896, les frères Philippe et Anastase y com
plètent leur cours commercial; en 1897, le frère
Roch obtient son diplôme académique de. rÉc'ole
nonnale Jacques-Cartier. n est le premier frère à
obtenir ses degrés.

Le T. R. P. Français, supérieur. général,
insiste fortement, en 1906, sur une durée d'études
de trois ans. Mais, jusqu'en 1912, cinq scolastiques
seulement auront bénéficié d'un stage aussi pro
longé. Sur les 92 autres qui sont passés au Scolas~

ticat de 1895 à 1912, 25 Y ont demeuré deux ans,
tandis que 67 n'ont pas 'vu 'leur séjour se prolonger
au delà d'un an. "Cette scolarité, trop brève encore,
a cependant permis à 18 religieux d'affronter les
examens officiels du Bureau central des Examina
teurs catholiques de la province de Québec et d'ob
tenir leurs brevets.

En 1912, un bureau d'examens s'ouvre au
collège Notre-Dame, à la demande du supérieur du
Scolasticat, et 8 scolastiques s'y présentent. Chaque
année, dans la suite, jusqu'à la disparition de cet
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organisme du Département de l'instruction publique,
le Scolasticat aura sa session d'examens et des can
didats de plus en plus nombreux se présenteront
aux divers brevets: élémentaire, modèle, acadé·
mique ou supérieur. Le nombre de nos religieux
qui ont ainsi obtenu leurs brevets de capacité, de
1912 à 1928, se chiffre à 118. C'est dire que sans
y être obligés, par simple souci de compétence
professionnelle, la plupart de nos frères, depuis
1912, subissent les examens officiels du Départe
ment de l'Instruction publique et se munissent de
brevets donnant droit d'enseigner dans les écoles
de la province de Québec, au même titre que les
laïques.

En 1909, à la demande de quelques congré
gations religieuses, l'université Laval de Montréal
fonde l'Institut d'Enseignement secondaire moderne.
Le Scolastica t reçoit son diplôme d'affiliation en
1913. C'est une nouvelle organisation des études
qui s'élabore et que permet un décret du chapitre
général de 1912, en prolongeant à quatre années
la scolarité des religieux frères après leur noviciat.
« Les matières sur lesquelles porte ce nouveau
cours font partie du programme de nos collèges
classiques (sans l'étude des langues mortes). A tous
les candidats on impose une étude approfondie de
la religion, la connaissance de la pédagogie et de
son histoire, celle de la philosophie et du droit
commercial, celle enfin de l'art d'écrire, attesté par
une rédaction et une composition française et an
glaise. A cette formation générale s'ajoute une
orientation spéciale. « Les uns ambitionnent une
culture littéraire plus accentuée..., d'autres aspirent
à développer leurs aptitudes scientifiques. » (Cha
noine Chartier, Semaine religieuse, 1914)

Cet Institut d'Enseignement secondaire mo
derne, après treize ans d'existence, se voit amputer
du mot « secondaire» et devient l'Institut d'Ensei
gnement moderne et de Pédagogie.

Les premiers scolastiques à obt~nir leur d Î

plôme universitaire en 1915 sont les frères Léo
pold, Frédéric, Raoul et Bertin, après un séjour de
quatre ans au scolasticat. En 1928, le nombre des
gradués de l'Enseignement moderne et de Pédago
gie s' élevait à 26, avec 15 diplômés en sciences,
5 diplômés en lettres et 6 diplômés lettres et
sciences.

Ces études, entreprises en général pendant
les deux dernières années de scolasticat, après l'ob
tention soit du brevet académique, soit du brevet

supeueur, témoignent encore d'un plus grand souci
de culture. On s'oblige à une discipline plus sévère
que celle qu'impose alors le Département de l'Ins
truction publique aux laïques qui veulent se lancer
dans la carrière de l'enseignement à l'école pri
maire. C'est un acheminement progressif vers la
culture secondaire classique, vers laquelle tendent
les communautés de frères, convaincues que « rien
ne rend un esprit apte à l'enseignement même du
premier degré tant que la culture générale, la for
mation du deuxième degré. » (Chanoine Chartier,
Semaine religieuse, 1914) Aussi, lorsque la Com
mission des Écoles catholiques de Montréal organi
sera vers 1920 des cours de pédagogie pour ses
professeurs, les religieux se dispenseront-ils d'entrer
dans le mouvement, assurés d'avoir chez eux plus
que l'équivalent de ce qui leur est offert. En 1922,
en effet, après enquête, le Département de l'Ins
truction publique « propose que les communautés
de religieux enseignants qui, depuis dix ans, font
partie d'une organisation pédagogique dite de l'En
seignement secondaire moderne, maintiennent le
programme qu'elles ont suivi jusqu'ici dans ses
parties essentielles. Le programme de l'Enseigne
ment moderne est presque r équivalent du baccalau
réat. Il est donc plus complet que celui qui est
proposé par le diplôme supérieur de pédagogie »
octroyé par la Commission des Écoles catholiques
de Montréal. (Ens. Prim., vol. 44, p. 162)

De 1929 à 1931, le supérieur du Scolasticat
ne juge pas à propos de présenter des candidats
aux examens du Bureau central. C'est que les con
grégations de frères enseignants sont en pourparlers
avec le Conseil de l'Instruction publique pour obte
nir la reconnaissance officielle de leurs scolasticats
comme écoles normales. Le projet devient une
réalité en 1931 et le Scolasticat Saint-Joseph prend
le nom d'École normale Sainte-Croix. Le programme
imposé, assez simple an début, se développe avec
les années et devient à peu de chose près l'équiva
lent du programme de l'Enseignement moderne et
de Pédagogie. Il comprend maintenant trois années
d'études, qui supposent chez nous une année de
préparation. Notre Scolasticat, avec sa scolarité de
quatre ans, n'a donc eu rien d'essentiel à changer
à son programme et demeure ce qu'i! était depuis
1912, une véritable école normale, telle que l'avaient
rêvé ses fondateurs. De 1932 à 1946, il s'est distri
bué au Scolasticat, 261 brevets d' écoJ e normale de
différents degrés, à 147 étudiants.



Depuis 1932 également, un certain nombre
de scolastiques s'inscrivent à l'université en vue du
baccalauréat ès arts. Ils ont le privilège de passer
les examens en quatre sections. L'université recon·
naît en plus, aux porteurs du diplôme d'Enseigne
ment moderne et de Pédagogie (ou du diplôme
supérieur actuel d'école normale) certaines équiva.
lences qui les dispensent de subir deux fois l'examen
sur le français, l'anglais et les mathématiques. Plu
sieurs de nos normaliens ont réussi les épreuves
universitaires du baccalauréat pour la chimie, la
physique et la philosophie. Les cours de vacances
et les études personnelles rendent possible, après
quelques années d'enseignement, une préparation
suffisante pour affronter les examens sur les langues
mortes. Cette façon de procéder, tout imparfaite
qu'elle soit, nous a donné à date, 20 bacheliers
ès arts, candidats aux études supérieures dans les
diverses facultés universitaires.

En 1943, on organise au Scolasticat Saint
Joseph, parallèlement au cours d'école normale, un
cours secondaire proprement dit, qui permettra aux
candidats d'atteindre la culture classique d'une
façon plus régulière et plus efficace. Afin d'assurer
le succès du cours secondaire au Scolasticat, les
autorités de la Congrégation prolongent à 6 ans la

,scolarité des étudiants inscrits à ce cours. Cette
initiative hardie et prometteuse témoigne que le
culte de la ·formation professionnelle n'a fait chez
nous que s'intensifier avec les années.

Dans la nécessité de préparer des profes
seurs pour l'enseignement au Scolasticat, l'ensei
gnement dans les écoles supérieures et dans nos
collèges scientifiques ou commerciaux, la commu·
nauté maintient aux études spécialisées un nombre
toujours croissant de religieux. Dans le même but,

des professeurs spéClaux viennent dispenser leur
enseignement dans nos maisons de formation, pen
dant l'année, ou à Bellerive, pendant les cours de
vacances. Il serait intéressant, mais trop long de
détailler ici les résultats obtenus dans le domaine
des études spécialisées. Bornons-nous, en terminant
cet article, à indiquer les principaux grades univer
sitaires avec le nombre de ceux qui, chez nous,
les ont conquis: Doctorat: en musique (1), en
sciences (1) ; maîtrise: en sciences (2), en litté·
rature (1), en sciences commerciales (1) ; licences:
en musique (4), en sciences (4), en philosophie (2),
en pédagogie (1), en sciences commerciales (3),
en sciences sociales (1); baccalauréat: en mu
sique (1), en sciences commerciales (2), en sciences
agricoles (4), en pédagogie (5); certificats ou
attestations d'études supérieures: en littérature (10) >

en sciences (6), en pédagogie (12).

Quand on songe que les salaires des reli
gieux au service des commissions scolaires ont été
si longtemps dérisoires et qu'ils restent encore infé
rieurs à ceux des laïques; que nous continuons,
depuis toujours, de donner dans nos collèges l'en·
seignement presque 'gratuitement; que la formation
de nos professeurs est laissée presque entièrement
à nos frais, il est impossible de ne pas admettre
que ce que nous avons réalisé dans le domaine des
études tient tout simplement du prodige. Cela ne
peut s'expliquer que par une volonté toujours sou
tenue de nous maintenir à la hauteur de l'œuvre
qui nous a été confiée par l'Église, l'État et la
famille. On ne nous en voudra pas de le proclamer
à l'occasion d'un centenaire.

F. S]lvestre Crête" c.s.c.
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«C'est tout le champ des sciences qui s'ouvre à ces petits)}



UrIe création: les Cercles

des Jeunes .Naturalistes

CES Cercles, lancés en 1931 par le frère Adrien

Rivard. c.s.c.. ont connu une faveur extra·

ordinaire,

Éducateur né, le frère Adrien avait compris

qu'un professeur doit étayer son enseignement sur

une SCIence aussI profonde et une culture aussi

vaste gue possible.

À une époque où ce n'était pourtant pas

encore de mode, il s'imposa, au prix d'un fatigant

labeur, d'entreprendre des études universitaires gu'il

lui fal1ait mener paral1èlement à sa tâche d'ensei

gnement quotidien. Il fut l'un des premiers et des

plus assidus disciples du frère Marie-Victorin, qui

venait de fonder l'Institut Botanique de la Faculté

des Sciences,

Il y décrocha des diplômes, mais surtout. il

y cultiva cet amour intuitif qui l'avait toujours

incliné vers le:; fleurs, les arbres, les oiseaux.

Essentiellement communicatif, il fallait au

frère Adrien trouver quelqu'un avec qui partager

ses enthousiasmes et c'est naturellement chez ses

jeunes élèves qu'il trouva des cordes neuves à faire

vibrer.

Sortant encore en cela des sentiers battus, il
songea à utiliser la formule des Cercles Audubon.

Dès 1925, à J'École Beaudet, nous le voyons à la

tête d'un premier cercle, groupant les plus éveillés

de ses élèves, s'intéresser aux oiseaux. Les petits

répondent si bien et se montrent si avides de tout

savOIr qu'il faut pour les satisfaire, élargir la for
mule,

Son cercle lui sert de champ d'expérimenta

tiOn, Il éprouve des méthodes et ne conserve que

les meilleures. Bientôt, c'est tout le champ des

sciences naturelles guïl ouvre à ses petits et cela,

avec des méthodes à leur portée, qui ont, de jour

en jou r, plus de succès et attirent des adeptes de

plus en plus nombreux.

Si bien gue le frère Adrien, gui n a jamais

connu les demi-mesures, ne songe à rien de moins

gu' à embrigader dans sa croisade scientifique la

jeunesse de la Province toute entière.

Alors que le « père des Cercles de Jeunes

Naturalistes» rumine des plans d'attaque pour lan

cer sa campagne, un concours de botanique, lancé

par le Devoir obtient un plein succès. -« Le champ

est mûr, jubile le frère Adrien, les jeunes sont

prêts 1 »

Le 24 janvier 1931, il expose son projet à
la Société Canadienne d'Histoire Naturelle et lui

demande son concours. - « Fondez vos Cercles, lui
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répond Je frère Marie-Victorin, nous vous aid,e

rons. »

Le frère Adrien n'a pas l'habitude de tour

ner en rond. Le 18 avril, douze cercles sont déjà

sur pied. Il s'est adressé d'abord à son milieu, ren

seignement primaire, mais dès la fin mai, il était

entré à l'enseignement secondaire, à l'école normale

supérieure et à l'école de campagne.

Le 9 juin, il devenait nécessaire de mettre

sur pied une CGInInission des Cercles de Jeunes

Naturalistes, pour aider le fondateur à administrer

ses Cercles, et ouvrir un secrétariat. Ce secrétariat

rendit d'abord de grands services pour maintenir

les contacts entre les unités de l'armée toujours

grandissante des CJ.N. Malheureusement, comme il

arrive souvent au domaine des gratte-papier, ceux-ci

devaient finir par s'arroger un rôle qui les dépasse

et à songer même à jeter par-dessus bord le fon

dateur et la véritable cheville ouvrière de toute

l'entreprise.

Pour le moment, du mo1OS, c'est le succès

à pleines voiles. En octobre, le premier cercle à

J'extérieur du pays se fonde à Juneau, en Alaska.

En novembre, les premières « Expositions »
se tiennent à l'Académie Commerciale de Québec

et au collège de Saint-Laurent. Leur succès auprès

du grand public devait amener les grands déploie

ments de l'Exposition du Mont-Saint·Louis en 1933

et celle du collège Notre-Dame en 19:,5.

Le mouvement se développe avec une rapi

dité extraordinaire. On organise des conférences, on

publie des tracts. Des paJrons viennent aider l'œuvre

de leur sympathie et de leurs deniers .. Le Gouver

nement de la ~rovince reconnaît les CJ.N. d'utilité

publique et les subventionne. La presse ouvre lar o

gement ses colonnes pour la diffusion de la « nou

velle doctrine ».

Da.ns toutes nos sociétés savan tes, c'est une

saIne émulation, à qui aiderait le plus les Jeunes

Naturalistes. Nos Seigneurs les Évêque~; les honorent

de leur patronage et ne leur ménagent pas leurs

pl us bienveillants encouragements.

En moins de 10 ans, 950 cercles, groupant

plus de 35,000 membres se répartissent à travers

toute la province de Québec, depuis la Gaspésie

Un pré
curseur}
le frère
At-tgustin
Marie.



jusqu'au Témiscamingue. Ils s'étendent au Nouveau

Brunswick, à rILe-du-Prince-Édouard, à l'Ontario,

au Manitoba, au Yukon, à l'Alaska. Ils s'implantent

aux Indes et jusqu'au Japon. La France elle-même

nous emprunte la formule et comptera jusqu'à

12 C.J.N.

Ce succès sans précédent pour une formule

d'éducation est le meilleur témoignage de son ex

cellence.

La Congrégation de Sainte-Croix se réjouit

de ses succès et elle éprouve une légitime fierté à

se rappeler qu'ils sont l'œuvre de l'un de ses fils.

Léo-G. Morin" c.s.c.

LE FRÈRE ADRIEN RIVARD
PRÉSIDANT AUX PLANTATlONS

À L'ARBORETUM DU COLLÈGE

NOTRE-DAME



« La tmtSlque qm doit servIr à glorifier Dieu»



Un foyer
,

ou

POURQUOI chante-t-on ?
Répondant un jour à cette question, le com

positeur Reynaldo Hahn disait: « On chante pour
bien des raisons. On chante parce que le chant est
le compagnon fidèle et docile du solitaire, l'ami
qui, dans l'isolement, berce le cœur malade, endort
le chagrin, charme l'attente, rythme le labeur. Il
vient ou s'évanouit au gré de celui qui souffre, qui
travaille, qui peine. Quand, au contraire, on a le
cœur gai, il est encore l'ami qui s'associe à la joie,
qui cl ame l'allégresse sans arrière-pensée amère. »

Il y a sans doute mille autres motifs de
chanter, ou bien de faire chanter un instrument.
Pour sa part, le religieux éducateur estime que la
musique doit servir, avant tout, à glorifier Dieu;
puis, dans la mesure du possible, il l'utilisera en
vue de la formation de ses élèves, mettant ainsi à
profit l'expérience des meilleurs pédagogues de tous
les temps.

Aux origines mêmes de notre Communauté,
ne voit-on pas que le T. R. père Moreau, dans son
Manuel de Pédagogie chrétienne, recommandait
expressément le chant dans nos écoles, et qu'il
publiait même un Recueit de Cantiques à cet effet.
Voilà pourquoi, sans doute, en dépit de certaines
préventions mal fondées et aujourd'hui à peu près
disparues, le chant et la musique ont toujours fait
parti~ de nos traditions familiales. Du temps que
nous avions, en France, nombre d'institutions floris
santes, on nous dit que la musique y était grande
ment à l'honneur, au point qu'on y faisait venir, en
cerraInes circonstances, des artistes de haute répu
tation.

Et nous, au Canada, qu'avons-nous. fait,
depuis cent ans, pour mettre à profit le plus uni
versel et le plus accessible des arts?

Le cadre de ce modeste article ne permet
.guère d'entrer dans des détails qui pourraient être
fort intéressants. Contentons-nous donc d'un regard
circulaire, pour s'assurer s'il y a lieu de « rapporter

progrès ».
À mon avis, le progrès le plus marquant,

depuis une quarantaine d'années, s'est opéré chez
nous du côté de la musique religieuse, et c'est très
bien ainsi. L'on a fini par comprendre et goûter,
dans une certaine mesure, la ligne monodique du
chant grégorien, et l'on s'évertue aujourd'hui à lui
donner un soin convenable. Nos maisons de for
mation, et particulièrement nos deux scolasticats,
ont grandement contribué à ce travail liturgique de
toute première importance.

Quant au cantique, le choix s'en est con
sidérablement affiné, et l'exécution s'en est ressentie
nécessairement. Quantité de « poésies » niaises re
vêtues d'une musique idiote ont fini, Dieu merci,
par prendre le chemin des oubliettes.

De même, la polyphonie religieuse - le
« chant en parties » - a connu lU1e épuration
digne d'éloges, et, selon les moyens de chaque grou
pement choral, l'on s'oriente de plus en plus vers
les œuvres de réelle valeur musicale.

La musique profane, vocale et instrumentale,
a toujours eu, chez nous, des adeptes enthousiastes.
Qu'on se rappelle, par exemple, les belles soirées
d'été où les rives du lac Nominingue se renvoyaient
les échos des bonnes vieilles chansons d'autrefois.
Et combien de nos religieux ont toujours aimé faire



chanter leurs élèves des classes primaires, leur pro
curant ainsi, de temps à autre, un moment de saine
distraction.

Mais c'est surtout à l'occasion des fêtes pa
tronales, des concerts annuels, des distributions de
prix, etc., que nos chanteurs et instrumentistes
savent mettre en valeur leur incontestable talent.
Et aujourd'hui, en y mettant tout le soin et la
patience qu'il faut, l'on tient à présenter des œuvres
qui en valent vraiment la peine, C'est là un signe
des temps. Depuis que la radio a rapproché de
nous les compositeurs les plus célèbres, autrefois
inaccessibles à la masse, l'on se sent moins craintifs
en leur présence, et l'on pousse l'audace jusqu'à
leur emprunter, même aux plus grands d'entre eux,
quelques pages qui conviennent à nos moyens. En
somme, et avec raison, l'on a fini par se dire qu'en
musique comme ailleurs, c·est la qualité qui compte.

Il me paralt impossible de ne pas mention
ner, en passant, la musique adaptée à la scène.
Quelques-unes de nos maisons ont connu, dans ce
domaine, d'éclatants succès, On se souvient, en par·
ticulier, des grandioses représentations d'Athalie,
Polyeucte et Jonathas, au collège de Saint-Laurent.
Le collège Notre-Dame, le collège Saint-André et
le juvénat Saint-Joseph de Saint-Césaire, de même
que le scolasticat Saint-Joseph - en dépit de l'exi
guité de son théâtre (?) - ont eu l'occasion, éga
Iement, de cueillir de beaux lauriers.

Cet aperçu bien sommaire sur la musique
chez nous ne satisfera personne, j'en suis sûr. Heu
reusement que chaque maison a eu l'avantage de
noter ici même les faits et gestes musicaux qui la
concernent. Cependant, je crois que ce bref résumé
suffit à nous rendre compte que véritablement nous
allons de l'avant, chacun selon ses talents, chaque
maison selon le matériel vocal ou instrumental dont
elle dispose.

Me serait-il permis, toutefois, de saluer au
passage trois de nos organisations musicales qui me
sont particulièrement connues:

La chorale du collège Notre-Dame, qui,
depuis des années, se fait valoir chez elle, à l'Ora
toire Saint-Joseph et fréquemment au dehors, tou
jours avec un vif succès;

L'harmonie du collège Notre-Dame, qui est
devenue un des ensembles de jeunes les plus re
marquables, et s'est fait applaudir à juste titre en
maintes occasions;

Enfin, la Manécanterie des Petits Chanteurs
à la Croix de Bois, qui a remporté de véritables
triomphes, non seulement à Montréal, mais en
maints endroits de la province, notamment à Qué
bec et à Nicolet. Ayant fermé doucement les cahiers
de son magnifique répertoire, elle s'en est aliée
dormir, notre d1ère Manécanterie, telle Blanche·
1'\I~jge~ jusqu'au jour - très prochain, espérons-Ie
)ù quelque Prince Charmant viendra la tirer de
-;on sommeil, et nous la montrera de nouveau dans
toute sa splendeur d'autrefois.

La chorale dt! collège Notre-Dame
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La Manécanterie de Paris, sœur aînée de la
nôtre et bien vivante, celle-là, a fait, comme on le
sait, d'innombrables voyages. Un jour, je ne sais
trop dans quel pays, un de ces bambins s' était fait
photographier au moment où il se passait la tête
dans l'ouverture d'une vieille muraille. En guise de
commentaire sur cette jolie photo, l'abbé Maillet
écrivait ces mots, qui devraient faire chaud au cœur
de tous ceux qui ont peiné et souffert pour la
grande cause de la musique:

« Comment réussissez-vous à faire chanter
des enfants ?... Comment faites-vous pour entre
prendre, sans argent ou pr~sque, de tels voyages ? ..
Comment faites-vous ?...

« La réponse à tant de questions et l'expli
cation de bien des côtés curieux ou pittoresques de
notre œuvre, vous l'aurez dans la photo de la page
ci-contre, saisie au vol de façon si charmante par
le photographe manécantoria1.

« Cette photo, ce n'est rien, après tout, qu'une
curiosité architecturale. Mais un manéchantre y a
mis Son visage d'enfant; il n'a pas eu l'idée na-

vrante de tant de gamins d'y faire une grimace
ridicule, mais il a, tout naturellement, comme à la
Mané, laissé s'épanouir un sourire heureux. Le
grand secret de la Mané, le voilà !... Un sourire
heureux partout, dans les trous des murs et dans les
photos, mais aussi dans les répétitions trop longues,
dans les offices multipliés, devant les traites trop
lourdes ou les recettes trop maigres; un joyeux
sourire ensoleillé devant les critiques d'une dent un
peu dure, ou le coup de patte « confraternel » ; le
sourire qui est un acte de foi dans la vie, dans la
réalité du beau, et dans la fidélité de la Providence
pour ceux qui espèrent contre toute espérance; le
sourire radieux du voyageur tenace qui continue sa
route chantante, en laissant derrière lui les applau
dissements qui l'ont un moment réconforté sans
l'enivrer et les critiques qui l'ont renseigné sans
l'arrêter dans son élan; le sourire vainqueur, le
sourire créateur de ceux qui croient que, Dieu
aidant, il y a toujours quelque chose de beau à
faire de sa vie, de sa voix et de son cœur. »

F. Placide Vermandere.l c.s.c.



« Le coadjuteur, auxiliaire indispensable... 1>



Les héros de Farrière-garde

TES œuvres multi pIes de la congrégation de Sainte
L Croix ont réclamé de tout temps les aptitudes
et les talents les plus divers; aussi :Lccueillit-elle,
dès sa fondation, tout jeune homme de jugement
et de bonne conduite désireux d'entrer à son service
soit COmme prêtre, soit comme frère éducateur ou
religieux aux emplois manuels. Les chapitres précé
dents ont retracé le mouvement apostolique ascen
dant dessiné depuis un siècle par les pères et les
frères éducateurs dans les collèges, dans le ministère
paroissial ou dans les missions étrangères; il n'est
que juste de mentionner ici la part considérable
qu'y ont prise le~ frères coadjuteurs.

...
A foriginu

Les recherches historiques sur la période de
fondation des frères de Saint-Joseph n'étant pas
complétées, nous ne possédons actuellement aucun
document précis sur le statut juridique des frères
coadjuteurs à cette époque, Nous savons toutefois
que l'abbé Dujarié avait modelé sa congrégation
sur celle de l'abbé Jean de la Mennais et que ce
dernier n'avait établi aucune distinction juridique
entre ses frères de la doctrine chrétienne, quel que
fût leur emploi. Ce fait autorise à croire qu'il en
fut ainsi des frères de Saint-Joseph de Ruillé-sur
Loir,

La constitution donnée par le père Moreau
aux frères de Saint-Joseph après leur passage à
Sainte-Croix et leur union à ses prêtres auxiliaires
révèle la présence de cet élément dans la commu
nauté, « La Congrégation de Sainte-Croix, lit-on à
l'article 1er des anciennes constitutions, se compose

de deux sociétés distinctes, mais non séparées, c'est
à-dire de prêtres ou clercs ee de frères lalques, qui
se divisent en frères d'études et en frères coadju
teurs pour les gros travaux des diverses maisons, »
Ces derniers jouissent toutefois de tous les privi
lèges des autres frères et ne s'en distinguent que
par leur emploi,

A vec la construction du pensionnat de Notre
Dame de Sainte-Croix et l'acceptation graduelle
d'autres collèges et d'orphelinats, le besoin de frères
coadjuteurs se fit de plus en plus sentir. Aussi le
père Moreau, dans ses lettres ci"rculaires, prie-t-il
plus d'une fois ses religieux de lui en trouver.
« Nous serions heureux, écrit-il le 10 janvier 1843,
de voir :Lrriver dans notre Maison-Mère des agri
culteurs, des jardiniers, des cordonniers, des me·
nuisiers, des maréchaux, s'il s'en rencontrait qui.
eussent le désir de venir jouir avec nous du bonheur
de la vie religieuse, pourvu toutefois qu'ils soient
au moins âgés de 17 ans et qu'ils n'en aient pas
plus de 40, » Le 3 janvier 1847, il s' ouvre à ses
religieux de son « intention de remplacer le plus
tôt possible les domestiques par des frères coadju
teurs, » Et le 1er janvier 1858 : « Je sens le besoin
de faire encore un appel à votre zèle, mes chers
confrères et frères bien-aimés, pour vous recom
mander de nous procurer quelques sujets propres
aux travaux manuels, surtout à l'agriculture, au
jardinage, à la ser rurerie et à la menuiserie; on en
demande dans plusieurs de nos établissements, et
ils y rendraient un double service, en épargnant
l'entretien des ouv riers qu'ils remplaceraient, et en
permettant de ne point introduire parmi nos bons
frères coadjuteurs des étrangers dont les rapports



peuvent leur être nuisibles. »
Outre la poursuite des avantages matériels

de l'institut, ces citations nous montrent le père
Moreau toujours préoccupé, dans l'acceptation de
frères coadjuteurs, de ne priver aucun bon jeune
homme des avantages de la vie religieuse' et de
préserver leur vocation contre les influences mon
daines. Il les veut recevoir ni trop jeunes, afin gu 'ils
profitent mieux de leur temps de probation, ni trop
âgés, pour gu'ils puissent plus facilement se plier
aux exigences de la vie commune, et rendre de
réels services à la congrégation.

Ces frères étaient de plus à ses yeux des
piliers destinés à soutenir dans l'ombre par leur
esprit de prière l'édifice spirituel" de Sainte-Croix,
comme il le précise à r article 6 de la première
règle, où il est dit que les frèrés livrés aux travaux
manuels « s'efforceront d'imiter saint Joseph tra
vaillant de ses mains pour nourrir le Sauveur du
monde », et 9u' « en y joignant l'esprit de prière
et une fidélité parfaite à toutes les Règles, non
seulement ils se sanctifieront eux-mêmes, mais ils
contribueront grandement au succès du ministère
apostoligue des autres Religieux. »

Formation..,

En France, au temps du père Moreau, la
communauté ne pouvait se payer le luxe d'un seo·
lasticat. La périùde de formation des frères coadju
teurs, comme celle des autres, s'y limitait forcément
à l'année du noviciat.

Au début, il en fut de même au Canada;
mais après la création du scolasticat des frères en
1895, les plus jeunes du moins des .frères coadju
teurs y séjournèrent un an à leur sortie du noviciat.
Ce fut la règle jusgu'au chapitre provincial de 1940,
où il fut décidé gu'ils passeraient leur seconde
année de formation au collège de Saint-Laurent
sous la conduite d'un père, parce gue le scolasticat
man9uait d'ateliers et de religieux propres à les
employer utilement hors le temps de leurs classes.

Cet essai n'ayant pas produit les résultats
attendus, le chapitre provincial de 1943 décida de
mettre à exécution un décret du chapitre général
de 1932 et de fonder à l'une des maisons de ferme
du noviciat de la Pointe-Claire, un scolasticat par
ticulier aux frères coadjuteurs. Il reçut le nom de
scolasticat Saint-André, en l'honneur de saint André,
apôtre, patron du frère André du Mont-Royal. Le
frère Germain en fu t l'unigue supérieur; ce scolas
ticat cessa en effet d'exister comme maison auto
nome en 1946, lors de l'inauguration des provinces
homogènes.

A cette occasion, la Sacrée Congrégation des
Religieux avait laissé les frères coadjuteurs libres
de choisir leur allégeance. Jus9ue-Ià au service des
deux sociétés indifféremment, ils durent s'attacher
exclusivement à la société de leur choix, bien qu'ils
puissent au besoin servir dans l'autre Les frères
coadjuteurs de la province des Pères devinrent tels
automati9uement au sens canonigue du mot et,
comme dans les autres communautés de prêtres, ils
recevront désormais leur formation dans un noviciat
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spécial. Par contre, rien n'est changé à la condition
des frères coadjuteurs de la province des Frères,
qui passent actuellement leur seconde année de
formation au scolasticat de la Côte-des-Neiges, en
attendant de la recevoir au futur noviciat d'Oka,
où l'on a prévu pour eux des locaux particuliers.

L'article premier des nouvelles constitutions
se lit donc comme suit: « La Congrégation de
Sainte-Croix est une congrégation cléricale composée
de deux sociétés distinctes, mais unies entre elles,
c'est-à-dire de prêtres ou clercs, et de frères destinés
à l'enseignement ou à d'autres œuvres, avec voix
active et passive. À la société des prêtres s'ad
joignent dès le postulat, selon leur préférence, des
frères coadjuteurs, mais sans voix active ni passive.
Les coadjuteurs ou les frères destinés aux travaux,
chez les pères comme chez les frères, sont assignés
à l'une ou l'autre société, suivant les besoins, par
leurs supérieurs provinciaux respectifs, sous le con·
trôle du conseil général. »

Occupations

Présentement, les frères coadjuteurs de Sainte
Croix de l'une ou l'autre province rendent d'inap
préciables services comme infirmiers, agriculteurs,
boulangers, fleuristes, horticulteurs, menuisiers, ébé
nistes, électriciens, mécaniciens de machines fixes
ou automobiles, plombiers, imprimeurs, relieurs,
plâtriers, forgerons, etc. C'est l'épanouissement d'un
siècle de laborieuse et patiente organisation.

A l'avènement de Monseigneur Bourget au
siège épiscopal de Montréal en 1840, le pays entrait
dans une phase d'industrialisation intense. On as
sistait alors à un exode en masse des campagnes
peu rémunératrices vers les villes industrielles du
Canada et des États-Unis. Jugeant alors la province
suffisamment pourvue de collèges classiques, Sa
Grandeur déplorait pa r contre l'abandon et l'igno
rance Ol! croupissaient depuis la conquête les gar
çons de la bourgeoisie et du peuple. Son plan
était donc de multiplier les écoles commerciales et
industriell es pour prépa rer nos jeunes à prendre
leur juste place dans l'industrie et le commerce
canadiens. Cette préoccupation de l'évêque de Mont
réal du temps nous explique que, parti en France
en 1841 à la recherche de « frères pour l'enseigne
ment primaire en français et en anglais », il soit
revenu enchan~é de tout ce qu'il avait vu à Sainte
Croix en fait d'ateliers. « Ce:; frères. écrivait-il
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enthousiaste à l'abbé Saint-Germain après cette
visite. peignent très bien sur verre. »

Ce plan nous explique encore l'allure d'école
de métiers donnée d'abord à la première fondation
canadienne de Sainte-Croix sous le nom d' « Acadé
mie industrielle de Saint-Laurent », laquelle devait
céder la place quinze ans plus tard au collège
classique et commercial du même nom, faute de
capitaux pour l'outiJJage des ateliers et la prépara
tion des maîtres.

La première colonie comprenait un frère
constructeur· et boulanger. Le second groupe, arrivé
au nombre de six sous la conduite du rév. père
Dcollelle, visiteur, au début de l'été de 1848, comp
tait quatre frères coadjuteurs pour la menuiserie,
l'agriculture, la cordonnerie, la mécanique, la forge,
la serrurerie, etc. Les chroniques du père Guy rap
portent qu'en 1857, le frère Urbain reçut l'autori
sation de fabriquer des fOllrnaux de cuisine pour
les Messieurs du séminaire de Montréal et pour la
r;,<:i::o:l-mère des Dames ce la Congrégation.

Après la disparition du cours industriel de



Saint-Laurent, les frères coadjuteurs n'ont fait qu'in
tensifier leur apport aux développements matériels
des maisons de la congrégation, grâce à leur rare
habileté manuelle mise avec amour au service de
Dieu dans la communauté.

On conserve le 30uvenir d'un frère Émile,
grand bâtisseur en son temps, d'un frère Ignace,
jardinier émérite qui décrocha maints premiers prix
aux expositions agricoles, d'un frère Dominique,
d'un frère Éphrem, d'un frère Siméon, d'un frère
Charles, d'un frère Gédéon, d'un frère Samuel, d'un
frère Dosithée et de bien d'autres qui se sont si
gnalés chacun en leur domaine dans les diverses
maIsons.

Fr. Ignace Fr, Rémi

Vertu

Mais ce qui vaut mieux que tout cela, c'est
que la plupart d'entre eux furent de saints religieux
au sens fort du mot, dignes émules des anciens
moines des âges de foi. L'un d'eux, le plus humble
de tous et le plus dépourvu apparemment de moyens
humains, - ses supérieurs ne le gardèrent que sur
intervention de Monseigneur Bourget parce qu'il
était un grand priant, - se vit même chargé par
Dieu d'une mission publique dans l'Église, celle de
répandre de par le monde, à coups de miracles
dont l'œuvre de l'Oratoire Saint-Joseph du Mont
Royal n'est pas le moindre, la dévotion au grand
Protecteur de l'Église universelle. A.fin d'éviter les
redites au sujet du frère André, puisque c'est de lui
qu'il' s'agit présentement, nous renvoyons le lecteur
à l'historique de l'Oratoire Saint-Joseph. Qu'il nous
suffise ici de faire remarquer une fois de plus com
bien Dieu se plaît à glorifier les humbles, et que ce
religieux: si effacé a contribué plus qu'aucun autre

à la gloire et au prestige de sa communauté.
Nous en avons connu plusieurs autres qui

ne le cèdent guère au frère André sous le rapport
de la sainteté: les frères Damase, Sylvère et Lazare,
par exemple, sont restés en particulière vénération
dans le souvenir de tous.

Ce dernier mourut en 1920, après soixante
trois ans de vie religieuse. Cette longue vie, d'après
la chronique du père Guy, s'écoula modeste, sans
bruit, dans la très constante régularité des exercices
journaliers de la vie religieuse et dans le dévoue
ment exemplaire aux fatigues de rudes travaux. Il
fut tour à tour boulanger, jardinier, commission
naire, chef de ferme. On trouvait en lui le religieux
pieux, régulier, humble et soumis; jusqu'à un grand
âge, il a constamment témoigné à ses supérieurs,
même les plus jeunes, un profond respect. Il était
touchant et souverainement édifiant de voir ce vieil
lard, à l'air vénérable, et brisé par les infirmités,
se lever aussitôt, se découvrir devant eux, se tenant
dans l'attitude humble et soumise d'un enfant
pieux; recevant leurs ordres comme ~i' ils eussent
été formulés par la voix même de Dieu.

Sa figure ouverte et habituellement souriante,
laissait deviner une âme bonne et sympathique, qui
inspirait la confiance; aussi était-il l'ami de tout
le monde. Les vieux aimaient à le rencontrer, aux
heures de loisir, pour lui demander un conseil, pour
dissiper leurs ennuis, très souvent pour se 'procurer
l'agrément d'une partie de dames ou de cartes.
Toujours on trouvait en lui un compébteur calme,
doux et condescendant; rien n'altérait son humeur
et ses réparties joviales et plaisantes. Il savait même
perdre pour encourager un adversaire malhabile ou
malchanceux. C est ainsi que, pendant les huit ou
neuf dernières années de sa vie, devenu infirme etFr. DosithéeFr. Louis



incapable de tout travail soutenu et quelque peu
fatigant, il se fit le compagnon compatissant et
aimable de tous les invalides que leur impuissance
retenait dans l'isolement. Cela, il le fut surtout,
pendant près de quatre ans, comme infirmier, en
chaîné au chevet de son pauvre et bien-aimé frère,
le frère Sosthène, absolument perclus de tous ses
membres.

Ami des vieillards et des malades, il l'était
encore des jeunes religieux qui, à cause de sa cons
tante bonne humeur et de sa joviale condescendance
de bon papa, aimaient à le rencontrer, et trouvaient
même souvent plaisir à le taquiner; aimablement
il se prêtait à leurs badinages souvent par trop
familiers, prenant avantage de cette douce bonhomie
qui lui était particulière, et qui interprétait tout
dans le sens favorable. Il ne les laissait jamais
partir, du reste, sans leur répéter quelque bonne
vieille sentence qui les ramenait au sérieux et les
édifiait surtout; car on le savait si sincèrement
religieux et pieux.

Les deux dernières années du pauvre frère
furent particulièrement longues et pénibles. Devenu
presque entièrement perclus de ses jambes, ne pou
vant qu'à grand'peine s'asseoir ou se lever de son
siège, il ne parvenait à faire quelques pas qu'en
s'accrochant à ce qu'il pouvait atteindre de ses
mains. Chose étonnante, chaque matin, peu après
le signal du réveil de la communauté, il quittait sa
chambre, glissant doucement devant lui une chaise,
parcourant péniblement le corridor et, arrivé à l'es
calier, se cramponnait à la rampe avec une force
musculaire des bras vraiment surprenante, parvenait
à se hisser ainsi jusqu'au sommet puis à se traîner
jusqu'à sa place dans la salle des exercices. Son
pénible trajet prenait dix minutes ou un quart
d'heure, mais il avait la joie de faire ses premières
prières de règle et sa méditation avec la commu
nauté. C'est appuyé sur un ou deux confrères, qu'il
se traînait ensuite à la chapelle où il trouvait le
bonheur d'entendre la messe, de communier et de
prier longuement. Pendant la première de ces deux
années, il trouva le moyen de remonter à la cha
pelle encore une fois chaque jour pour faire son
chemin de croix; il Y trouvait d'autant plus de
douceur spirituelle que chaque s,tation était pour
lui doublement douloureuse; il s'y traînait lente
ment, toujours péniblement; et devant chaque sta
tion, il se laissait pieusement choir sur le banc
vis·à-vis. Quand il fut réduit à garder la chambre,

on le trouvait à toute heure du jour son chapelet
à la main.

Comme le frère Lazare, le frère Sylvère fut
un modèle de toutes les vertus religieuses. D'une
complexion délicate, il ne pouvait se livrer à de
gros travaux. Pour cette raison, il fut d'abord corn·
missionnaire; mais son inaptitude à remplir cette
fonction lui valut de passer sa vie à la paneterie et
aux travaux d'intérieur.

Lampiste au collège de Saint-Laurent, il de·
vait souvent intervenir dans les salles de classe ou
d'étude en présence des élèves, dans un accoutre·
ment des plus pauvres. Tout autre y eût déclenché
le plus beau charivari; lui, jamais. Sa modestie,
son recueillement, le rayonnement surnaturel de sa
physionomie en imposaient aux plus turbulents. Il
profitait même de sa fonction pourtant bien pro
saïque pour rappeler discrètement aux élèves placés
à sa portée la grande réalité de la vie surnaturelle
avec sa loi fondamentale, de la manière suivante.
Levant et baissant alternativement la mèche de la
lampe ou, plus tard, intensifiant et diminuant de

Le Frère Lazare
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application d'une pincée de terre recueillie sur la
tombe du vénéré défunt.

Et cet excellent frère Damase? Il n'est vrai
ment pas facile de dire ce qu'il y avait de plus
admirable chez lui. En quoi a-t-il pu manquer au
grand commandement de la charité? Héroïquement
pauvre et obéissant, il était la règle vivante. Fon
cièrement généreux, il a peiné joyeusement jusqu'à
l'épuisement de ses forces. A Memramcook, il fut
longtemps de service jour et nuit. A son dire, c'était
pour lui simple distraction de se lever pour la
ronde de nuit ou la relève des feux.

« Je suis l'homme le plus heureux du mon·
de », confiait-il tout bonnement vers la fm de sa vie
à son supérieur provinciaL « Il me semble que je
n'ai eu que du bonheur dans ma vie. Je ne me
suis jamais chicané avec personne, et tout le monde
a toujours été bien trop bon pour moi... » Qui
aurait pu faire du mal à un tel homme, l'urbanité,
la bonté même! Les bêtes même, semble-t-il, ne
l'osaient. Les plus malicieuses d'entre elles étaient
toute douceur avec lui. Il faut dire qu'il les con
sidérait! Des confrères ont surpris alors de ses
propos dignes d'un François d'Assise. Dans les
égumes de son jardin aussi bien que chez les hôtes

du poulailler, de l'étable ou de la porcherie, cet
homme simple voyait des créatures du bon Dieu, à

ui il demandait de chanter Sa gloire. Quant à lui,
c'est à longueur de. jour qu'il s'entretenait familiè
rement avec son Créateur.

Ses livres? Le grand livre de la nature, ses
ègles, l'Imitation, surtout l'Évangile. Ce livre de

Vie, il l'apprit par cœur, et le commentait avec une
simplicité et un bon sens étonnants. Les théologiens
en vacances prenaient un réel plaisir à lui deman
der des explications sur certains passages de la vie

même l'échappement du gaz d'éclairage, il murmu
rait doucement: « C'est comme ça la vie de la
grâce; on l'augmente ou la diminue comme on
veut. »

Un jour qu'il revenait d'un voyage d'affaires
à la ville, un confrère l'interpelle ainsi: « Avez
vous tmuvé du changement à tel endroit (que ce
confrère savait récemment modifié) ? »-« Je ne
saurais vous' dire, de reprendre simplement le frère
Sylvère sans se douter de ]'extraordinaire de la
chose, je ne suis pas allé à la ville depuis quarante
ans. » Ébahissement du confrère!

Une autre fois, un jeune père qui l'avait
protographié de profil à la dérobée, lui montre la
photo: « Connaissez-vous ce religieux de Sainte
Croix, frère Sylvère ? » Après un examen attentif
du personnage en question, le bon frère dut avouer:
« Franchement, je ne me souviens pas avoir jamais
vu ce confrère à la retraite annuelle. » Peu banal,
~'est-ce pas, au siècle du miroir et de la photogra
phie?

Le frère Sylvère passait ses loisirs à lire
l'histoire de l'Église, qu'il en était venu à savoir
par cœur, au point que les plus malins ne pouvaient
parvenir à l'embarrasser sur ce sujet.

Vers la soixantaine, il fut pris d'une extrême
faiblesse qui l'obligeait à demeurer couché le matin
et une bonne partie du jour. Doutant de sa sincé·
rité, des confrères zélés profitèrent d'un changement
de supérieur pour faire cesser la prétendue irrégu
larité. Dès le premier avertissement du nouveau
supérieur, le frère Sylvère qui, au dire d'un ancien,
aurait pu passer dans le feu par obéissance, se
rendit sans s'expliquer à la méditation commune;
mais ses forces le trahirent et il s'écrasa sur le
parquet, causant un émoi général. Tous comprirent
alors le sérieux de son état, admirèrent son obéis
sance, et apprécièrent la sagesse de l'ex-supérieur
qui l'avait dispensé des exercices communs.

Le frère Sylvère avait atteint ses soixante
dix-huit ans quand on le transféra, impotent, à l'in
firmerie de la Côte-des-Neiges. Il y languit enCOre
quatre longues années sur un lit de souffrances
physiques et morales, qu'il supporta avec la patience
du saint homme Job, les gémissements en moins;
car jamais une plainte ne s'échappa de sa bouche.

Sa réputation de sainteté avait franchi les
murs de la communauté. Après sa mort, survenue
le 17 juillet 1929, on rapporte qu'une religieuse
rhumatisante s'est trouvée guérie de son mal après
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de Notre-Seigneur; et chaque fois, ils y trouvaient
matière à étonnement et à édification. Il suffisait
d'ailleurs d'aiguiller la conversation sur les choses
de Dieu pour le mettre en verve et pour voir s'épa
nouir sur sa figure ce bon sourire de paix et de
douceur « à lui tout seul ».

Lui parlait-on de choses profanes, il s'effor
çait de témoigner le plus d'intérêt possible; mais
ce n'était évidemment pas « sa branche ».

Enfin le Saint Sacrement était pour lui le
livre des livres. Dans les temps morts de l'hiver,
il passait chaque jour plusieurs heures à la chapelle.
C était beau de l'y surprendre dans une de ses poses
caractéristiques; à genoux, la tête légèrement pen
chée et la figure rivée au tabernacle, tandis que ses
doigts calleux égrenaient un chapelet à moitié usé
par l'usage.

A l'occasion des Quarante-Heures à Carillon,
il y passa la première nuit sans permission. « Ça
n'a pas de bon sens, à votre âge, de passer ainsi la
nuit blanche », lui dit son supérieur le lendemain;
« je ne veux pas que vous y retourniez aujourd'hui ».
Or il se coucha de bonne heure ce soir-là. Mais à
minuit et quelques minutes - ce n'était plus « au
jourd'hui » - il se rendit tenir compagnie à Notre
Seigneur le reste de la nuit.

Il est sûr que le bon Dieu ne dut pas punir
sévèrement une ruse de ce genre. Au besoin, saint

Joseph et la Sainte Vierge seront venus plaider sa
cause. Car il les a bien priés tous les deux. Saint
Joseph, mais combien fidèlement il a imité sa vie!
Et pour donner une idée de sa dévotion à Marie,
soulignons ce fait: les coadjuteurs ne sont pas tenus
de réciter l'office de la Sainte Vierge; lui, il trou
vait le temps de le réciter chaque jour à la chapelle,
et en faisant tous les mouvements requis pour la
récitation en commun.

Il a prédit sa mort avec une précision sur
prenante. Le dernier jour de l'an qu'il passa sur
terre, celui de 1938, il alla après la messe porter
au supérieur du scolasticat des frères un feuillet
tout jauni par l'usage et aux plis presque coupés
en disant: « Tenez; c'est une consécration que j'ai
récitée chaque année le jour de l'an depuis bien
longtemps; je ne m'en servirai plus! » Au mois
de mars suivant, il partit pour l'hôpital en répé
tant: « Je ne reviendrai pas vivant, et ce sera avant
Pâques. » Or, il revint dans sa tombe le dimanche
des Rameaux.

Telle fut la forte trempe surnaturelle des
frères coadjuteurs de Sainte-Croix durant le premier
siècle de son histoire canadienne. Dieu veuille que
sur ce point le second siècle se montre digne du
premier!

F. Germain DeSerres., c.s.c~

LA MAISON DE FERME DE POINTE-CLAIRE



Statue sculptée par Sylvia Daoust
Collège de Saint-Laurent

.. afin que nous devenions dignes des largesses de Jésus



Au regard de t économie

C'EST annuellement que l'homme d'affaires tire
son bilan. Pour lui, le bilan est un moyen de

se rendre compte de l'état de Son ent~eprise. Le
bilan l'aidera à prendre une décision, à organiser
la politique de sa maison, à vérifier l'orientation
initiale.

Sainte-Croix célèbre cette année le cente
naire de son arrivée au Canada. Le moment se
prête bien pour faire le point. Que trouve-t-on à la
base des diverses fondations canadiennes? Beau
coup d'esprit de foi, de courage et d'ardeur au
travail ont tenu lieu des ressources matérielles
qu'exige la prudence. Ici, quelques religieux, aux
quels on a donné une maison modeste, assez grand
de terrain mais presque aussi grand de marécage,
sont les fondateurs. Là, c'est le père Lefebvre qui
arrive en Acadie ayant pour toute richesse la somme
de $7.00. Ailleurs, c'est le père Morin qui fonde
l'Externat avec $20.00. A l'Oratoire, c'est le frère
André qui commence la chapelle avec les cinq sous
du pauvre. L'énumération complète ne ferait qu'ap
porter des exemples semblables. À chacune des
maisons d'enseignement, on peut appliquer cette
description de la fondation des collèges classiques:
la sacristie paroissiale ou une humble maison y
attenant a été le berceau de la grande majorité de
ces institutions.

Une économie aussi méticuleuse que néces
saire a souvent prévalu sur le goût artistique et le
souci de bien-être. Chacun y apportait sa literie et
la nourriture était plutôt robuste que délicate. On
y cultivait un hautain mépris des recettes compli
quées de l'art culinaire. Comme la plupart des
élèves venaient de la campagne, ils aidaient aux

travaux. Les frais d'enseignement étaient très bas:
$8.00 par mois au maximum. Comme aujourd'hui
d'ailleurs, c'eût été dérision d'appeler salaire La
rémunération des professeurs. Les gravures d:u ma
nuel remplaçaient les appareils, les explications au
tableau tenaient lieu d'expériences. La rétribution
annuelle pouvait donc être très basse, elle était
même payée en nature. Ce n'en était pas moins
l'âge d'or pour les finances des institutions, le temps
où l'on pouvait mettre de côté en prévision des
besoins futurs.

Pas de géants, tel est le rythme du déve
loppement économique de Sainte-Croix au Canada
depuis cent ans. Saint-Laurent, Notre-Dame, Uni
versité Saint-Joseph, Oratoire Saint-Joseph, Externat
Sainte-Croix, autant de pha res lumineux qui distrï
buent les leçons spirituelles et inteLlectuelles. C'est
par milliers qu'il faut compter chaque année ceux
qui, dans tous les domaines, viennent en contact
avec Sainte-Croix. Comme éducateurs, les religieux
ont été appelés à former des hommes dans tous les
domaines de l'activité sociale.

Les maisons se sont départies de leur carac
tère modeste. En effet, la nécessité d'agrandir s'est
fait rapidement sentir. Et même, à cause du déve
loppement du goût artistique, du désir du bien-être
et du confort, il a fallu bâtir beau et grand: les
édifices publics sont partout larges et spacieux. On
se piquait d'y mettre quelque élégance. Les col
lèges ne consentirent pas à faire figure de frères
pauvres; la haute estime en laquelle on tenait
l'instruction exigea que l'on en fît autant pour les
maisons d'enseignement. L'extérieur ne fut d'ail
leurs pas le seul à changer. Les programmes ont
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évolué, reguérant plus de préparation de la part
des professeurs, un matériel scolaire plus abondant
et plus coûteux. On comprend mieux aujourd'hui
les besoins de l'hygiène. Les maisons d'enseigne
ment n'ont pas boudé le progrès. Si elles ont évolué,
ce fut par nécessité. Chague maison individuelle
formerait presque une paroisse, aussi bien par Je
budget annuel que par le rayonnement économique.

On estime généralement que les maisons
religieuses ont tiré avantage de la plus-value de
terrains donnés ou achetés à vil prix, il y a long
temps. Cette majoration est évidente. Est-elle due
au développement de la localité où se trouve l'ins
titution ? Ne serait-il pas plus juste de dire que la
localité a pris de la valeur en pouvant offrir les
facilités de l'enseignement supérieur? On a fait
récemment l'estimé suivant: Quel déboursé supplé
mentaire devrait effectuer la Province si elle voulait
remplacer le clergé et les communautés religieuses
dans leur fonction d'éducateurs? La dépense an
nuelle serait d'au moins $16 millions. D'autre part,
M. Kirkconnel estime que si la province de Québec
laïcisait les collèges français et payait les salaires
d'Ontario, il lui en couterait dix fois plus.

Comment se fait-il que, malgré les ressour
ces toujours insuffisantes des institutions, malgré le
manque de rétribution des religieux, les professeurs
ne manquent jamais, la communauté semble pro
gresser et les maisons prennent de l'importançe Î

Les aumônes et les dons ont pu apporter leur con
tribution, ils ont peut-être pu, à certains moments,
sauver une situation particulière, jamais ils n'ont

été assez nombreux pour assurer une rétribution qui
puisse permettre de répondre aux besoins normaux.
Les communautés sont des institutions qui durent
depuis longtemps; elles ont, à leur avantage, le fait
de tendre toujours vers le même but. Les membres
se succèdent et se remplacent, les institu tions de
meurent. Une partie de l'explication peut être dans
la plus-value des terrains. On la trouve principa
lement dans la vie de privations, de dévouement
et de sacrifices gu'acceptent les religieux: pères,
frères enseignants et frères aux travaux manuels.
Et il ne faut pas oublier les religieuses occupées à
la cuisine ou aux soins du ménage. Tous ceux-là
savent se contenter de peu, Ils acceptent de n'être
pas maîtres d'eux-mêmes, de consacrer tout leur
temps à l'éducation. La plupart des professeurs,
pour se perfectionner, doivent sacrifier leurs loisirs
et leurs vacances. Peut-être n'y a-t-il pas de meil
leure explication que cette introduction au film
Le Chant de Bernadette: « Pour celui qui n'a pas
la foi, toute explication est inutile; pour celui gui
croit, elle est superflue. »

L'essor de Sainte-Croix au Canada depuis
cent ans est immense. Dans un pays jeune, en
pleine évolution, les diverses organisat[ons croissent
rapidement. Ce fait d'expérience entrait dans les
vues de Mgr Bourget. Un développement non pas
négligeable, mais beaucoup moindre eût trompé
tous les espoirs et manifesté une déficience orga
nigue. Le stade actuel correspond donc bien aux
principes de J'accroissement d'une communauté reli
gieuse et manifeste une organisation saine.

Gérard GendronJ c.s.c.

Le père
Elph. Grou
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